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f>eux  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  e'te'  déposées  à  fa 
bibliothèque  impériale.  Tous  ceux  qui  no  seront  pas 
lignés  par  moi  ^  seront  SAi^M* 

Paris,  i5  Janvier  1807. 
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PREFACE. 


ODR  le  titre  d^ Histoire  critique  ^  que 
/e  donne,  à  mon  ouvrage  ,  le  lecteur 
ne  doit  espérer  ni  craindre  d'y  trou- 
ver des  dissertations.  Je  me  suis  con- 
tenté d'appuyer  quelquefois  mon  opi- 
nion de  raisonnemens  fort  courts ,  et 
plus  souvent  j'ai  seulement  indiqué  au 
bas  des  pages  les  passages  des  auteurs 
qui  me  semblent  la  confirmer.  Je  n'ai 
pas  transcrit  les  passages  eux-mêmes , 
parce  qu'un  Hvre  qui  n'est  pas  destiné 
aux  savans,  ne  doit  pas  être  hérissé 
de  passages  grecs  etlatiiis. 

Quoique  je  regarde  comme  incer- 
taine ou  fabuleuse  ,  la  plus  grande 
partie  de  l'histoire  des  premiers  siè- 
cles de  Rome  ,  je  ne  me  suis  pas  per- 
mis de  la  supprimer.  La  raison  a  droit 
de  la  juger  i  mais  il  faut  cependant 
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la  savoir ,  parce  que  les  poètes  et  les 
orateurs  anciens  et  modernes  y  ont 
fait  de  fréquentes  allusions,  et  que 
des  peintres  et  des  statuaires  en  ont 
souvent  tiré  les  sujets  de  leurs  chefs- 
<l*œuvres. 

Pour  établir  le  degré  de  confiance 
que  Ton  doit  accorder  à  Thistoire  d'un 
ancien  peuple ,  i\  faut  rechercher  s'il 
avait  un  usage  familier  de  Péçriture ,. 
si  au  contraire  il  n'avait,  pour  tracer 
la  pensée  ,  que  des  procédés  lents  et 
difficiles ,  ou  si  même  il  n'en  connais- 
sait aucun.  Pour  un  peuple  qui  n'é- 
crit point ,  il  n'existe  pas  d'histoire  : 
il  n'a  que  des  traditions  ;  et  le  carac- 
tère de  toute  tradition  est  de  s'altérer 
en  passant  de  bouche  en  bouche  et 
d'âge  en  âge  j  de  confondre  les  noms , 
les  lieux  ,  les  tems  ^  les  circonstances  ; 
de  se  surcharger  sans  cesse  d'élémens 
nouveaux  j  de  perdre  4pus  ceux  qui  la 
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Constituaient  à  son  orîgmô ,  et  de  finir 
par  n'être  plus  elle-même.  Tel  est  le 
fonds  de  toute  histoire  d'un  tems  où 
j^on  n'écrivait  pas. 

Les  Grecs ,  le  peuple  d^Europe  qui 
s'est  élevé  le  premier  à  un  haut  point 
de  civilisation  ,  n'ont  fait  long-tems 
que  peu  d^usage  de  l'écriture  ,  ou 
plutôt  5  pendant  long  -*  tems ,  ils  ne 
connurent  pas  Técriture  ^  mais  seu- 
lement l'inscription  sur  la  pierre  , 
sur  le  bois  y  sut  le  plomb.  Aussi  l'his- 
toire suivie  et  détaillée  n'a  commencé 
pour  eux  que  fort  tard ,  vers  le  tems 
des  guerres  médiques.  Ils  mettaient  ea 
vers  tout  ce  dont  ils  voulaient  conser- 
ver le  souvenir ,  pour  aider  la  mé- 
moire par  le  rhythme  et  la  mesure. 
Leurs  lois  étaient  en  vers ,  et  même 
en  vers  chantés  ;  leur  morale  était  ver- 
sifiée, et  elle  était  moins  fastueuse  , 
mais  plus  sage  que  celle  qu'établirent 
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dans  la  suite  les  philosophes;  leurs 
histoires  étaient  des  poèmes  j  et  ce 
fut  d'après  ces  poèmes  ,  que  les  his- 
toriens parlèrent  des  événemens  an- 
tiques. 

On  ne  peut  déterminer  Torigine  des 
tablettes  de  bois  enduites  de  cire  :  elles 
étaient  peu  propres  à  recevoir  des  ou- 
vrages d'une  certaine  étendue  ,  et  sur- 
tout à  en  assurer  la  conservation  ;  et 
le  procédé  par  lequel  on  y  traçait  les 
caractères  à  Taide  d'un  poinçon  ^  était 
plutôt  une  gravure  qu'une  écriture 
proprement  dite.  Quand  les  Grecs  eu- 
rent enfin  trouvé  une  liqueur  propre 
à  tracer  les  caractères  y  ils  passèrent 
encore  long-tems  avant  de  se  procurer 
une  matière  capable  d'en  recevoir 
commodément  les  traits  5  et  se  con- 
tentèrent de  peaux  écrues ,  qu'ils  ap- 
pelaient diphthères.  Hérodote  nous 
apprend  que  l'usage  de  ces  peaux  exis- 
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tait  avant  lui ,  et  qu^à  Pépoqoe  où  il 
écrivait  ^  il  y  avait  déjà  long  -  tems 
qu'on  les  avait  abandonnées  :  on  leur 
avait  préféré  le  papyrus.  C'est,  jusqu'à 
l'invention  du  parchemin ,  la  seule 
matière  commode  qu'aient  connue  les 
anciens  pour  recevoir  l'écriture  *• 

Mais  les  Grecs  ne  purent  la  cchi- 
waître ,  tant  que  les  Egyptiens  inhospi- 
taliers fermèrent  rigoureusement  aux 
étrangers  Tentrée  de  leur  pays  y  et  re- 
fusèrent tout  commerce  avec  eux  En- 
fin Psammitichus  acquît  la  domination 
de  l'Egypte  par  le  secours  de  pirates 

<  Hérodote,  L  5.  c«  58.  -^he  parchemin  fut  ancien^ 
Bernent  connu  des  Orientaux  »  mais  il  ne  le  fîit  des  Grecs 
que  lorsqu'on  en  eut  fabriqué  Jl  Pejrgame  ,  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère.  (Plin.  Li5.  c.  ii.s.  21.) 
On  continua  de  lui  pre'férer  le  papyrus^  quoiqu'il  fallût 
]0  tirer  des  e^trangers  et  le  payer  au  prix  qu'ils  voulaient 
y  mettre.  H  y  avait  même  des  années  de  stérilité  pour 
ce  végétal  y  et  il  y  en  eut  une  telle  disette  pendant  le 
règne  de  Tibère ,  quoique  l'Egypte  fût  alors  une  province 
de  l'Empire ,  que  le  sénat  nomma  des  commissaires  poui( 
en  faire  la  distribution.  (PUn^  1.  iS«  c.  i3.  s.  %i,  ) 
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ioniens  et  carîens  que  la  fempête  y 
avait  poussés.  Ses  bienfaits  fixèrent 
auprès  de  lui  ces  étrangers  ;  et  il  ou- 
vrit l'entrée  de  son  Empire  à  tous  les 
Grecs  que  pourrait  y  attirer  Pexemple 
de  leur  fortune.  Le  commerce  s'éta- 
blit dès-lors  entre  les  deux  nations. 

On  peut  croire  que  le  papyrus  ne 
fut  pas  un  des  premiers  articles  dont 
s^occupèrent  les  marchands  grecs^  Il 
dut  se  passer  du  tems  avant  qu'ils  eus- 
sent occasion  de  le  connaître  ;  il  s^en 
passa  encore  avant  qu*il  leur  prît  en- 
vie de  s'en  charger.  Il  fallait ,  pour 
que  cette  marchandise  excitât  leur  at- 
tention ,  que  des  hommes  curieux ,  et 
d'un  esprit  supérieur  à  leur  siècle^  pas-* 
sassent  en  Egypte.  C'est  ce  qui  arriva 
dans  le  cours  du  sixième  siècle  avant 
notre  ère.  Thaïes  ,  Solon  ,  d'autres 
Grecs  dont  les  noms  sont  moins  célè- 
bres y  allèrent  y  chercher  des  lumières 
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qu'ils  ne  pouvaient  encoïe  trouver 
dans  leur  patrie ,  où  plutôt  corrompre , 
parles  fausses  lumières  de  la  science 
égyptienne  ,  la  lumière  plus  pure  qu'a* 
vaient  feit  briller  dans  la  Grèce  Ho- 
mère et  Hésiode.  Ce  fut  seulement  à 
cette  époque  que  Ton  commença  à 
composer  des  ouvrages  en  prose  , 
parce  qu'on  n'eut  plus  le  même  besoin 
de  prêter  à  la  mémoire  le  secours  de 
la  mesure.  Ce  fut  alors  que  Phérécyde , 
maître  de  Pythagore ,  écrivit  le  pre- 
mier en  prose  sur  la  philosophie;  que, 
Cadmus  de  Milet  et  Acusilaiis  d'Argos 
donnèrent  les  premiers  l'exemple  de 
ne  plus  asservir  l'histoire  à  la  gêne  de 
la  versification  ;  et  que  Pisistrate  fit 
recueillir  les  poésies  d'Homère  ,  jus- 
que-là dispersées.  Elles  devinrent 
peut-être  alors ,  pour  la  première  fois  > 
des  ouvrages  suivis  y  et  furent  peut- 
être  alors  écrites  pour  la  première  fois  j 
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opimon  qui  semble  d^abord  para- 
doxale ,  mais  qui ,  mieux  approfondie  ^ 
s^êlèYQ  à  un  haut  degré  de  probabilité  *• 
Trois  siècles  s*écoulèrent  avant  que 
cette  découverte  parvînt  aux  Ro- 
mains y  qui  n^eurent  de  communica- 
tion avec  les  Grecs  que  vers  le  tems 
de  ^expédition  de  Pyrrhus  en  Italie. 
Ils  avaient  d^abord  gravé  les  carac- 
tères de  récriture  sur  des  panneaux 
de  chêne  *  j  ils  les  gravèrent  ensuite 
sur  des  tables  de  cuivre  '  ;  ils  les  pei* 
gnirént  sur  des  cuirs  *  ;  ^enfin  ils  ima- 
ginèrent décrire  sur  de  la  toile  \  Mais 
cm  écrit  encore  bien  peu,  quand  on 

■  Vojez  Joseph  contre  Appien  ^  1.  i .  e.  a  ;  les  note» 
de  Casaubon  et  celles  de  Ménage  sur  la  vie  de  Timon , 
par  Diogène  Laërce^  les  mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  pour  Fannée  1788  et  1789;  Prolegomena  Filloi" 
foni  nd  lUaâ^  Homeri,  p.  aS  j  PrQleçomena  Frid.  Aug. 
TVolfii  ad  Homeri  opéra. 

»  Dion.  Hàlic,  1.  5.  c.  49, 

3  Tit.-.Uv.  1.  I.  c.  44.  45.  —Dion.  Halic.  1.  4.  c.  5i, 

4  Dion.  Halic.  1.  4,  c.  65. 

5  Tit.-Liv.  I.  4.  c.  7. 
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n^a  qu'une  manière  d'écrire  si  peu 
commode.  Aussi  paraît-il  qu'ils  n'eu- 
rent que  des^astes  ,  dans  lesquels  ils 
consignaient  les  noms  des  magistrats 
de  l'année ,  et  apparemment  les  faits 
principaux  qui  étaient  arrivés  sous  leur 
magistrature. 

C'était  apparemment  aussi  sur  de 
la  toile  que  le  grand  pointife  écrivait 
les  annales  pontificales ,  que  je  crois 
avoir  été  sur  -  tout  consacrées  à  con* 
server  la  mémoire  des  prodiges  et  de 
ce  qui  concernait  la  religion. 

Mais  que  nous  importe  aujourd'hui 
de  savoir  quels  furent  les  monumens 
historiques  des  Romains  jusqu'au  tems 
del'invasion  deRome  par  les  Gaulois  ? 
Ces  vainqueurs  farouches  détruisirent 
par  le  feu  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  ;  et  Tite-Live  nous  apprend  que , 
de  ce  qui  pouvait  avoir  été  consigné 
dans  les  connaentaires  des  pontifes 
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et  dans  d'autres  mémoires  publics 
ou  privés,  presque  tout  avait  été  dé- 
truit dans  cet  incendié  *•  Un  autre  his- 
torien disait  même  que  cette  perte 
avait  été  générale ,  et  regardait  comme 
des  œuvres  de  faussaires  tous  les  écrits 
de  ce  genre  que  Ton  prétendait  avoir 
conservés*,  .^ 

Mais  encore  ces  monumens  détruits 
paraissent  n'avoir  appartenu  qu'au  tems 
de  la  république ,  ou  tout  au  plus  aux 
derniers  tems  des  rois.  Comment  pour- 
rions-nous atteindre  à  la  certitude  sur 
lafondatîon  de  Rome  et  sur  les  époques 
qui  Pont  suivie ,  quand  Denys  d'HaJi- 
îcarnasse  nous  assure  que  les  anciens 
Romains  n'eurent  pas  un  seul  histo- 
rien,  pas  même  un  conteur  de  ees 
fables  qui  tiennent  lieu  d'histoire  pour 
tant  de  peuples'?  On  lit  au^ssi  dans 

»  Tit.-Liv.  1.  6.  CI. 

•  Clodius ,  apud  Plutarchum  in  Numa ,  initio. 

^  Dion.  Hal.  1.  i .  c.  74» 
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Plutarque  ,  qne  Fabius  Pictor,  le  pre- 
mier des  Romains  qui  ait  écrit  Phis-» 
toire ,  avait  suivi  principalement  Dio- 
des de  Péparèthe  ' ,  et  que  ce  Dioclès 
avait  traité  le  premier  de  la  fondation 
de  Rome  \ 

Mais  cet  historien  grec  ,  qui  ne 
nous  est  connu  que  par  le  rapport  de 
Plutarque ,  vivait-il  à  une  époque  as- 
sez voisine  de  la  fondation  de  Rome, 
pour  avoir  reçu  de  cet  événement 
une  tradition  digne  de  quelque  con- 
fiance ?  Non  y  sans  doute ,  puisque  les 
Grecs  eux-mêmes  tfont  pas  eu  d'his- 
toriens avant  la  fin  du  sixième  siècle 
avant  notre  ère.  La  vérité  est  que 
Dioclès  n'est  guères  plus  ancien  que 
le  premier  historien  romain ,  et  qu'il 
n'a  pu  écrire  que  quarante  ou  cinquante 
ans  avant  Fabius.  Ce  n'est  qu'un  au- 

'  Plut,  m  Romnlo ,  t.  i.  p. Sg,  édit.  Biyam- 
•  Ibid.  p,  46. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


teur  récent  par  rapport  à  Pépoque  de 
la  fondation  de  Rome, 

Depuis  Pincendîe  de  cette  ville  jus- 
qu^à  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie  , 
Pan  280  avant  notre  ère ,  les  Romains 
continuèrent  de  négliger  leurs  annales. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Tite-Live  , 
qui  se  plaint  tantôt  du  silence  des  an- 
nalistes ,  tantôt  de  leur  fiiscordance , 
et  qui  souvent  ne  trouve  pas  même 
quels  furent  les  magistrats  de  telle  ou 
telle  année.  Il  n'aurait  pas  eu  lieu  de 
former  de  telles  plaintes,  si  les  Romains 
avant  le  tems  de  Fabius,  le  plus  ancien 
des  annalistes,  avaient  tenu  exacte- 
ment des  fastes  annuels. 

Les  Romains  de  familles  illustres 
conservaient  religieusement  les  mé- 
moires de  leurs  maisons  ;  et  il  parait 
que  cet  usage  commença  de  bonne 
heure  sous  la  république.  Si  ces  mé- 
moires avaient  été  composés  de  bonne. 
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foi  y  ils  auraient  offert  de  précieux  ma* 
tériaux  à  Thistoirç ,  au  moins  depuis 
la  retraite  des  Gaulois;  car  presque 
tous  ceux  qui  étaient  plus  anciens 
avaient  péri  dans  l'incendie.  Mais  , 
dictés  par  la  vanité,  et  remplis  de 
mensonges,  ils  furent  plus  capables 
d'égarer  que  d'éclairer  les  historiens'. 

Les  généalogies  n'étaient  pas  moins 
trompeuses.  Quatre  familles  donnaient 
quatre  fils  à  Numa ,  et  chacune  pré- 
tendait descendre  de  l'un  de  ces  prin- 
ces y  dont  il  est  vraisemblable  qu'au- 
cun n'avait  existé.  La  maison  Julia 
voulait  descendre  d'Iulus  fils  d'Enée  , 
et  faisait  remonter  son  Origine  au 
commerce  de  Vénus  avec  Anchise. 

Ce  ne  fut  donc  que  sur  des  mé- 
moires qui  manquaient  d'authenticité ,  - 
que  Fabius  écrivit  l'histoire  ancienne 
dç  son  pays.  Il  eut  du  moins  la  sa- 

»  Gcerof  dç  daj,  Orat  c  i6.— Ïi^-Lir^  1.  8.  c,  40. 
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gesse  de  Pécrîresuccînôtement  ;  et  c^est 
par  conséquent  chez  des  annalistes 
encore  plus  récens  ,  et  qui  avaient 
puisé  dans  les  mémoires  des  familles , 
que  les  historiens  ont  trouvé  les  détails 
plus  que  suspects  dont  ils  ont  gonflé 
leurs  ouvrageSé  Fabius  donna  plus  d^é- 
tendue  à  Phistoire  de  son  tems  et  à  celle 
des  époques  qui  n'en  étaient  pas  éloi- 
gnées ^  Ainsi  les  historiens  qui  Pont 
pris  pour  guide,  ont  pu  remonter,  avec 
assez  de  certitude ,  jusqu'au  tems  de  la 
guerre  Contre  les  Tareiitins  et  contre 
Pyrrhus.  Les  événemens  qui  ont  pré- 
cédé cette  époque ,  et  sur-tout  les  dé- 
tails dont  rhistoire  les  accompagne, 
méritent  moins  de  confiance  à  mesure 
qu'ils  s'en  éloignent  davantage* 

Ce  qui  peut  étonner  ,  c'est  que  De- 
nys  d'Halicarnasse  >  après  avoir  pro- 
noncé que  les  anciens  Romains  n'a- 

•  Dion.  Halic.  1.  i.  c.'6.  * 
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valent  nî  histoire,  ni  fables. qui  en 
tinssent  lieu  ,  ait  osé  écrire ,  dqns  le 
plus  grand  détail ,  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  Rome.  D'après  quelles, 
autorités  Técrit-il  donc ,  puisque  les 
anciens  n'avaient  pas  laissé  de  mé- 
moires ?  Cependant  rien  ne  l'embar- 
rasse 5  rien  ne  l'arrête  :  il  est  'même 
des  faits  qu'il  sait  de  plusieurs  ma- 
nières 5  comme  si  les  anciens  avaient 
écrit  5  sur  ces  faits  ,  des  mémoires  dif» 
férens  ;  et  toujours  il  parlé  du  ton  de 
la  certitude.  On  croirait  qu'il  a  été  té- 
moin oculaire  des  événemens  antiques. 
Il  a  même  tout  entendu  et  tout  re- 
tenu ;  car  il  rapporte  de  longues  ha- 
rangues qu'il  suppose  avoir  été  pro- 
noncées dans  des  tems  reculés.  Il  ne 
craint  même  pas  de  contredire  les  Ro- 
mains. Ceux-ci  croyaient  descendre 
de  pasteurs  du  pays  d'Albe ,  de  gens 
fiants  aveu  ^   et  de  bandit;s  que  Ro- 
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n^ulus  avait  recueillis  dans  Pasyle 
qu'il  leur  avait  ouvert.  C'est  ce  que 
Tite-Live  répète  deux  foîs^^.  Il  dit 
aussi  que  Roinulus ,  pour  former  un 
sénat ,  choisit,  dans  la  bande  qui  for- 
mait ses  sujets  ^  ceux  qui  pouvaient 
nommer  leurs  pères  ,  et  que  c'est  de 
là  qu'ils  furent  nommés  patriciens  •. 
Juvénal  disait  encore  à  la  noblesse 
romaine ,  un  siècle  après  Tite-Live  : 
<c  Quel  que  fut  le  premier  de  tes  an- 
«  cêtres ,  ce  fut  un  berger  ou  ce  que 
^  je  ne  veux  pas  dire  »  (  un  bandit , 
un  brigand)  ^ 

Mais,  suivant  Denys  d'Halicarnasse, 
ce  ne  sont  plus  des  vagabonds  qui ,  par 
inquiétude  ou  par  misère ,  vont ,  à  la 
suite  de  Romulus ,  s'établir  sur  une 

•  Tit.-Liv.  1.  I..C.  8.  —  1.  2.  c.  I. 
»  Id,  1.  lo.  c.  9. 

1^  Majorum  printus  quisquisjîiit  iîîe  tuorum  y 
^ut-pastorfuit  f  autUludcfuoddictTe  nolo. 

JUVSNAX*.  S^t.Ô. 
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xvîj 
roche  stérile  r  c'est  une  colonie  trés-rfes- 
pectable  ^  une  partie  considérable  de  la 
nation  des  Albains  ,  un  grand  nombre 
d^hommes  "  qui  jouissaient  de  la  plus 
iiaute  considération  dans  ce  royaume  y 
et  ce  qui  restait  de  plus  illustre  de  la  , 
race  des  Troyens  \  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  à  des  esclaves  fugitifs ,  à  des  ban*» 
dits^  que  Romulus  ouvrit  un  àsyle  j 
mais  à  d'honnêtes  citoyens  de  diffé^ 
rentes  villes  d'Italie ,  chassés  de  leurs 
foyers  par  des  factions  \ 

Il  annonce  qu'il  éôrit  soû  histoire 
pour  les  Grecs  ^  et  que  son  objet  est  de 
leur  montrer  que  les  Romains  ne  de- 
vaient point  leur  origine  à  des  hommes 
qu'on  pût  mépriser  5.  U  veut  consoler 
les  Grecs  tombés  sous  le  joug  de  Rome, 
en  leur  donnant  une  haute  idée  de  la 
i  nation  souveraine  :  mais  pour  les  con- 

*Diôn.  Hal.  1.  i.c.88. 

*/^.  1.  a.a  i5-  Ud.l  i.c.  5* 
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soler,  il  les  fmmpe;  et  dette  f rompe* 
rie  ^  il  a  la  mal-adresse  de  la  faire  près-* 
sentir  par  son  annonce. 

Ce  n^était  pas  ainsi  qu^écrivait  le 
sage  Tite^-Live.  Il  ne  cherche  point  à 
tromper.  Il  suit  les  annales  de  son 
pays ,  et  nous  laisse  connaître  qu'elles 
ne  sont  point  anciennes.  Il  donne  ce 
qu'il  écrit  comme  il  le  trouve  dans  ses 
auteurs;  liiais  il  n'y  met  aucune  impor- 
tance, et  ne  nous  ordonne  pas  d'y  croire^ 
«  Quelque  jugement ,  diWl,  que  l'on 
«  porte  de  ces  choses  et  d^auires  sem- 
«  blables,  c'est  à  quoi  je  mets  peu  d'im- 
«  poftance  '  ».  Après  avoir  franchi  l'é* 
poqme^e  la  retraite  des  Gaulois ,  il  porte 
lui-iiîê4«e  un  jugemetit  sévère  surtout 
ce  qu'il  vient  de  noui  dire.  Il  ne  dîssî- 
itiulé  pas  que  les  éVènemens  qu'il  a 
racontée  jusqu'à  cette  époque  sont  obs- 
curs par  leur  trop  grande  antiquité ,  et 

•  Tit.-Uv-  itt  Praef^àt. 
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qu'on  les  aperçoit  à  peuié  ^  Comme  des 
objets  qu^on  regarde  d'une  trop  grande, 
distance  ;  que  d'ailleurs  Pécf  iture  était 
alors  d'un  usage  fort  rare ,  et  qu'elle 
est  la  seule  gardienne  fidèle  des  faits» 
C'est  là  qu'il  ajoute  que  presque  tous 
les  mémoires  publies  ou  privés  que 
Rome  avait  pu  posséder  alors ,  avaient 
péri  dans  l'incendie  de  cette  ville  \ 

Quoiqu'âprès  cette  époque  ,  il  se 
flatte  de  marcher  à  la  clarté  d'un  jour 
plus  pur,  il  nous  avertit  encore  sou- 
vent de  ses  doutes ,  de  son  ignorance  ^ 
et  des  obstacles  invincibles  qui  ne  lui 
permettent  pas  d'en  sortir  ;  et  s'il  ne 
nous  en  avertit  pas  plus  souvent  en- 
core ,  on  voit  que  c'est  pour  ne  pas 
répéter  les  mêmes  formules  jusqu'à 
satiété  \  Ce  sont  ses  aveux  qui  nous 

»  n  en  eàt  de  même  des  pif'odiges;  il  en  met  quelques- 
Uns  à  leui/  juste  valeur  ^  et  nous  laisse  juges  des  autres* 
Je  crois  que,  dans  une  grande  histoire |  d^m  laquelle 
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apprennent  que ,  même  après  lare- 
traite  des  Gaulois  ,  les  Romains  négli- 
gèrent encore  long-tems  de  tenir  des 
registres  exacts  des  faits. 

Rien  n'est  plus  respectable  que  cette 
bonne  foi  de  Tite-Live.  En  nous  don- 
nant l'histoire  de  son  pays  telle  qu'elle 
a  été  tracée  par  les  annalistes  qui  l'ont 
précédé ,  il  nous  apprend  combien  ces 
annalistes  avaient  eu  peu  de  moyens 
de  s'instruire  eux-mêmes.  Il  consultait 
les  mêmes  auteurs  que  Denys  d'Hali- 
carnasse  :  mais  il  savait  douter,  et 
même  ignorer,  et  Denys  d'Halicar- 
nasse  ne  doutait  de  rien  et  voulait  tout 
savoir. 

Il  eut  même  la  manie  de  vouloir 

îl  consignait  tout  ce  qu'avaient  rapporte  les  annalistes ,  il 
ëtait  oblige  de  ne  pas  omettre  les  prodiges ,  parce  qu'ils 
étaient  consignes  dans  les  annales  pontificales.  Il  fallait 
les  respecter ,  puisque  l'empereur  Auguste  était  alors  le 
grand  pontife.  Dans  cette  supposition ,  il  n'a  pas  mérite 
le  reproche  de  crédulité  et  de  superstition ,  que  lui  ont 
tait  quelques  modernes. 
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corriger  Phîstoîre  ropiaîne^  Cest  ce 
qu'il  est  aisé  de  reconnaître  :  car  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  a  suivi  les  mêmes 
annales  que  Tite-Li  ve  ,  on  voit  qu'il  a 
voulu  les  rectifier  quand  il  raconte  au- 
trement les  faits ,  ou  qu'il  y  ajoute  des 
circonstances  pour  les  rendre  plus  vrai- 
semblables. Peut-être  aussi  ne  faut-il 
pas  lui  accorder  l'honneur  ou  lui  im- 
puter le  blâme  de  ces  corrections  :  car 
il  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu'il  ne  se 
contentait  pas  de  puiser  dans  les  anna- 
les 5  mais  qu'il  profitait  de  ce  qu'il  avait 
occasion  d'entendre  dans  la  conversa- 
tion des  hommes  les  plus  instruits  '. 
Mais  où  ces  hommes  les  plus  instruits 
prenaient-ils  ce  qui  n'était  pas  dans  les 
anciens  livres  ?  C'était  peut-être  ces  sa* 
vans  y  qui ,  dans  leurs  entretiens  famif- 
liers,  s'écartaient  du  texte  des  annalis* 
tes  ;  ce  qui  est  bien  permis  dans  la  cou* 

»  DÎQQ.  Hal.  U  I.  c.  7. 
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versatîôn  :  maïs  quand  on  écrit  une 
histoire  ancienne  y.  il  n'est  permis  dé 
s'appuyer  que  sur  des  autorités  maté-* 
rielles. 

Conclurons  nous  des  discussions 
dans  lesquelles  nous  venons  d*enfrer,, 
que  nous  ne  savons  rien  de  Pancienne 
histoire  de  Rome?  Je  pense  au  con-^ 
traire  qu^l  est  peu  d'histoires  d^ancîena 
peuples  qui  ^  pour  la  certitude  des  prin- 
cipaux faits  y  ne  le  cède  à  celle  des  an-* 
eiens  Romains*  Si  nous  ne  sommes  paa 
tourmentés  d'une  curiosité  vaine  et  in-* 
satiable ,  ne  devons-^nous  pas  être  sa-* 
tisfaits  de  ce  que  nous  savons  même 
sur  le  tems  des  rois  ?  La  création  d'un 
sénat  y  celle  d^un  ordre  de  chevaliers 
tiommés  alors  celères ,  la  détermina^ 
tion  des  différentes  formes  d'assem- 
blées du  peuple  ,  Poxigine  de  plusieurs 
institutions  religieuses,  la  ville  enceinte 
de  puissantes  murailles  y  un  pont  jeté 
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5ur  le  Tîbre ,  un  port  creusé  à  Ostie  y 
une  ville,  construite  en  même  -  temsi 
pour  servir  4*^ntrepôt  au  commerce  y 
ces  fameuses  cloaques  aussi  célèbres 
par  la  solidité  de  leur  construction  que 
par  leur  utilité ,  un  cirque  commode  et 
capable  de  recevoir  une  foule  de  spec* 
tateurs ,  des  ouvrages  de  l^t  qui  ren* 
dent  témoignage  à  la  splendeur  et  à 
la  richesse  de  PEtat^  l*ttsage  établi  de 
conserver  paç  des  inscriptions  gravées 
sur  le  cuivre  la  mémoire  des  traités  et 
des  grands  événemensv  nn  templô 
fondé  sur  laCapitole^  temple  respecté 
par  les  hommes  de  tous  les  partis  jus-» 
qu'au  tems  désastreux  de  VitelKus ,  le& 
Romaina  maîtres  d*un^  partie  considé-* 
rable  deTEtrurie,  dePancien  royaume 
d^Albe ,  du  pays  des^  Sabins ,  et  de  ce- 
lui des  Latins  et  des  Herniqùes ,  im-«^ 
mense  domination  ,  si  la  pensée  s^ 
porte  à  ces  siècles  reculés  >:  dans  les- 
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quels  il  n'existait  point  de  grands  Etats 
en  Europe  :  voilà  les  points  avérés  de 
^histoire  de  Rome  sous^  les  rois  ;  que 
veut-^on  en  savoir  davantage  ? 

Sous  la  république^  nous  voyons  lest 
Romains  affaiblis  par  les  suites  de  la 
révolution ,  dépouillés  de  toutes  leurs 
conquêtes,  presque  réduits  à  Penceinte 
de  leurs  murailles  et  obligés  de  recon- 
quérir^ parla  force  à^s  armes ,  la  puis- 
sance qu'ils  ont  perdue.  I)e  là ,  des 
guerres  continuelles ,  dont  les  détails 
sont  trop  souvent  indignes  de  toute 
confiance,  mais  qui  eurent  un  résultat 
sur  lequel  on  ne  peut  former  aucun 
dotite  ;  c'est  que  les  Romains  finirent 
par  établir  leur  domination  sur  l'Italie 
entière ,  et  cherchèrent  ensuite  de  nou- 
veaux  ennemis  dont  ils  furent  égale- 
ment victorieux.  Nous  connaissons 
l'institution  du  consulat ,  de  la  dicta^ 
ture,  du  tribunat  plébéien  et  des  diffé- 
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rentes  magistratures  qui  furent  succes- 
sivement créées  ;  nous  connaissons  di- 
vers événémens  dont  la  mémoire  était 
consacrée  par  des  traités  gravés  sur 
i'airain  ;  nous  connaissons  suffisam- 
ment ,  par  des  fragijaens  nombreux , 
ie  célèbre  code  qui  fut  nommé  loi  des 
douze  tables  3  nous  connaissons  les 
différentes  lois  qui  furent  portées  à 
diverses  époques ,  dont  le  texte  était 
conservé  avec  le  même  soin  et  de  la 
même  manière  que  celui  des  traités , 
et  qui  souvent  étaient  implorées  par 
les  factions  qui  voulaient  en  tirer  avan- 
tage. Nous  savons  que  la  nation  était 
partagée  en. deux  ordres  toujours  ri- 
vaux, toujours  ennemis;  çt  avec  quel- 
que théorie  des  passions  humainêrs  , 
,on  composerait  Thistoire  des  troubles 
qu'occasionna  leur  rivalité  ,  quand 
même  elle  n'aurait  été  jamais  écrite. 
Nous  savons  qu'après  de  longues  quer 
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reliés  y  les  deux  ordres  finirent  par 
possédât  indistinctement  toutes  les 
magistratures,  tous  les  sacerdoces ^  et 
qu*il  ne  resta  plus ,  en  effet ,  d^autrô 
distinction  que  celle  des  riches  et  dea 
indigens.  Enfin  le  souvenir  des  grandsi 
événemens  postérieurs  à  Knvasion 
des  Gaulois,  fut  conservé  non-seu-» 
leifaent  par  la  tradition  des  Romains  y 
par  celle  des  peuples  vaincus  qui  n'a-^ 
vaient  pu  oublier  leurs  défaites  ,  et 
peut-être  aussi  par  des  monumens  pu- 
blics ,  mais  sur-tout  par  la  vanité  desi 
familles,  qui  prétendaient  y  avcnr  eu 
part ,  et  qui  mettaient  leur  gloire  à 
les  consacrer.  Souvent ,  comme  nous 
Pavons  dit  ,  ces  famîlles'mentaîent  ; 
mais  elles  attachaient  leurs  mensonges 
à  quelques  vérités  qui  en  faisaient  l'ap- 
pui ;  et  en  voulant  tromper,  même  sur 
les  circonstances  capitales  du  fait  ^ 
isUes  s'accordaient  à  constater  ce  lait 
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dont  chacune  réclamait  Phonneur* 
En  un  mot ,  une  saine  critique  re* 
jette  un  grand  nombre  d'événemens  de 
Pancienne  histoire  romaine ,  elle  en 
reçoit  d'autres  comme  probables ,  sans 
les  affirmer  ;  et  elle  en  admet  d'autres 
comme  suflSsaniment  prouvés.  De  ce 
dernier  ordre  de  faits  se  compose  une 
histoire  peu  détaillée  ,  mais  capable 
de  satisfaire  toute  ciu:iosité  raisonnable* 
L^hîstoire  de  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Tarenûm  et  des  événemens 
antérieurs  les  plus  voisins  de  cette 
guerre  ,  ne  peut  inspirer  de  soupçons 
légitimes»  C'est  à  cette  époque  que 
commence  Phistoire  authentique  des 
Romains.  Rapprochés  des  Grecs  d'Ita- 
lie ,  ils  devaient  avoir  acquis  un  usage 
plus  familier  de  Pécriture  ,  et  Pon 
croyait  même  avoir,  au  tems  de  Cicé- 
ron ,  la  harangue  prononcée  au  sénat 
par  Appius  Paveugle  ^  dans  la  guerre 
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contre  Pyrrhus  '•  Déjà  les  Grecs  Hîé- 
ronyme  dç  Cardîe  et  Tîmée  parlaient 
des  Romains  dans  leurs  ouvrages  his- 
toriques. 

Oii  lit  avec  plus  de  confiance  encore 
rhistoire  des  guerres  puniques ,  parce 
qu'elle  est  appuyée  de  l'autorité  de 
Polybe  ,  homme  de  guerre  y  homme 
d'Etat,  et  esprit  très-judicieux.  D.  avait 
été  le  précepteur  de  Scipion  Emilien  ; 
il  fut  l'ami  de  cet  illustre  Romain  et 
de  Lélius  ,  qui  purent  lui  procurer 
d'excellens  mémoires  sur  ces  événe- 
mens.  Il  fut  témoin  de  la  ruine  de 
Carthage.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons 
plus  ce  qu'il  avait  écrit  sur  la  fin  de 
la  seconde  guerre  punique  ;  mais  Tite- 
Xive  l'avait  suivi  fort  exactement  pour 
le  commencement  de  cette  guerre  , 
et  l'on  peut  croire  qu'il  a  continué 
de  le  consulter  pour  le  reste. 

'  Cicer.  d^  clar.  Orat.  Cf  i6. 
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On  a  aussi  perdu  la  partie  de  Pou- 
Vrage  de  Polybe  où  il  traitait  de  la 
troisième  guerre  punique  ,  et  ce  qu^en 
avait  écrit  Tite-Live  a  eu  le  même 
sort  :  mais  quelques  fragmens  do 
Polybe  ont  été  sauvés  ;  et  comme  on 
voit  qu^Appien  en  avait  profité  ,  on 
peut  lui  accorder  de  la  confiance. 

Le  secours  de  Tite-Live  nous  est 
rendu  depuis  la  guerre  coiitre  Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  jusqu^à  la  conquête 
de  la  Macédoine  surPersée. 

Mais  ici  Tite-Live  nous  abandonne 
pour  toujours ,  et  nous  oblige  de  re-^ 
courir  à  Plutarque.  Cet  écrivain  avait 
ped  de  critique ,  mais  il  avait  de  bons 
auteurs  à  suivre.  Sans  lui  nous  sau- 
rions fort  mal  ce  qui  concerne  les 
deux  frères  Tibérius  et  Caïus  Grac- 
chus  ;  sans  lui  nous  n^aurions  à  lire 
que  quelques  phrases  d'éloge  sur  Ca-^ 
ton  Tancien. 
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C^est  un  motlumônt  précieux  que 
^Histoire  de  la  Guerre  de  Jugurtha 
par  Salluste.  Ce  grand  peintre  nous 
offre  rhorrible  tableau  de  la  corrup- 
tion des  Romains  ^  qui  semblmt  ne 
pouvoir  s'augmenter  ,  et  qui  n'était 
encore  qu'à  sa  naissance* 

On  n'a  guères  que  Plutarque  à  con- 
sulter pour  le  tems  de  Marins  et  de 
Sylla  y  jusqu'à  celui  du  premier  trium- 
virat :  depuis  cette  dernière  époque 
jusqu'à  la  mort  de  César ,  on  a  en^ 
core  Plutarque  ,  César  lui  -  même  , 
Hirtius  Pansa ,  ou  plutôt  Oppius ,  et 
Appien,  qui^  sans  être  un  écrivain 
d'un  grand  goût  ,  n'est  pas  un  his- 
torien méprisable.  Des  lettres  de  Ci-^ 
céron  répandent  sur-tout  une  grande 
lumière  sur  cette  intéressante  pé*- 
riode  5  et  sur  les  deux  Romains  aux- 
quels elle  doit  sa  célébrité.  Cicéron 
est  toujours  partial  ^  mais  il  ne  sait 
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]paâ  cacher  sa  partialité  :  on  apprend 
de  lui  les  vérités  qu'il  ne  dit  pas,  et  , 
même  des  vérités  contraires  à  ce  qu'il 
dit  ^  il  se  loue  sans  cesse ,  et  personne 
a'a  pu  dire  plus  de  mal  de  lui  que  lui- 
même.  On  doit  sur^tout  le  croire  dans 
le  mal  qu'il  dit  de  son  ami  Pompée , 
et  même  quelquefois  de  son  ami  Ca- 
ton,  et  dans  le  bien  qu'il  dit  de  César, 
non  dans  des  harangues  publiques , 
mais  dans  des  lettres  à  ses  amis.  C'est 
par  lui  que  l'on  connaît  l'esprit  de 
l'armée  de  Pompée  et  de  Pompée  lui- 
même,  et  que  l'on  sait  de  combien  de 
maux  Rome ,  l'Italie,  la  Grèce ,  étaient 
menacées  s'il  eût  été  vainqueur.  On 
ne  croirait  pas  sans  lui  que  ce  héros 
de  la  république  se  proposait  Sylla 
pour  modèle ,  et  méditait  de  sanglantes 
proscriptions  au  nom  de  la  liberté. 

Pour  la  période  intermédiaire  en- 
tre la  mort  de  César  et  la  création  de 
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l'Empire ,  on  peut  eiicore  quelque  teras 
consulter  Cicéroti  ;  mais  on  n^a  cons- 
tamment pour  guides  que  Plutarcjue 
et  Appiené  UAbrégé  de  Tite  -  Liv© 
(  Epitome  Iauu  )  ,  ne  donne  aupun 
détail.  Ce  n'est  qu'un  sommaire  très-»- 
sec  de  ce  que  Tite-*Live  avait  écrit  5 
mais  ce  sommaire  peut  au  moins  tenir 
lieu  de  fastes*  Velleïus  Paterculus ,  Sué-»- 
tone  ,  Dion  Cassius  doivent  être  com* 
puisés  ,  mais  avec  quelque. défiance* 
Ils  servent  à  remplir  certaines  lacunes 
qu'ont  laissées  les  autres  écrivains. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  peut 
8e  flatter  d'atteindre  à  la  vérité  dans 
toute  la  période  qui  commence  avec 
le  premier  triumvirat ,  et  qui  se  ter-^ 
mine  par  l'avènement  d'Auguste  à 
l'Empire*  Ce  fut  un  tems  de  factions  \ 
et  comme  tous  les  Romains  étaient 
passionnés  pour  l'une  d'elles ,  ils  n'oiit 
laissé  que  des  mémoires  dictés*  par  Id 


Digitized  by  VjOOQ IC 


passîoii  qui  les  toùribentaît.  Ainsi  Plu-» 
tarque  et  Appién  ,  qui ,  par  leur  qua-^ 
lité  d^trangers  ^  iet  par  le  terils  où  ili 
Vivaient ,  sembleraient  devoir  être  li-^ 
bres  de  tout  esprit  de  parti ,  Savaient 
à  consulter  que  des  écrivains  passion-» 
nés;  et  il  n'est  pas  toujoui^s  aisé  dô 
ïecohnaitré  s'ils  li'ont  pas  été  tfompéà 
par  eux  ,  et  sut  quelles  circonstances 
ils  rorit  été.  Ils  oiit  pu  Pêtre  noù-seu^ 
lement  par  les  mémoires  qu'ils  avaient 
sons  les  yeux ,  mais  aussi  par  leuts 
contemporains.  Car  les  Romains  eil 
général  furent  encore  deis  réjpublioains 
ardeiis ,  même  sous  l'Empire ,  parCô 
qu'ils  se  peignaient  faiblement ,  pab 
l'imagination,  les  maux  dont  la  répu- 
blique avait  été  tourmentée,  et  qu^ils 
ressentaient  fortement  ceux  qu^eiix- 
ioaêmes  éprouvaient-  sous  une  succes- 
sion ,    trop  rarement   interrompue, 
de  mauvais  empereurs^  Par  amour 


*** 
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pour  la  république ,  ils  adoraient  Pom- 
pée ,  ils  révéraient  les  assassins  4® 
César  y  ils  détestaient  César  et  Octave 
son  fils  adopti£  Ils  répétaient  ,  ils 
adoptaient  |ous  les  bruits ,  toutes 
les  calomnies  qu'avaient  autrefois  ré- 
pandus contre  eux  leurs  adversaires  ; 
et  ces  bruits  calomnieux ,  |)ientôt  re- 
çus dans  Phistoîre ,  étaient  consacrés 
par  elle.  Ainsi,  par  une  succession 
d'écrivains  anciens  e\  modernes,  la 
faction  pompéienne  n'est  pias  ip^raQ 
entièrement  éteipte  de  n,o$  j[ours  ». 

X^a  critique  qui  s'exeroe  sur  la  feus- 
seté ,  l'incertitude  ou  l'authenticité  des 
faits ,  n^  suffit  pas  ^  l'historiep  :  i} 
en  est  une  autre  qui  ne  lui  est  p^ 
moins  ^éces^aire^  ^t  ^^®  J-f^PP^W^f^ 
critique  morale.  Ç'eçt  J|ar  e|le  qu'i]^ 

'  Je  me  contenterai  de  citer  en  preuve  Flfistoire  uni^ 
verseUe\  par  une  socfe'te'^  de  ^^ns  âé  lettres  (libglaiîs)  >  et 
ï Histoire  de  la  République  romaine ,  par  Fergjis^n* 
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juge  le  caractère  moral  des  faits  et 
des  hommes  ;  et  elle  est  d'un  fréquent 
vsage  pour  Técrivain  qui  entreprend 
de  traiter  ^histoire  romaine.  Aucune 
autre,  en  effet,  ne  présente  plus  sou- 
vent ,  comme  dignes  des  plus  grands 
éloges ,  des  hommes  et  des  faits  que 
doit  condamner  l'équitable  postérité* 
Les  Romains  avaient  le  double  fana- 
tisme d*un  amour  de  liberté  qui  fit 
naître  chez  eux  les  plus  grands  désor- 
dres ^  et  d^un  amour  de  leur  patrie  qui 
leur  faisait  trouver  honnêtes  et  beaux 
les  moyens  les  plus  odieux  d^en  aug- 
menter la  grandeur  et  la  puissance.  Par 
le  premier  de  ces  deux  fanatismes ,  ils 
élevaient  jusqu'aux  cîeux  la  gloire  du 
premier  Brutus,^  qui  voulut  être  lui- 
même  le  juge  de  ses  fils ,  prononça  lui- 
même  leur  sentence  de  mort,  et  regarda 
d'im  œil  ferme  couler  leur  sang  ;  celle 
du  régicide  Mutius  Scé  vola;  d'un  Man- 
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Jius ,  gui  ^  pour  une  fkute  de  discipliné 
militaire,  fit  tomî^ei;*  aou§  ]a^  hache  d'un 
Jicteur  la  tête  desQn  fil?  victorieux  ;  d'urt 
Servilius  Ab^la  ^  qui  tu^  de  soik  ^pée 
im  citoyen ,  tiepfaiteur  du  peuple  ^ 
sur  un  siqiple  soqpçQn  d'affectation  de 
tyr^nnî^;  d'unMarcusetd'tmPécimus 
Brutus,  qui  plopogèTent  le  poignard 
d^na  le  sein  dç  César  leur  bienfai- 
teur^ leur  sku^i  j^  et  peut-êtr^  même 
père  de  son  meurtrier  Marcus.  Par  le 
second  fanatisme,  ils  ont  loué  la  f^usT 
seté  y  les  perfidiesi  5  Qn  pourrait  uiême  ^ 
dire  les  lâches  fourb,eries  que  Roipe 
se  faisa,it  gloire  d'employer  pour  3e 
procurer  de  faciles,  victoires  sur  des, 
nations,  •qu'elle  voulait  ç^ubjuguer  ou 
détruire^  Qn  connaît  peu  de  traits, 
d'histoire  plus  odieux  que  celui  de 
la  troisièpie  guerre  punique  5^  et  peu 
de  politiques,  plus  profondément  cor- 
jorapusquece  farneux  Catori ,  dont  Vélo- 
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qiience  venîniause  la  fît  entreprendre* 
Ces  vices  de  Thistoiré  romaine  en 
ont  rendu  la  lecture  dangereuse  poui: 
des  esprits;  ardents  et  peu  réfléchis. 
Elle  leur  inspire  le  dégoût  ^  le  mépris 
et  quelquefois  la  haine  de$  institution? 
de  leur  patrie  j  et ,  par  la  folle  pré-» 
tention  de  devenir  des  citoyens  ro-» 
mainsi ,  ils  deviennent  de  mauvais  ci-* 
toyens*  Ils  se  croient  sur  le  chemin 
de  la  pins  haute  vertu  y  en  prenant 
pour  modèle  un  peuple  qui  reçut  de 
la  Grèce  des  lumières  ^  qui  se  distin-i 
gua  p^r  de  grands  talens  dans  la 
poésie  y  dans  l'éloquence  y  dans  This-^ 
toire  y  mais  qui  ne  dépouilla  jamais 
sa  férocité  première  y  et  qui  jamais 
n'approcha  de  la  parfaite  civilisation. 
Laissons  nos  ennemis  adorer  ce  peupla 
et  rimiter  ,  et  que  des  vertus  plus 
pures    nous  animent  ',  Si  ,   par   la 

»  pi ,  meliora  piis,  erroremque  hosUb.us  iîlum^ 
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peinture  des  înaux ,  des  désordres  , 
des  atrocités ,  de  la  dégradation  de  la 
dignité  déPhommè,  qui  furent,  dans 
la  république  rômmne,  lés  résultats 
dû  ciàradtèré  nàtioilàl  et  de  la  cons- 
titution ,  je  jptiîs  affaiblir ,  dans  quel- 
queâ  esprits  ,  l'enthousiasme  qu^elle 
â  trop  long-tems  inspiré,  je  croirai 
ôvoîr  Ëieri  mérité ,  dans  ma  vieillesse  y 
dé  ma  patrie  et  dé  Pliumanité. 

Lés  Roàiain^  ont  fait  de  grandes 
fcboses*  Oui  ;  mais  trop  souvent  par 
dés  moyens  odieux ,  et  ils  ont  fait  , 
frbpf  souvent  aussi  ,  un  usage  non 
irioins  odieux  de  leur  fortune.  Est-ce 
donc  à  des  Français  de  fléchir  le  genou 
devaiit  la  gtàndeur  romaine  ?  Toute 
grandeur  s^àfîaisse  devant  celle  de  notre 
nation^  devant  celle  de  notre  héros* 
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HISTOIRE 

CRITIQUE 

DE 

LA  BÉPUBLIQUE  ROMAINE» 


II'  u  S  A  G  E  de  récriture  fut  loog^^tems  si  rare 
chez  les  Grecs ,  et  la  pratique  en  fut  si  difE^ 
cile,  que  ne  pouvant  écrire  les  idées  qu'ils 
voulaient  Conserver  ,  ils  les  mettaient  en 
vers  ,  pour  offrir  a  la  mémoire  le  secours 
de  la  mesure.  II  s'est  passé  bien  des  siècles 
avant  qu'on  ait  pu  trouver  une  liqueur  pro« 
pre  à  peindre  des  caractères  d'une  manière 
à-peu-près  indélébile^  et  une  matière  capa- 
ble de  recevoir  commodément  cette  sorte  de 
peinturcw  Lfes  Égyptiens  ,  les  Hébreux ,  les 
Grecs  surent  graver  des  caractères  sur  la 
pierre  long«tems  avant  de  savoir  écrire*  Ce 
fut  sur  des  cippes  ,  sur  des  colonnes,  ipie 
fut  gravée  la  science  antique  de  l'Egypte  j 
et  le  nom  du  dieu  de  la  science  fut  le  même 
que  celui  des  colonnes  \  Ce  fut  sur  des  pierres 

»  Les  Egyptiens  nommaient  Thoth  le  dieu  de  la 
KÎence^  parce  queleiuot  MoMOrf  signifiait  cippe,  co- 
1.  X 
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que  Josué  grava  le  Deutéronome  '.  Les  Grecs 
trouvèrent  dans  la  suite  la  manière  plus 
facile  ,  mais  moins  solide  ,  de  graver  les 
caractères  de  l'écriture  sur  des  lames  de 
plomb*.  La  mollesse  de  ce  métal,  qui  cède 
sans  résistance  a  des  métaux  plus  durs ,  ou 
à  la  pointe  d'un  caillou ,  se  prêtait  à  cet 
usage  :  mais  c'était  encore  moins  une  écri- 
ture qu'une  inscription;  et  par --tout  Fart 
d'inscrire  a  précédé  celui  d'écrire. 

Les  Egyptiens  durent  trouver  ce  dernier  art 
long^tëms  avant  la  plupart  des  autres  peuples , 
parce  qu'ils  furent  mieux  secondés  parla  na- 
ture, qui  fai  t  nàitrè  le  papyrus  dans  une  de  leurs 
^provinces  ^.  Mais  les  anciens  Grecs  ne  purent 

lonne  dans  kur  langue.  (  Jablonski ,  Panthéon  AEg^p» 
tiacum).  Par  la  même  raison,  les  Grecs  ont  donne  à 
leur  dieu  de  la  science  le  nom  d* Hermès ^  du  mot  herma, 
qui  signifiait  aussi  pierre.  Homère  appelle  fiermata  les 
grosseè  pierres  qui  servaient  d'appui  aux  vaisseaux  qu'on 
tif  ait  k  sec. 

»  Josuë ,  c.  8.  V.  52» 

»  Ce  fiit  sur  des  lames  de  plomb  que  fut  grave  le  poème 

d'Hésiode ,  intitulé  les  OEuvres  et  les  Jours.  (Pausa- 

nias  ,  Bœotic.  c.  5i).  C'était  sur  plomb  qu'était  gravé  un 

livre  sacré  des  Messéniens ,  d'où  leXir  sort  dépendait. 

.(Pausan. ,  Messen.  c.  20). 

^  Le  nome  sébenny tique. 
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43ie  long-lcms  profiler  de  cette  découverte  , 
parce  qu'il  n'existait  point  de  commerce  entre 
les  deux  nations  \  On  était  encore  loin  du 
siècle  011  le  parchemin  fut  inventé  *  ;  et  fl. 
ne  parait  pas  qu'on  connût  encore  les  ta-* 
blettes  enduites  de  cire.  Quand  enfin  les 
Grecs  commencèrent  à  écrire ,  ils  ne  trou- 
vèrent rien  de  plus  commode  que  de  tracer 
les  caractères  sur  des  écorces  de  certains 
arbres  et    sur  des  peaijix  écrues  ^   Ce  ne 

*   Les   étrangers  étaient    seVcrement  repousses   de 
FEgypte  ,  et  même  massacres  par  les  bouviers.  Ce  ne 
fut  que  sous  Psammétichiis  ^  qui  régna  dans  le  septième 
siècle  avant  notre  è.re,  que  put  commencer  le  commerce 
des  Grecs  avec  l'Egypte ,  et  l'on  peut  bien  penser  que  le. 
papyrus  y  dont  les  marchands  grecs  ne  connaissaient  pas 
encore  l'usage ,  ne  fat  pas  une  des  premières  marchan- 
dises dont  ils  se  chargèrent.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant avec  Varron ,  cite'  par  Pline  (Hist.  nat.  1. 15.  c.  1 1. 
8.  2i)  9  que  le  papyrus  n'ait  été  connu  des  Grecs  que  par 
les  victoires  d'Alexandre  y.  et  après  la  fdudatiou  d'Alexan- 
drie. Anacreon ,  qui  ilorissait  dans  le  sixième  siècle 
avant  notre  ère  y  connaissait  le  papyrus.  (  Ode  4  )• 

*  Ce  fat  Attale ,  roi  de  Pergame ,  qui ,  vers  220  ans 
avant  notre  ère  >  inventa  ou  perfectionna  le  parchemin , 
pour  suppléer  au  papyrus  que  lui  refasait  Ptolomee  Ever- 
gète,  jaloux  de  lui  voir  former  une  riche  bibliothèque. 

^  Plin. ,  Hist.  nat. ,  ubi  suprà.  Hérodote ,  1.  5,  c.  58. 
Les  Grecs  ont  encore  écrit  sur  l'ecorce  nommée  UbeVi 
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fat  que  dans  le  sixième  siècle  avant  noire 
ère  i  qu'ils  eurent  des  écrivains  en  prose  *  j 
et  Ton  doit  croire  cependant  qu^ils  s^afiran- 
chirent  de  la  difficulté  de  mettre  tout  en  vers, 
dès  qu'ils  eurent  remplacé  ,  par  une  manière 
commode  d'écrire,  la  méthode  lente  et  difficile 
de  graver  tout  ce  dont  ils  voulaient  conserver 
le  souvenir. 

Les  Romains  durent ,  dans  tous  les  genres , 
être  devancés  de  fort  loin  par  les  Grecs  j  et 
cependant ,  si  l'on  adoptait  les  opinions  re- 
çues de  siècle  en  siècle  sans  examen ,  il  fau- 
drait croire  que  les  Romains  eurent  Thabî- 
tude  d^écrire  deux  siècles  avant  les  Grecs  j  que 
dès  lé  tems  de  Romulus  et  de  Numa ,  ils 
avaient  des  écrivains  occupés  à  transmettre 
à  la  poslérïlé  l'histoire  de  ces  princes ,  et  que 
plusieurs  écrivains  en  avaient  tracé  en  même 
tems  les  détails ,  avec  des  variations  entre 

depuis  notre  ère.  Pe'trarque  écrivit  quelquefois  sur  la 
peau  de  sa  pelisse.  H  parait  que  les  HeTireux  ont  connu 
le  parchemin  avant  les  Grecs. 

«  Cadmus  de  Milet  écrivit  le  premier  l'histoire  en 
prose ,  et  Phe'rëcyde ,  maître  de  Pythagore ,  composa  le 
premier  en  prose  des  ouvrages  de  philosophie.  Ces  deux 
auteurs  sont  du  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Ce  fut 
dans  le  même  siècle  que  Pisistrate  recueillit  et  fit  écrire 
ics  poésies  d'Homère. 
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lesquelles  les  historiens  postérieurs  se  sont 
partagés. 

Mais  nous  aurons  oooasion  de  reconnaît 
tre  y  dans  le  cours  de  cette  Histoire ,  l'illu- 
sion de  ces  idées.  Long^ems  les  Romains 
n'eurent  d'autre  moyen  de  conserver  les 
faits ,  que  de  les  inscrire  sur  des  tablettes  de 
chêne  \  Ainsi  leurs  annales  devaiait  être 
fort  concises ,  et  absolument  vides  de  détails: 
Il  parait  que  ce  ne  fut  qu'au  tems  de  la  ré« 
publique  ,  qu'ils  imaginèrent  d'écrire  sûr  de 
la  toile ,  et  ce  procédé  était  encore  fort  in<- 
commode.  Enfin  l'écriture  ne  leur  devint  fa- 
milière qu!au  tems  des  guerres  puniques , 
parce  que  le  commercé  avec  les  Grecs  leur 
procura  iç  papyrus ,  et  bientôt  après  le  par-, 
chemin% 

Nous  verrons  aussi  qu'ils  ne  sauvèrent  que 
quelques  fragmens  de  leurs  anciennes  an- 
nales, lorsque  les  Gaulois  s'emparèrent  de 
leur  ville  et  y  mirent  le  feu.  Ainsi  ^  presque 
tout  ce  qu'on  sait  des  anciens  tems  de  Rome , 
n'est  fondé  que  sur  des  traditions  incertaines^ 
]Squs  aurons  soin  de  distinguer  les  faits  qtu 
méritent  d'être"  reçus  avec  confiance. 

Les  compilateurs  modernes  de  l'Histoire 

>  JQioi^aius  Halic,  L  3^  ç.  4g^ 
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romaine  ne  paraiââsent  avoir  rien  rencontré 
dans  les  anciennes  époques  de  celle  hisloîre , 
qui  fôt  capable  de  leur  inspirer  de  Fincré- 
dulilé ,  ni  même  Une  légère  défiance.  Tous 
ont  transcrit ,  sans  scrupule ,  les  fables  que 
Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse  avaient 
transcrites  dix-sept  siècles  avant  eux.  Tous 
ont  cru  savoir  avec  précision  l'époque  de 
•la  fondation  de  Rome  ,  et  connaître  avec 
certitude  les  auteurs  de  cette  fondation.  On 
dirait  qu'ils  ont  ignoré  combien  les  anciens 
avaient  de  traditions  différentes  sur  l'origine 
de  cette  ville. 

Les  uns  en  plaçaient  la  fondation  avant 
le  siège  de  Troie  ;  d'autres ,  une  génération 
aprèâ  la  fin  de  ce  siège  j  d'autres  encore , 
quinze  générations  plus  tard.  On  reconnais- 
sait pour  fondateurs  de  Rome ,  des  Grecs,  des 
Etrusques^  des  Troyens.  Ceux  qui  accor- 
daient cet  honneur  aux  Troyens,  n'étaient 
pas  d'accord  entré  eux.  Les  uns  attribuaient 
cette  fondation  a  Enée  lui-même ,  et  les  au- 
tres à  son  quinzième  descendant  \  L'opinion 
de  ces  derniers  finit  par  devenir  à-peu-près 

«  Sallust.  Bell.  Catilinar.  Dionjs.  Halic.  1.  i.  c.  29. 
5i.  53.  40.  74.  Plut,  in  Romulo.  éd.  Bryani,  Lon- 
dini  1729.  tom.  i.  p.  36.  37.  Festus^  voce  Romani. 
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générale,  quoiqu'il  y  ait  toujours  eu  des  sa- 
vans  entre  les  Romains  qui  se  permettaient 
de  la  regarder  comme  douteuse ,  et  qui  même 
la  reléguaient  parmi  les  fables  '. 

Elle  n'avait  en  effet  d'autre  fondement  que 
d'avoir  été  accueillie  par  un  Grec  nommé 
Dioclès  ,  né  dans  l'île  de  Péparethe ,  l'une  des 
Sporades.  Fabius  Piclor,  qui  le  premier  des 
Romains  entk^eprit  d'écrire  les  annales  de  son 
pays  j  au  tems  de  la  seconde  guerre  puni- 
que ,  fut  très-embarrassé  de  ne  trouver  dans 
sa  patrie  ni  aucun  historien  ,  ni  même  aucua 
écrivain  de  fables  qui  tinssent  lieu  d'histoire  *» 
II  adopta  le  récit  de  ce  Dioclès  j  il  fut  suivi 
par  les  historiens  qui  vinrent  après  lui  ^ ,  et 
ceux-cî  par  les  orateurs  et  les  poètes.  J-»eur 
sentiment  fut  bientôt  une  opinion  consacrée  ^ 
que  l'on  aurait  à  peine  osé  combattre  »  parce 
que  Rome  n'aurait  plus  eu  pour  fondateur 
un  (ils  du  dieu  Mars ,  et  parce  que  les  Ro^ 
mains  n'auraient  plus  eu  ce  dieu  pour  garant 

■  Tadt.  Aiinaî.  1.  12.  c.  2.  Appien  dit  que  les  R<»naîn» 
eurent  des  rois  pendant  cent  olympiades  ^  ou  quatre 
siècles.  (BelL  civ.l.  i*pag.  687  c'dil^Alex.Tollii.  AmsteL 
1670.  )  n  connaissait  des  livres  que  nous  n'avons  plns.^ 

*  Dion.  HaL  1.  i .  c*  74. 

^  Plut,  in  Romulo ,  pag.  5g»  4& 
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de  leurs  «accès  guerriers.  Elle  eut  ensuite 
l'appui  des  dépositaires  de  la  puissance,  et 
celui  de  leurs  flatteurs ,  quand  César  et  Au- 
guste se  donnèrent  pour  des  desqendans 
d'Enée. 

Cependant  il  était   fort  doute^ix   que  ce 
Troyen  eût  jamais  vu  l'Italie.  Homère  le  fait 
rester  dans  laTroade ,  où  régna  sa  postérité  '  i 
d'autres  le  font  voyager  avec  Ulysse.  Il  est 
mort,  suivant  les  uns,  dans  la  Thrace ,  sui-* 
vaut  les  autres,  en  Arcadie,  et  diverses  con-« 
trées  se  glorifiaient  de  posséder  son  tombeau  ** 
Sa  statue  de  bronze,  qu'on  voyait  encore  k 
Argos  du  tems  de  Pausanias ,  semblait  prou<» 
ver  qu'il  était  devenu  Pami  des  Grecs ,  et  qu'il 
était  mort  dans  leur  pays  '.  Mais ,  suivant  les 
Romains,    Enée   fugitif  après  la  guerre  de 
Troie,   et  tourmenté  long  tems  sur  terre  et 
sur  mer  par  les  destinées ,  aborda  en  Italie , 
dans  le  Latium,  obtint  Lavinie,  fille  du  roi 
Latinus,  et  fonda  une  ville  qu'il  appela  La-» 
vinium,   du  nom  de  cette  princesse.  Il  eut 
d'elle  un  fils ,   nommé  Asçagne  ou  lulus , 
qui  jeta  les  fondemeufii  d'Albe  *  h  «  Lon^ 

»  Iliade ,  1.  20.  v.  507. 

•  Dion.  Hal,   1.  i  c.  49»  54*  75* 

9  P^usao*  Corinth»  c.  ai, 
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gu€  \  Proca,  le  dixième  descendant  d'Ascagne  ♦ 
suivant  Tîle-Live,  eut  deux  fils,  Numilor 
et  Amulius,  C'était  au  premier  que ,  par  le 
droit  d'ainesse ,  le  trône  devait  appartenir  ; 
mais  la  force  l'emporta  sur  la  justice.  Amullus 
usurpa  rhéritage  de  son  frère,  donna  la 
mort  aux  enfans  mâles  de  ce  prince ,  et  con^ 
damna  Rhea  Sylvia ,  leur  sœur ,  à  ime  vir* 
ginilé  perpétuelle ,  en  la  consacrant  au  culte 
de  Yesta,  Cependant  la  prêtresse  devint  en* 
ceinte ,  et  déclara  qu'elle  avait  été  violée  par 
le  dieu  Mars«  Amulius  la  fit  jeter  ep  prison, 
où  elle  donna  le  jour  à  deux  jumeaux  ,  Ro* 
mulus  et  Rémus.  Us  furent  exposés  sur  le 
Tibre  par  ordre  du  prince  :  mais  les  vagues 
déposèrent  sur  une  rive  déserte  la  corbeille 
dans  laquelle  ils  étaient  enfermés.  Les  Ro- 
mains se  plaisaient  à  croire  qu'une  louve, 
conduite  par  la  soif  sur  le  bord  du  fleuve, 
savait  présenté  la  mamelle  k  ces  deux  enfans  ; 
quelques-uns, moins  crédules,  disaientqu'ils 
avaient  été  recueillis  et  allaités  par  une  femme 
nommé  Laurentia ,  k  qui  le  dérèglement  de 
ses  mœurs  avait  fait  donner  le  nom  de  Louve, 
Faustulus,  époux  de  cette  femme,  et  chef 
des  l>erger$  du  roî^  les  éleva.  Parvenus  à 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(10) 

radolescencè,  et  remplis  de  courage,  ils 
s'associèrent  des  bergers ,  et  firent  avec  eux 
la  guerre  au'x  brigands  ^  Enfin  des  voleurs 
dont  ils  avaient  enlevé  le  butin ,  et  qui  res- 
piraient la  vengeance ,  leur  dressèrent  des 
embûches,  se  saisirent  de  Rémus,  et  le  me- 
nèrent  au  roi.  Quelques  terres  avaient  été 
laissées  à  Numitor  lorsqu'il  fut  dépouillé  du 
trône  ;  c'était  sur  ce  domaine  que  les  deux 
frères  étaient  accusés  d'exercer  le  brigandage  ^ 
d'infester  la  campagne  et  d'enlever  les  trou- 
peaux :  le  roi  fit  livrer  l'accusé  à  Numitor. 
Pendant  que  ce  prince  l'examinait ,  et  com- 
mençait à  pénétrer  le  mystère  qui  couvrait 
la  naissance  du  jeune  homme ,  Romulus  ^ 
pour  délivrer  ou  pour  venger  son  frère^ 
prend  av^c  lui  les  compagnons  ordinaires  de 
ses  exploits,  attaque  Amulius,  et  lui  donne 
la  mort.  Numitor  reconnaît  ses  petits-fils, 
et  devient  roi  d'Albe  par  la  mort  de  soq 
frère  *. 

«  Dioclès  dePeparetbey  suivi,  comme  nous  l'avons 
dit ,  par  Fabius  Pictor ,  qu'ont  suivi  à  leur  tour  Tite- 
Live  y  Dénys  d'Halicarnasse  et  Plutarque ,  parait  avoir 
imite  dans  son  récit  de  l'enfance  de  Romulus ,  celui  de 
l'enfance  de  Çyrus  par  Hérodote,  liv.  i.  c.  io8  et 
su  i  vans. 

»  Tit.-Liv.  1. 1 .  c.  5.  Dion.  Hal.  1. 1 .  à  cap.  77  adjinem^ 
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Ces  premières  circonstances  de  la  vie  de 
Romulus  rendent  suspectes  toutes  les  autres  ; 
on  est  fente  de  le  placer  entre  les  person- 
nages fabuleux  ;  ou  du  moins  quand  on  voit 
qu*i]  a  été  donné  par  quelques  auteurs  comme 
un  fils  ou  un  petit-fils  d'Enée  * ,  on  est  fondé 
à  conjecturer  que  c'est  un  personnage  très- 
ancien  ,  sur  lequel'  il  n'était  resté  que  des 
traditions  vagues,  qui  ont  été  recueillies  et 
brouillées  bien  des  siècles  après  sa  mort. 
Mais  continuons  de  suivre  la  narration  vul- 
gaire,,telle  que  nous  l'ont  transmise  les  Ro- 
mains ,  et  non  telle  que  Denys  d'Halicarnasse 
a  tâché  de  l'orner  pour  donner  aux  Grecs 
une  haute  idée  des  origines  de  Rome  •• 

Les  deux  frères  conçurent  la  pensée  de 
fonder  une  ville  à  l'endroit  oii  ils  avaient  été 
exposés  :  ils  s'associèrent,  dans  ce  dessein,  des 
pasteurs  et  ce  qu'Albe  et  le  Latium  offraient 
de  population  surabondante  ;  multitude  sans 
aveu ,  sans  foyer ,  et  pleine  de  ce  courage 
familier  à  des  hommes  qui  ne  possèdent  rien , 
et  que  la  nécessité  contraint  à  chercher  des 
ressources  \ 

«  Dion.  Halic.  1.  i.  c.  75. 

»Tit.-Liv.  1.  i.c.  6. 

^  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  que  telle  e'tait  sou 
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L'amour  de  raulorîlé  suprême  avait  brouillé 
Amulius  et  Numitor  :  cet  anfour  mit  la  dis- 
corde entre  Romulus  et  Rémus.  Chacun  d'eux 
eut  un  parti  j  chacun  d'eux  se  mit  à  la  tête 
de  sa  faction  :  elles  en  vinrent  aux  mains  ^ 
et  Rémus  fut  tué  dans  le  combat.  D'autres 
racontaient  que  Rémus ,  par  raillerie ,  fran^- 
chit  d'un  saut  les  remparts  que  son  frère 
venait  de  tracer,  et  que  Romulus  irrité^ 
lui  donna  la  mort  ,  en  disant  :  «  Périsse 
«  ainsi  quiconque  insultera  les  murs  de  ma 
W  ville,»  Ce  fut  après  ce  meurtre,  qu'il  fut  pro* 
clamé  roi  par  le  suffrage  du  peuple  assemblé  » 
et  la  dignité  royale  continua  d'être  élective, 

intention.  Mais  dans  quels  mémoires  antiques  ^  inconnus 
&  Tite-Live ,  trouvait-il  les  circonstances  qu'il  recueillait 
pour  illustrer  les  origines  de  Rome  ?  A  quels  caractère» 
reconnaissail-il  que  ces  mémoires  étaient  plus  autlien«- 
tiqiîes  qne  ceux  qui  étaient  consulte's  par  les  historiens 
romains  ?  Comment  ces  historiens  ne  les  avaient-ils  pas 
de'couverts  ,  ou  les  ne'gligeaient-ils  ,  eux  qui  étaient 
intéressés  ,  par  l'orgueil  national ,  à  orner  le  herceau  de 
leur  patrie  ?  Il  dit  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  consulter 
les  annales  j  mais  qu'il  recueillait  ce  qu'il  pouvait  ap^ 
prendre  dans  la  conversation  des  gens  instruits.  Où 
donc  ces  gens  instruits  avaient-ils  eux-mêmes  trouvé  ce 
qui  n'était  point  dans  leurs  annales  y  et  les  conversations 
des  gens  même  fort  instruits  sont-elles  de  hous  mémoireft 
historiques  pour  les  temps  anciens  ? 
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PREMIÈRE    PÉRIODE- 
ROME  sous  LES  ROIS. 


JROMUL  US. 


R.  o  M  E  fut  fondée ,  suivant  Vairon ,  Tan  755 
avant  Tère  vulgaire.  Quelqu'opînion  que  l'on 
admette  sur  la  fondâtio\i  de  cetle  ville  ^  et 
même  si  l'on  n'en  admet  aucune ,  il  faut 
toujours  recevoir  celle  époque ,  non  comme 
vraie,  mais  comme  convenue,  parce  qu'on 
a  besoin  d'un  fil  chronologique  pour  se  con- 
duire dans  l'histoire  *. 

La  population  de  la  ville  nouvelle  ,  sui- 
vant la  tradition  qu'ont  recueillie  les  hisloriens» 
ne  montait  qu'a  trois  mille  homtnes  de  pied , 
et  moins  de  trois  cents  hommes  de  cava-* 
lerie  'j  elle  n'occupait  que  le  sommet  d'un 

"  Ainsi ,  dans  cet  ouvrage ,  nous  partirons  toujours  de 
cette  époque ,  comme  si  nous  savions  en  eflfet  TanneV 
dans  laquelle  Rome  fut  fondée. 

»  Dion.  Hal.  1.  a.  c.  2. 
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monticule  sans  défense  et  sans  territoire  % 
qu'où  nommait  ou  qu'on  appela  depuis  le 
mont  Palatin.  A  l'occident ,  de  l'autre  côté 
du  Tibre  ,  commençait  la  puissante  domi* 
nation  des  Etrusques.  Le  nord  était  occupé 
par  les  Sabins ,  qui  n'étaient  guères  moins 
puissans  ;  au  levant  étaient  les  Latins.  Com- 
ment les  trois  mille  Romains  purent  -  ils 
s'établir  au  milieu  de  ces  peuples,  s'ils  n'en 
furent  pas  protégés  ?  Comment  ne  furent-ils 
pas  détruits  par  eux  -,  s'ils  osèrent  les  of- 
fenser? 

Cependant  ils  les  offensèrent  bientôt.  Ro- 
mulus,  pour  augmenter  les  forces- de  son 
Etat,  ouvrit  un  asyle  oîi  étaient  bien  reçus 
tous  ceux  qui  voulaient  s'y  rendre ,  hommes 
libres  ou  échappés  aux  fers  *.  En  vain  le 
maître  réclamait  son  esclave  ,  le  créancier 
son  débiteur ,  le  magistrat  le  criminel  qu'il 
avait .  condamné  :  aucune  réclamation  n'était 
écoutée  '.  A  cette  insulte ,  Romulus  en  joignit 
une  plus  grande  encore.  Ses  sujets  n'avaient 
point  de  femmes ,  et  TEtat  qu'il  venait  de 

«  Strabo.  1.  5. 
*  Tite-Live ,  1.  i .  c.  8. 

5  Plut,  in  Romulo ,  t.  i.  p.  47*  Tîtc-Live.  I.  i.  c.  8. 
1.  9.  c.  I. 
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fonder  ne  devait  durer  qu'une  génération.  Il 
en  demanda  aux  peuples  voisins.  Sa  demande  • 
aurait  été  sans  doute  accueillie,  si,  comme 
le  suppose  Dcnys  d'Halicamasse  contre  l'a- 
veu des  Romains  eux-mêmes,  il  n'avait  amené 
d'Albe  que  d'honnêtes  citoyens  ;  s'il  n'avait 
reçu  dans  son  asyle  que  des  hommes  hon- 
nêtes, repoussés  de  la  terre  natale  par  des 
factions  ennemies.  Mais  l'alliance  qu'il  offrait 
fut  regardée  con^me  un  outrage,  et  rejetée 
avec  mépris  :  on  joignit  même  le  sarcasme 
au  refus ,  en  lui  demandant  pourquoi  il  n'ou- 
vrait pas  aussi  un  asyle  aux  femmes  vaga- 
bondes et  fugitives  '. 

Romulus  résolut  d'obtenir  par  la  ruse , 
jointe  à  la  violence,  ce  qu'il  ne  pouvait 
attendre  de  la  bonne  volonté  de  ses  voisins. 
Il  proclama  une  fête  en  l'honneur  de  Cousus , 
dieu  à}x  bon  conseil ,  qu'on  a  cru  dans  la 
suite  avoir  été  le  même  que  Neptune,  comme 
si  Romulus  avait  connu  les  dieux  de  la  Grèce. 
Les  babitans  des  villes  voisines  y  furent  in- 
vités, et  s'y  rendirent  en  foule  avec  leurs 
femmes  et  leurs  filles  :  Faccueil  honorable 
qu'ils  reçurent  ne  leur  permit  aucune  dé- 
fiance i  'mais  pendant  qu'ils  étaient  occupés 

■  Tit.-Iiv.  1.  I .  c.  9. 
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du  spectacle  ^  des  hommes  en  armes  se  )  et** 
lèrent  au  milieu  de  l'assemblée  ^  et  enlevèrent 
les  filles*  Les  pères  et  les  toères  éperdus 
prirent  là  fuite  ^  réclamant  en  vain  l'hospi- 
talité violée  \  Ne  peut*-on  pas  Voir ,  dans  ce 
trait  d'histoire  devenu  si  solennel,  la  tradition 
d'un  de  ces  rapts  que  la  brutalité  des  mœurs 
antiques  rendirent  si  fréquens  ^  et  qui  ocça- 
sionèrent  tant  de  guerres  Sanglantes? 

La  vengeance  des  peuples  oflfensés  devait 
anéantir  la  ville  naissante.  Elle  fut  sauvée, 
dit-on,  parce  qu'ils  agirent  séparément  et 
les  uns  après  les  autres.  Mais  était-il  besoin 
d'une  coalition  générale  pour  détruire  le 
repaire  mal  fortifié  de  trois  mille  brigands? 
On  répondra  que  le  nombre  des  citoyens 
avait  été  considérablement  augmenté  par 
l'affluence  des  étrangers  qui  s'étaient  rendus 
à  l'asyle  ouvert  par  Komulus  :  mais  la  ville 
qu'il  venait  de  fonder,  et  les  mœurs  des 
habitans  ne  devaient  pas  of&ir  jissez  de 
charmes ,  pour  attirer  d'autres  hommes  que  des 
bandits,  à  qui  toute  autre  retraite  était  réfusée. 

Cependant  l'histoire  nous  apprend  que  les 
Céciniens  ^  plus  impatiens  que  les  autres , 
armèrent    les    premiers.  Us  furent   défaits; 

'  Tit.-Iiv.  1. 1.  c.  9. 
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leur  roi  tomfia  sous  les  coups  4u  roi  de 
Rome,  et  celui-ci  rentra  dans  sa  ville,  chargé 
des  dépouilles  opimes  :  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelait celles  que  gagnait  un  général  sur  le 
général  ennemi  qu'il  avait  tué  de  ses  mains. 
Les  Antemnsftes ,  qui  se  déclarèrent  ensuite  « 
éprouvèrent^  le  même  sort ,  et  leur  ville  de- 
vint )a  proie  du  vainqueur  ;  mais  Romulus , 
par  une  politique  que  suivirent  assez  cons- 
tamment  les  Romains ,  et  qui  fut  l'une  des 
principales  causes  de  leur  grandeur,  incor- 
pora les  vaincus  aux  victorieux ,  et  leur  ac- 
corda le  droit  de  cité  \ 

Les  Crustuminiens,  effrayés  par  ces  exem- 
ples, ne  prirent  les  armes  qu'en  prévoyant 
leur  défaite,  et  disputèrent  à  peine  la  vic- 
toire. Si  Ton  en  croyait  les  historiens ,  Rome , 
fondée  par  trois  mille  hommes,  et  qui  comptait 
à  peine  quelques  années  d'existence ,  avait 
déjà  une  population  surabondante  j  car  elle 
envoya  des  colonies  à  Crustuminium  et  à 
Atiteoma.  En  même  tems  plusieurs  familles  de 
ces  jeunes  Sabines  que  les  Romains  avaient 
enlevées  „vei3Laient  s'établir  dans  la  ville  des 
ravisseurs  *. 

*  ISt.-Liv.  L  I.  c.  10, 
,  •  Tit.-Liv.  1.  I.  c.  II 
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Lès  SâtîfiS  arrttèrentfesdei^'nîers,  d'autant 
plus  rèdoulabïeà/ qu'ils  n'avaient  pas  exhalé 
leur  tessentinïent  en  de  vaines  menâtes ,  et 
qu'ils  ne  se  dédarèrent  qu'après  s^ètrè^  donné 
le  teiiis  de  faire  en  silence  leurs  préparatifs* 
Ils  forniaîent  d'ailleurs  la  secondé  puissance 
de  ritalie  ,   et  leur  territoire,  couvert  d'uii 
grand  nombre  de  villes ,  s'étendait  sur  une 
longueur  d'environ   soixante  milles,  et  sur 
une  làrg^eur  variée.  Déjà  ils  étaient  maîtres*, 
jpar^  trahison  ,   de  là  citadelle  dés  Romains  ; 
déjà  ils'  avaient  remporté  sur  eux  une  vic- 
toire ;  déjà  un  second  combat  commençait , 
€t  Ton  pouvait  croire  qu'ils  allaient  effacer 
pour  toujours  jusqu'au  nom  de  Rome,  c(uand 
les  Sabines,  é^ouseë  des  Romains,  et  Àé]a 
mères,  se  jetèrent  ati inilîeû  des  combàtVans, 
et  par  leurs  laf mes ,  jpâi*  les  prières  lés  plus 
toUchânteé,  par  le  spéWâçle  de  léiirs  enfans 
a  là  manîellé  qu^élléé  iiibnti*âîetil  aux  com- 
Wtaiîs  ^és  deux  hatioitis  [  firent  tomber  les 
armes  des  maîh^   Aè  îètiirs  pères,    de  leurs 
frères  et  de  leutà  époux  *.  La  paix  fut  conclue 
siff  hi '{ilâce  même'  que  les  deux  parties  al- 
laient ensanglanter  ;  les  deux  nationis  se  réu- 
nirent en  un  seul  peuple  ^  les  deux  sénats  en 
»,Tit.-Iiv.  1. 1.  c.  Il  «t  i^- 
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une  seule  assemblée  ;  des  Sabins  en  graqd 
nombre  quittèrent  leurs  campagnes  ou  leurs 
villes ,  pour  résider  auprès  de  leurs  filles  avec 
les  Romains  ;  ils  s'établirent  sur  le  mont  qui 
fut  depuisle  Capitule  '^  etTatîus,  leur  roi,  régn^ 
conjointement  avec  Komulus  \  Il  fut  tué  peu 
d'années  après ,  à  Lavinium  ,  pour  n'avoir 
pas  vengé  l'insulte  faite  par  quelques-uns  de 
ses  iHarens  ou  de  ses  amis  a«x  andsassa^eurs 
de  celte  ville.  Romulns  montra  peu  de  regrets 
de  sa  mort;  il  ne  pou  vak  aimer  sincèrcoient 
le  rival  qui  partageait  avec  lui  l'autorité. 
Far  l'union  des  Sabîns  à  ses  premiers  sujets , 

»  Ttt.-Liv.  I.  ï.  c.  55. 

*  J'ai  entendu  flire  à  un  homme  d'espnt  Que  t^ut 
marche  de  soi-même  dans  l'histoire  romaine ,  depuis 
que  les  Sabins  se  furent  unis  aux  Romains  :  mais  ce  fait 
lui-même  blesse  la  yraiseml>lance.  Quand  un  peuple 
puissant  s'unit  à  1m  peuple  faible  ,  il  conserve  sur  lui  là 
flupériûritrf  ,  et  fait  du  pays  une  de  ses  provinces.  Son 
roi  ne  rient  pas  établir  son  si^e  iam  la  petite  ville  Aa. 
petit  peuple  9  et  ^nr^tout  il  ae  partage  pas  sa  pipis«^nc? 
avec  le  chef  d'une  peuplade  fort  inférieure  k  la  oation 
qu'il  gouverne.  Si  l'on  voulait  conserver  ce  point  d'his- 
toire ,  il  faudrait  donc  croire  que  Rojnulus  n'a  eu  affaire 
qu'àlune  misérable  bourgade  de  Sabins  ^  que  cette  bour- 
gade ne  valait  pas  mieux  que  Rome ,  et  que  c'est  k  chef 
èe  cette  bourgade  qui  s'est  uni  au  chef  des  Romains. 
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il  était  devenu  an  puissant  dominateur,  et 
ne  voyait  plus  au-dessus  de  lui  que  la  fédé^ 
ration  des  Etrusques  ;  fédération  formidable , 
éi  d'un  commun  accord  elle  voulait  s'op- 
posera l'agrandissenfent  des  Romains  ;  faible , 
si  elle  ne  les  attaquait  pas  de  concert.  Ce  fut 
seulement  alors  que  les  Fidénates  reconnurent 
l'imprudence  de  laisser  un  ambitieux  acquérir 
tranquillement  des  forces  dans  leur  voisinage*. 
Us  faisaient  partie  de  la  ligue  Etrurienne,  et 
le  danger  était  pour  eux  plus  immiilent,  parce 
^qu'ils  étaient  situés,  ainsi  que  les  Romains, 
sur  la  rive  orientale  da  Tibre.  Us  ne  les 
attaquèrent  que  pour  prendre  la  fuite ,  et  les 
voir  entrer  avec  eux  dans  l'enceinte  de  leurg 
inurs:  Une  autre  cité  de  TEtrurie ,  les  Véieris, 
encore  plus  voisins  de  Rome  ,  voulurent 
venger  les  Fidénates,  et  portèrent  le  ravage 
dans  la  campagne  romaine  :  hardis ,  en  qua^ 
lité  de  brigands  dévastateurs,  pusillanimes 
quand  les  ennemis  eurent  pris  les  armes ,  ils 
ne  surent  plus  que  se  renfermer  dans  leurs 
murailles  et  demander  la  paix.  Us  furent 
obligés,  pour  l'obtenir ,  de  céder  une  partie 
de  leur  territoire  à  des  vainqueurs,  contre 
lesquels  ils  n'avaient  osé  se  mesurer  :  d'au- 
tant plus  méprisables  dans  leur  timidité ,  que 
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leur  ville ,  forte  par  sa  sttuatron  sur  une  mon* 
tagne ,  ne  le  cédait  par  son  étendue  ni  par 
sa  population  à  celle  d^Athènes  au  tems  de 
sa  splendeur  \ 

Ce  ftit7>ar  leur  traité  avec  les  Véiens ,  qu'ils 
commencèrept  a  posséder  quelque  chose  sur 
la  rive  occidentale  du  fleuve.  Romulus ,  fier 
de  ses  succès  ,  ne  dissimula  plus  Torgueil  de 
son  caractère  ;  et ,  m^gré  les  institutions  qt^ 
lipiilaient  sa  puissiEinee ,  il  la  rendit  arbitraire 
et  tyrannique,  ou  .du  pnoins  il  négligea  trop 
yoexkx  qu'il  avait  élevés  à  l'autorité  civile, 
content  de  plaiM  aux  soldats.  |^es  sénateurs 
le  iiaïssaient  j  il  disparut.  On  répandit  le  bruit 
qu'au  milieu  dVn  topent  de  pluie,  du  feu 
des  éclairs,  et  du  bruit  de  la  foudre ,  il  avait 
été  enlevé  daps  le  ciel  %  jçt  mis  au  nombre  des 
dieux,  sous  le  nom  de  Quirinus;  ce  qui  n'em- 
pêchai pas  de  croire  que  les  sénateurs- lui 
avaient  dpnné  la  mort ,  et  avaient  emporté 
sous  leurs  toges  ses  menaJ)res  déchirés.  Quand 

■  Tit.-Lîv.  1.  I.  c.  14 ^t  1 5.  —  Dion.  Hal.  1.  ?..  *c.  5S» 

>  Romutus  disparaît  a u -miUeu  du  bruit  d&  la  fo udre. 

-Ce  r«cît'B?est-îl  ]^s  téfètÂ  de  celui  <pi'oii  faisait  de 

Romulus  Sïlvius  ,  roi  d*AU>e  et  neuvième  descendant 

d'Ascagne;  ce  Rom^idùs  était  mort  frappe'  de  fe  foudre*. 
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ils  eurent  cessé  de  le  craindre ,  ils  se  firent 
gloire  de  Phonorer  et  de  lui  décerner  dcjs  au- 
tels ^  plus  contens  de  lai  cendre  un  culte  re- 
ligieux ,  que  de  l'avoir  à  leur  tête  \ 

Tîte-Lîye  ,  eh  nous  transmettant  le  récit 
dés  historiens  romains  quij'avaient  précédé  , 
ne  parle  plus  de  Nùmîtor  depuis  que  Romulu^ 
Vent  quitté  pour  jeter  les  fondement  de  Rome. 
Denys  d'Halicamasse .  a  senti  qu'il  était  peu 
Vraisemblable  qtiê  le  petit  -  fils  fèt  devenu 
(out'à-coup  étranger*  k  son  aïeul ,  et  il  a  éctit 
que  Numîlor  avait  continué  d'aider  Rorftulus 
de  «es  consens*.  Mais  est-il  permis  d'inter^ 
prêter  ou  de  coï^riger'  les  vieilles  histoires 
pour  les  amener  à  la  vraisemblanôe  ?  ou 
Denys  d'Halicarnàsse  a-t-il  eu  sur  l'ancienne 
Rome  des  mémôiv-es  secrets  qui  avaient 
échappé  à  la  diligetibef  de'  Tite  Livc  ? 

Les  Romains  ne  nous  àpprennenl  pas  com- 
ment Rdniulus  né  succéda  pas  a  Nttitiitor 
dans  le  royaume  d'Albe  ;  mais  PhUarqùê' , 
voulant  suppléer  à  leur  silence ,  dît  que  ce 
prince  renonça ,  par  modération ,  à  son  droit 
d'hérédité  ,  et  conseilla  aux  Albains  de  se 

•  Dion.  Halic,  1.  2.  c.  5'j.  —  Tit.-Liv*  1.  1*  c.  16, 
*Dion.  Hal.  1.  a.  c.  Si. 
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gouverner  par  des  dictateurs  \  Cest  corriger 
une  omission  par  une  faute;  Un  tel  désin* 
téressement  est  loin  de  s^accorder  avec  le 
caractèi'e  ambitieux  que  Plularque  lui-même 
prêle  à  Romulûs.  11  serait  fort  Wàarre  qu'un 
prince  ardent  k  s'àgrôndlt'  pkr  la  force  des 
firmes,  eût  refusé  de  s*àgrahdir  par  héritage. 
D^js  d*Halicarnasise*  pècte  contre'  Icà 
tems  V  les  moeurs  ,•  les  circonstances  ,  quand 
il  prête^  à  Romdlùs  une  àu^rilé  despotique* 
Le  premier  chef  d'une  peuplade' f)éu  nétït^ 
breuse  et  toute  gucftriè^e  ne  petit  tibusêt'dà 
sa  puissance  :  elle  e^t  l¥op'  éli'ottement  cit-^ 
ooûscrke  ,  •  et  hii-même  éét  observé  de  trop 
J)rès.  II  e*t  ïïioîns  le  oon»wiandËtdt^€[tie  le  oon- 
ducteûr'de  la  troupe.  On  le  suit  par  la  con* 
fiance.' <ju'îl 'inspire,  et  non  par  Obéissance  ; 
s'il  perd  la  confiance  ,  il  perd  en  même  tems 
le  pouvoir, 

'  Plut,  in  Romuloy  p.  128. 
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NUM^    POMPILIUS\ 

La  puissance  souveraine  ,  par  la  mort  du 
monarque  ,  se  taroura  confondue  dans  le  sé^ 
nat  :  mais  chaque  membre  dç  qe  corps  you* 
lait  exercer ,  au  moiiis  à  son  tour,  le  pouvoin 
auprême ,  et  il  fallait  que  toutes  ces  ambitions 
particulières  fussei^t,  satisfaites.  Le  sépat  se 
partagea  donc^eiji  décuries;  chacune,  gouver* 
Bail  cinquante  jours,  et  chaque  sénateur  jouis- 
I5âit4'un  r^gne  de  cinq  jours.  Pendant  la  courte 
durée  de  sa  prééminence ,  il  avait  le  titro 
d'entreroi ,  interrea: ,  et  celle  forme  de  gou- 
vernement fut  UQinmée  ùité^rrèg/i^.^Coiptiment 
les  ennemis  de.  Rome  ne  profitèrent-^s  pas> 
pour  ^attaq^er ,  de  la  durée  de  ce;  gojuverne- 
ment,  qui  chaqgeait  tous  les  cinq  jours  de 
vues,  de  volonté,  de  passions,  de  lumières , 
et  qui  subsista  un  an  entier  ?  Le  sénat  ne  se 

«  An  de  Rome  58 ,  avant  l'ère  vulgaire  716.  Plutarque, 
en  commençant  la  vie  de  Nmna,  déclare  qu'il  y  avait  dé 
crandes  disputes  sur  le  temps  au(piel  ce  prince  avait 
vécu.  La  plupart  des  modernes  semblent  n'avoir  aucun 
scrupule  sur  ce  point  de  cluronologie  qui  partageait  alors 
les  Romains.  C'est  que  nous  sommes  loin  d'en  savoir  li-^ 
dessus  autant  qu'eux,  et  que  l'ignorance  est  confiante  et 
crédule.  » 
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lassait  pas  de  régner  ,  mais  le  people  se  lassa 
d'avoir  lanî  Ae  maîtres ,  cl  d'en  changer  si 
souvent.  Il  demanda  hautement  un  roi ,  et  ré- 
clama le  droit  de  Télire  lui-même;  mais  <^uand 
il  Teut  obtenu  dés  sénateurs ,  satisfait  de  leur 
condescendance ,  il  se  réposa  sur  eûX'  de  ce 
choix. 

Nous  avons  viî  que  les  Romains  et  les  Sa- 
hins  ne  formaient  plus  qu'un  seul  peuple ,  et 
n'avaient  qu'un  même  sénat.  L'élection  tomba 
sur  un  Sabin  ,  Ntima  Pompilius ,  qui ,  vivant 
dans  la  retr'aite ,  s'était  rendu  célèbre  par  sa 
justice  et  isa  piété.  Quand  ,  long-lems  après  , 
les  Romains  eurent  cbnnaissiance  des  Grecs 
et  de  leur  philosophie  ,  ils  prétendirent  qu'il 
avait  été  disciple  de  Pythagore  ,  quoique  Py--' 
thagore  n'ait  vécu  que  plus  tfe  éeht  ans  aprèrf 
Nùma  \  Et'qu'a'nd  ils  auraient  été  contempo-^ 
irains,dii  Ulé-liîve ,  de  quels litettx',  par  quelle 
voix  de  la  rèàdmmée  et  par  quel  commerce 
de  langage ,  le  nom  du  philosophe  serait-il 
parvenu  chez  les  Sabins,  et  auràit-jl  inspiré  à 
<melqtt'ui;i  d'entre  eux  lacuriosit^  de  connaître 
sa  doctrine  PComfnent  celui  qui  aur^t  conçu, 
ce  désir  ^  aurs^t-^il .  pu  le  satisfaire  à  travers 
tant  de  nations  difiérentes  et  4e  langues  et 

«  Tft.-Liv.  1.  I.  c.  17. 
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de  mœurs  '  ?  Ce  passage  est  remarquable  t  il 
montre  combîen  ,  au  tems  de  Tile-Llye  ^  on 
croyait  qu^avaiçnt  été  difficiles  ^  dans  Tajatî* 
quité  ,  les  communications  entre  les  diverses 
peuplades  de  l'Italie,  .peupl^46s  ^-Iftrfois  di^ 
viséçs  parla  variété  des  idiorpç^^  paç  1^  dif- 
fîculté  des  chemins  et  par  l'inîmitié.  La  grand^ 
Grèce  n'était  pas  alors  mpins  étr^^ngère  à  la 
Sabine  let  au  Latium,  qi|^  si.les  hal^itans  eus-? 
sent  été  séparés  par  une  grande  étendue  de 
pays.  Cette  opinion  n'hait  pas  particulier^,  à 
Tite-îLive  j  elle  avait  p\é  avancée  p^r  d'autres 
écrivains*.  Que  faut-il  donc  pepser  de  ^es 
livres  grecs^  écrits  par  Numa,  qui  ne  sz^vait 
pas  le  grec ,  et  qui  furent  recouvrés  plusieurs 
siècles  après  sa  mort  ?  Ce.  qontc  est  rapporté 
de  sept  manières  différentes ,  et  par  consé^ 
quent  il  ne  mérite  pas  de  noîis  arrêter  '.  Com« 
ment  porter  un  jiigemenjt  d'après  9ept  témoin^ 
qui  ne  s!accordçut  poijat  Wtï:^,  çux  ? 

.   ■         r      '    .-.'    ^       ,!      ,  .;  ^     i-* 

•Tit.-Liv.  1.  I.  c.  i3.  i 

*  Plat,  in  Nmna ,  t.  i»  p.  128. 

^  n  est  rapporte  différemment  par  Utie-Live ,  1.  4o. 
c.  29;  par  Viilérè  Maxime,  1.  i.  c.  *i2^  par  Cassius 
Hemina ,  dafis  Pline  /f&t.  nat. ,  1.*  i5.*«i  i5.  sec,  27  J 
par  Lucius  Piso ,  zbid.  ;  par  Tuditanus ,  ibidi, }  par  Valë* 
rius  Antias  ,  ibid.  ;  enfin  par  Plutaxque  in  ISuxua ;  p.  i6a« 
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Les  lumières  si  vastes  de  Numa  n'étaient 
donc  pas  celles  des  Grecs ,  au  tcms  de  leur 
gloire  littéraire  ;  mais  il  suffisait  qu'elles  fus- 
sent bien  supérieures  à  celles  des  hommes 
qu'il  venait  gouverner.  Pour  les  conduire  sans 
résistance,  il  profita  de  leur  crédulité,  et 
feignit  4*avoir  commerce  avec  une  nymphe 
qu'il  lei^r nommait  j^-^rf^  '.  Ils  recevaient  avec 
respect  ses  institutions  et  ses  lois ,  persuadés 
qu'elles  étaient  Touvrage  d'une  divinité.  Les 
Romains  y  uniquement  occupés  d'exercices 
guerriers  sous  Romulus ,  avaient  dç$  moeurs 
4ures  et  farouches  ;  pour  les  adoucir ,  Numa 
leur  donna  des  institution^  religieuses ,  et  ne 
les  occqpa  que  du  pixll^.  U  érigea  des  jsuutels  a 
des  dieux  encore  inconnus  ^  il  fonda  de  nou- 
veaux temples ,  il  institua  de  nouveauiç  sa«* 
cerdoces^  il  introduisit  de  npuveaux  rit^.  Ju- 
piter et  Mars  purent  chacun  un  prêtre  squs 
le  ùom,  de  Flamùt^  ;  iîl  w  Qriéa  up.trpîsîèmc 
pour  RoKiulus  Quirinus\  Il  supposa  qtf'un 
boucHer  était  toiudbé  du  ciel ,  et  le  fit  regarder 
comme  nn  gage  de  la  protection  des  dieux. 
De  peur  qu  il  ne  fiit  enlevé ,  il  en  fit  faire 

"  Ïit.-Lîv.  1.  I.  ic.  ig.  C?fe*t  «ècofpe  «b  éotXe  inveaW 
après  coup  )  '  bar  le  noin  d'£^ri0  0êt  ^ec. 
»  Tit.-Liv.  1.  I .  c.  20. 
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onze  de  la  même  forme.  Un  collège  ûe  jeune» 
prêtres  de  familles  patriciennes  ou  nobles  fut 
fondé  pour  les  garder  sur  le  mont  Pafetîn. 
Chaque  année  ils  les  promenaient  par  la  ville, 
en  dansant  au  son  des  hymnes  et  des  flûtes  » 
ce  ijui  les  fît  nommer  Saliens  \  On  attribue 
sur-tout  à  Numa  le  culte  des  Ve§tales ,  sacer- 
doce austère ,  qui ,  confié  au  sexe  le  plus  fai- 
ble ,  exigeait  de  celles  qui  en  étaient  révêtues 
la  plus  difficile  des  différentes  sortes  de  cou- 
rage ,  celle  par  laquelle  on  commande  k  la 
plus  irrésistible  des  passions.  €es  prêtresses 
avaient  la  gardé  du  feu  sacré.  Elles  étaient 
d^abord  au  nombre  de  quatre  ,  qui  fui  porté 
dans  la  suite  à  celui  de  six,  et  ne  fût  plus 
augmenté.  C'était  au  roi  qu'il  était  réservé  de 
les  choisir.  Leur  sacerdoce  durait  tr^te  an»; 
Xés  dix  premières  années ,  elles  apprenaient 
les  cérémonies  du  culte  qui  leur  était  confié  j 
elles  l'exerçaient  pendant  dix  ans  ^  et  pendant 
dix  ans  elles  l'enseignaient  aux  plus ^' jeunes* 
Alors ,  devenues  libres ,  elles  pouvaient  con- 
tracter les  liens  du  mariage;  mais  ce  n'était 
pas  sans  quelque  honte  qu'elles  usaiei^  .de 
cette  liberté ,  et  bien  rareioient  on  leur  en  .vit 
faire  usage.  Les  plus  grands  honneurs  leujr 

»  Plut,  in  Numa ,  t.  i.  p.  148- 
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^Ë&iéât  readus  :  le  seul  aspect  d'une  Vestale 
délivrait  du  supplice  le  criminel  condamné 
kmoTi ,  pourvu  qu'elle  affirmât ,  par  serment  y 
qu'elle  n'avait  pas  recherché  sa  rencontre. 
'Le  peuple  leur  rendait  une  sorte  de  culte  : 
de  nombreuses  fondations  leur  assuraient  la 
richesse  j  elles  se  montraient  librement  au- 
dehors;  leur  maison  était  ouverte  aux  vi- 
sites des  deux  sexes  :  il  semblait  que  plus  la 
garde  de  la  virginité  leur  était  sévèrement 
prescrite ,  et  plus  on  affectait  de  multiplier 
pour  elles  les  dangers  et  les  combats ,  afin 
de  rendre  leur  triomphe  plus  éclatant.  Tou- 
jours entourées  de  séductions  ,  un  supplice 
atroce  les  attendait  si  elles  avaient  le  mal- 
heur d'y  succomber.  Coupables  de  fautes  lé- 
gères, elles  étaient  dépouillées  de  leurs  ha- 
bits dans  une  salle  obscure ,  et  fustigées  par 
les  prêtres  ;  coupables  contre  leurs  engage- 
mens  de  chasteté  ,  elles  étaient  punies  de 
mort.  Portées  sur  un  lectique ,  avec  une 
pompe  funèbre ,  comme  si  déjà  elles  eussent 
cessé  de  vivre  ,  accompagnées  de  leurs  pa- 
rens  et  de  leurs  amis  en  pleurs  ,  et  conduites 
jusqu'à  la  porte  Colline ,  elles  étaient  en- 
t45rrées  vivantes.  Encore ,  dans  leur  caveau 
profond  et  impénétrable,  avait-on  le   soin 
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cruel  de  leur  laisser  quelques  alîmeps  êl  9P 
peu  de  boisson,  comme  si  Pou  eàt  voulu  prQ* 
longer  l'horreur  de  leur  tourment.  La  honte 
de  la  coupable  rejaillissait  sur  sa  famille  en* 
tière ,  et  le  jour  de  son  supplice  était  un  jour 
funèbre  pour  tous  les  oitoyens.  Bien  des  gens 
pensaient ,  même  du  teœs  d'Auguste  ,  quf 
Vesta  n'aurait  pas  manqué  de  faire  un  mî« 
racle  eil  faveur  d'une  de  ses  vierges  injus- 
tement   accusée ,  et   Denys   d'Halicarnasse 
partageait  cette  crédulité.  Les  pères  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  tant  de  confiance  en  la 
déesse,  et  quand  il  vaquait  ube  place  de  Ves- 
tale, tous   tremblaient  de  vojr  tonïber  sur 
leur  fille  l'honneur  dangereux  du  choix  '•• 

S'il  est  vrai  que  la  mère  de  Romulus ,  Rhéa- 
Sylvia,  ait  été  consacrée  au  culte  de  Vesta, 
]Vuman'a  point  été  l'instituteur  du  collège  des 
Vestales.  On  aurait  peine  k  croire  que  le  fon- 
dateur de  Rome  n^y  ait  pas  apporté  un  culte 
dont  sa  mère  ^vait  été  prêtresse  j  et  s'il  fallait 
accorder  ici  quelque  chose  a  Numa,  ce  serait 
d'avoir  augmenté  le  nombre  des  gardiennes 
du  feu  sacré.  Il  est  assez  vraisemblable  que 
Rome ,  dès  son  origine  ,  a  reçu  l'antique  ado- 
ration du  feu  si  célèbre  dans  l'Orient,  admise 

•  Plut,  in  Numa,  p.  i44*  —  Di\)n  Halic.  1.  2.  c.  68.- 
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dans  la  Grèce /et  dont  on  trouve  par-tout 
quelques  traces.  Peut-être  même  ce  culfe  aura- 
t^il  été  long-iemps  seul  connu  dés  Romains , 
et  les  divinités  de  la  Grèce  ne  leur  auront 
été  apportées  que  par  le  premier  des  Tarquins. 
Il  parait  que  long-temps  Rome  ne  fut  point 
idolâtre  :  elle  avait  des  temples  )  mais  on  n'y 
voyait  point  de  siniulacres»  Le  temple  de  Yesta 
ne  renfermait  que  le  feu  sacré  :  le  sang  ne  cou- 
lait point  sur  les  autels,  et  Ton  n^  offrait  que 
des  végétaux  et  des  libations  de  lait  ou  de  vin  '• 
Nous  reviendrons  sur  les  institutions  attri- 
buées a  Numa ,  quand  nous  parlerons  en  gé- 
néral de  celles  qui  appartiennent  au  temps  des 
rois.  Son  règne  dura  quarante-trois  ans  ' ,  et 
ne  fut  troublé  par  aucune  guerre.  Tous  les 
peuples  voisins  de  Rome  qui  avaient  à  se 
venger  de  Romulus  et  a  réparer  de  grandes 
pertes,  étaient-ils  donc  alors  gouvernés  aussi 
par  un  Numà,  qui ,  comme  lui ,  les  occupant 
d'exercices  religieux,  les  détournait  d'attaquer 
le  peuple  paisible  et  dévot  que  ce  prince  gou- 
vernait ? 

«  Plut,  in  Numa,  p.  141. 

*  Tit.-Liv.  l.ï .  c.  21 .  Je  suis  ici  la  chronologie  reçue , 
sansTadmettre  compie  véritable.  Je  la  discuterai  ailleurs. 
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TULLUS  HOSTJLIV&K 

Le  sénat  donna  pour  sucoesseur  à  Nama 
TuUus  Hostilius ,  qui  s'était  distingué  par  sa 
valeur  sous  le  premier  règne ,  dans  la  courte 
guerre  contre  les  Sabins.  Plus  ^r  encore  que 
Romulus ,  il  fut  toujours  en  guerre  avec  ses 
voisins  ^.  Mais  comonent, après  quarante^trois 
ans  de  paix  ,  put -il  changer  tout-à-coup  un 
peuple  religieux  et  paisible  en  guerriers  re- 
doutables ? 

Les  Albains  furent  l'objet  des  premières 
hostilités.  Ainsi  les  Romains  ont  à  combattre 
Je  peuple  dont  ils  passent  pour  avoir  été  une 
colonie ,  et  que ,  malgré  le  silence  de  leurs 
historiens,  ils  durent  avoir,  dans  les  premiers 
temps ,  pour  protecteurs ,  pulsqu'alors  ils  ne 
pouvaient  se  soutenir  par  eux-mêmes. 

Les  deux  peuples  avaient  à  se  reprocher 
réciproquement  quelque  pillage  exercé  dans 
leurs  campagnes  ;  des  plaintes  furent  portées 
de  part  et  d'autre ,  la  guerre  fut  déclarée,  et, 
par  l'adresse  de  Tullus,  ce  furent  les  Albains 
qui  parurent  être  les  agresseurs.  Ils  entrèrent 

«  An  de  Rome  82 ,  avant  Tère  vulgaire  672* 
*Tit.-Liv.  1.  I.  c.  22» 
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dans  la  campagne  de  Rome,  et  ils  assirent  leur 
camp  fort  près  de  la  ville.  Leur  roi ,  nommé 
Cluilius,  y  mourut  avant  qu'il  se  fut  fait  au<^ 
cune  action.  Puisqu'ils  avaient  un  roi ,  il  n'est 
donc  pas  vrai  que ,  par  le  conseil  de  Romulus, 
ils  se  fussent  formés  en  une  république  gou- 
vernée par  un  dictateur*  Ce  fut  seulement  à 
la  mort  de  Cluilius,  et  par  haine  contre  ce. 
prince,  qu'ils  accusaient  d'être  cause  de  la 
guerre ,  qu'ils  élurent  pour  dictateur  Métius 
Fuffétius.  On  allait  en  venir  aux  mains,  quand 
celui-ci  fit  proposer  à  TuUus  de  remettre  à 
trois  combattans  des  deux  partis  le  sort  des 
deux  états.  Celui  des  deux  peuples  dont  les 
champions  seraient  vainqueurs  ,  aurait  sur 
l'autre  la  domination. 

La  proposition  fut  acceptée  \  Trois  frères, 
nés  d'un  seul  enfantement ,  étaient  distingués 
par  leur  valeur  dans  l'armée  romaine }  trois 
frères,  nés  aussi  d'un  seul  enfantement,  jouis- 
saient de  la  même  réputation  dans  celle  d'Albe. 
Pour  ajouter  au  merveilleux ,  Denys  d'Hali- 
carnasse  raconte  que  les  trois  Romains  et  les 
trois  Albains  étaient  fils  de  deux  sœurs  ju- 
melles, filles  d'un  citoyen  d'Albe ,  qui  avait 
donné  à  Tune  un  époux  dé  son  pays,  et  à 

'  Tit.-Liv.  1.  I.  c.  25. 

I.  5 
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Tautre  un  citoyen  de  Rome  '.  Tile-Lïve  nous 
apprend  qu'on  ignorait  de  son  temps  auxquels 
des  champions  d*AIbe.ou  de  Rome  appartenait 
le  nom  d'Horace  ou  de  Curiace,  mais  que  le 
plus  grand  nombre  des  auteurs  appliquait  le 
nom  d'Horace  aux  champions  des  Romains  *. 
Cela  prouve  qu'il  ne  restait  aucun  monument  ^ 
aucun  mémoire  de  ce  temps  ;  car  on  y  aurait 
trouvé  le  nom  des  combattans  à  qui  Rome 
avait  dû  son  indépendance  '. 

Après  les  cérémonies  religieuses ,  le  camp 
fut  ouvert  aux  combattans  entre  les  deux  ar- 
mées. Deux  des  champions  de  Rome ,  que  nous 
appellerons  Horaces  pour  obéir  à  l'usage,  per- 

«  L,  5.  c.  16. 

*  L.  1.  c.  24» 

5  Tite-Lîve  dit  que  la  convention  faite  entre  le  roi  de 
Borne  et  le  dictateur  d'Albe ,  était  le  plus  ancien  traite 
dont  on  eût  conservé  la  niemoirè  ;  mais  on  ^'est  pas 
obUge'  de  conclure  de  ses  expressions ,  que  le  traite  lui^^ 
tnéme  ait  été  conservé  jusqu'à  son  tenips.  Tum  ità  fao^ 
tum  accepimus ,  nec  ulUus  vetustior  fœderis  memoria 
est,  1.  I.  c.  24*  Dahs  toute  supposition  y  les  champions 
ne  posaient  être  nommés  dans  le  traité ,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  choisis.  Qiiaiit  àul  paroles  du  Fécid 
que  rapporte  Tite-Live,  elles  ne  prouvent  pas  que  l'au- 
teur ait  eu  sous  les  jeux  le  ritt^el  du  temps  de  Tullus. 
C'était  une  formule  qui  s'était  perpétuée  1  et  qu'il  de- 
vait connaître* 
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âîrent  la  vie  dès  le  commencemenl  du  combat  : 
mais  celai  qui  restait ,  voyant  que  les  trois 
Curiacês  étaient  plus  ou  ni6ins  grièvement 
blesses,  feignit  de  prendre  la  fuite,  et,  pour* 
suivi  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  par  des 
malheureux  qui  perdaient  leur  sang,  il  s'arrêta 
quand  il  les  vit  à  quelque  distance  rùn  de 
l'autre ,  et  n'eut  que  la  peine  de  les  égorger 
comme  des  victimes  sans  défense  '.  Chargé  de 
leurs  dépouilles ,  et  près  de  rentrer  dans  Rome 
par  la  porte  Capène,  il  rencontre  sa  sœur,  qui 
.  ûvalt  été  promise  a  l'un  des  Curiacês.  L'infor^ 
tunée  reconnaît  les  habits  qu'elle  a  tissus  de 
ses  mains  à  celui  qui  devait  être  son  époux^ 
Elle  jette  des  cris ,  s'an^ache  les  cheveux,  ap-^ 
pelle  par  son  nom  son  amant  qui  n'est  plus. 
«  Va ,  lui  dit  son  frère ,  avec  ton  amour  dé-^ 
«  placé,  trouver  ton  époux ,  toi  qui  oublies  et 
«  tes  frères  morts  y  et  celui  qui  te  reste.  Ainsi 
«  périsse  toute  romaine  qui  osera  pleurer  un 
«  ennemi.  »  Il  dit ,  tire  son  épée  et  la  fîrappe. 
Si  ce  trait  est  fabuleux ,  il  a  été  du  moins 
inventé  par  les  Romains ,  d'après  leur  ca- 
ractère,  et  il  peint  toute  la  férocité  de  leur 
patriotisme  K 

"Tit.-Liv.  1.  1.  C.25. 

*  Corneille  »  dans  la  trage'die  des  Horaces  f  pour  adou- 
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Horace  fut  remis  par  le  roi  aux  maiiis  des 
duumvirs,  qui  devaient  être  ses  juges  '.  La  loi 
contre  les  ncieurtriers  ne  leur  permettait  pas 
de  l'absoudre  :  mais  il  en  appela  au  peuple,  et 
les  Romains  crurent  ne  pouvoir  condamner 
celui  dont  la  valeur  venait  de  leur  assurer 
l'indépendance  et  de  leur  procurer  la  domina- 
tioi^  sur  unpeuple  vpisin* 

Il  fut  cependant  soumis  à  des  sacrifices  eix-- 
piatoires ,  et  a  passer  $ous  une  espèce  de  joug , 
qui,  toujours  réparé  quand  le  temps  menaçait 
de  le  détruire ,  subsistait  encore  au  siècle  d'Au- 
guste ,  et  qu'on  appelait  le  chevron  de  la  sœur^ 
sororium  tigilktm:On  voyait  aussi  les  tombeaux 
desdeu^Horacess.,  ceux  des  trois  Cjirîaces,  et 
celui  d'Horaiia ,  tous,  ^evés  à  rendroit  même 
oîi  ces  infortunés  avaient  reçu  la  mort  *. 

Talluç^  qui  ne  pouvait  souffrir  le  repos,  alla 
con^attre  les  Fidénates^  colonie;  romaine^  et 

tir  lliorreur  de  ce  meurtre ,  qiii  aurait  ët^  rrfvdltantè  an 
the'âtre ,  a  fait  prononcer  à  làéoaur  d'Horace  çlTiQrribles 
iihpréçations  coVjtre  sa  })atrie.  11  a  fallu  qu'il  rendît  la. 
sœur  criminelle ,  pour  qj^e  l'action  du  frère  n^  £Ût  pas 
monstrueuse.       .  ^     . 

'  Les  duumvirs  étaient  deux  commissaires  nommas 
extraordinairement  pour  juger  les  causes  dé  meurtref. 
Tout  meurtre  se  nommait  alors  parricide. 

»Tit,-Liy.  1.  î.  c.  26. 
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les  Véiens ,  leurs  alliés ,  dont  nous  ayons  déjà 
faîl  connaître  la  force ,  et  qui ,  faisant  partie 
de  la  formidable  confédération  des  Etrusques^ 
devaient  en  obtenir  des  secours.  Par  le  droit 
qu'avait  désormais  le  roi  de  Rome  de  com- 
mander aux  Albains ,  il  les  opposa  aux  Fidé- 
nates  ;  mais  le  dictateur  Métius ,  au  lieu  de  les 
combattre ,  attendit  à  l'écart  qui  de  Rome  oa 
des  Véiens  aurait  la  victoire  '.  Elle  se  déclara 
pour  les  Romains ,  et  TuUus ,  justement  indi- 
gné ,  fit  tirer  k  deux  quadriges  le  perfide  dic- 
tateur ;  supplice  odieux ,  dont  Rome  ne  renou- 
vela jamais  le  spectacle  *.  Albe  fut  détruite ,  et 
les  habitans  furent  amenés  à  Rome,  à  laquelle 
fut  joint  le  mont  Cœlius  ', 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  autres 
guerres  qui  signalèrent  ce  règne.  Tulhis  atta- 
qua les  Sabins  ;  il  eut  à  combattre  les  Latins 
et  les  Etrusques,  c'est-à-dire  tous  les  jpeuples 
qui  environnaient  les  trois  collines  sur  les- 
quelles Rome  était  bâtie  ^.  Comment  ne  fut- 
elle  pas  écrasée  ?  Et  si  elle  put  résister  par  s^ 

«  Tît.-Liv.  1.  r.  c.  2^7. 
»  Tit.-Liv.  1.  1 .  c.  28, 
3Tit.-Liv.  1.  I.  c.  5. 

4  Le  Palatium ,  sur  lequel  Rome  fut  fonde'e;  le  Capi-^ 
V>Ie ,  qu'occupèrent  les  Sabins  j  et  le  mont  Cœlius, 
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valeur  miraculeuse ,  comment  se  procura-t-elle 
des  subsistances,  investie  de  toutes  parts,  noa 
par  une  armée,  mais  par  des  nations  entières? 
Gomment  ses  enneniis  ne  profitèrent-ils  pas,^ 
pour  se  venger,  de  l'épidémie  meurtrière  dont 
elle  fut  attaquée  bientôt  après?  Ne  croirai t-on 
pas  que  Thistoir  e  a  rassemblé,  répété  et  brouillé 
80US  trois  règnes  les  événemens  d'un  grand 
nombre  de  règnes,  dont  la  mémoire  avait  con- 
servé quelques  faits,  mais  dont  elle  avait  perdu 
les  époques  ?  Ne  soupçonnerait-on  pas  même  ^ 
avec  quelque  raison,  que  Romulus,  dont  le 
nom  dérive  du  mot  grec  qui  sigc^ifie  la  force» 
et  Numa,  dont  le  nom  rappelle  celui  qui  signifie 
la  loi  ^ ,  sont  deux  personnages  allégoriques  » 
par  lesquels  on  a  voulu  faire  entendre  que 
Rome  avait  été  fondée  par  la  puissance  et 
afierniie  par  la  législation  ? 

Alors  les  deux  premiers  règnes  seront  re- 
gardés comme  problématiques,  ou  conune 
deux  lignes  de  convention,  entre  lesquelles  ou 
9  renfermé  les  traditions  d'^un  grand  nombre 
de  règnes  inconnus  :  mais  on  peut  trouver  des 
raisons  plausibles  d'admettre  celui  de  TuUus 
Hostilius,san8  prétendre  cependant  en  déter* 

'  Romulus,  du  mot  f^f^n^,  la  force  y  la  puissance;  ei 
Kuma ,  du  mot  f^^oey^^uf^^Sy  loi ,  bon  ordre. 
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Inmer  Fepo^pie  ni  la  durée.  L»  mémoire  d^tm 
traité  conclu  entre  le  chef  des  Komams  ^t 
celui  des  Albains»  les  tombeaux  des  cham- 
pions des  deux  peuples,  le  chevron  de  la  soeur^ 
.  peuvent  être  regardés  comme  des  monumens^ 
qui  y  sans  attester  positivement  les  faits  aux- 
quels on  les  rapporte  y  doivent  les  faire  regar- 
der comme  probables  pour  le  fond,  mais  non 
pour  les  circonstances.  Si  ces  tombeaux  furent 
en  effet  ceux  èts  combattans  dont  on  croyait 
que  les  corpsy  éti|ient  renfermés,  on  voit  que 
les  noms  de  ces  généreux  citoyens  n'y  étaient 
pas  inscrits,  puisque  Tîte-Live  les  ignorait; 
combien  donc  était  rare  alors  non^seulement 
Fusage  de  Récriture,  mais  mênse  celui  de 
l'inscription  ! 

L'histoire  donne  a  TuIIus  Kostilius  trente- 
deux  ans  de  règne.  Sa  mort  est  racontée  de 
plusieurs  manières.  Suivant  Tite-Iive,  ce 
prince  V  attaqué  d'une  maladie  de  langueur,  et 
non  moins  affaibli  d^ésprit  que  de  corps,  tomba 
dans  des  pratiques  superstitieuses  que,  dans 
Pétat  de  santé,  il  avait  regardées  comme  in*- 
dignes  d^un  roi  ;  il  s'efforça  de  les  ^e  partager 
à  ses  sujets ,.  déjà  trop  portés  à  des  terreurs^ 
pusilFanimes  par  les  maux  que  leur  avaient 
faits  la  peste  et  la  gjierre..  Après  avoir  parcouru 
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les  commentaires  de  Numa  ' ,  il  voulut  répétcp 
certains  rits  ou  certains  prestiges  que  ce  mo-f 
narque  avait  pratiqués ,  et  il  fut  frappé  de  H 
foudre  *.  Il  semble  qu'il  s'agisse  ici  de  quelque 
expérience  d'électricité  dont  Tullus  fut  la 
victime ,  parce  qu'il  ne  sut  pas  la  faire  avec  la 
dextérité  de  Pfuma.  On  ne  peut  guère  douter 
que  les  anciens  n'aient  eu  des  connaissances 
en  physique ,  qui  sont  restées  perdues  jusqu'à 
nos  jours ,  parce  qu'on  mettait  encore  plus  de 
gloire  à  en  faire  des  secrets ,  qu'on  n'en  met 
aujourd'hui  à  les  propsiger.  On  devî^it  sur-tout 
faire  un  grand  mystère  des  expériences  bril- 
lantes, parce  qu'elles  servaient  à  séduire  le 
peuple  et  à  l'intimider. 

'  Les  Romains  aimaient  à  croire  que  Numa  avait  laisse^ 
des  commentaires.  Tullus  Hostilius ,  son  successeur,  les 
reçut ,  dit-on ,  des  mains  des  prêtres  ,  et  les  fît  graver 
sur  des  tables  de  bois  de  cbéne ,  et  exposer  en  public 
dans  le  Forum,  ou  marche.  Dion,  HaUc.  L  5.  c.  49* 
Si  ces  commentaires  ont  existé ,  ils  étaient  fort  courts 
et  bien  pei^  détailles ,  puisqu'ils  ne  formaient  que  des 
inscriptions.  Le  même  auteur  ajoute  qu'ils  se  perc^irept , 
faute  d'être  graves  sur  une  matière  plus  solide,  telle  quç 
le  cuivre  ,  dont  on  ne  faisait  pas  encore  usage  pour  les 
inscriptions.  Ainsi  les  Rom.ains  étaient  moins  avanc(^s 
q^e  les  Grecs  du  même  temps ,  qui  ayaient  des  inscripr 
fipns  gravées  sur  la  pierre. 

>  Tij.-Liy.  1.  I.  c*5i. 
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ANCUS   MARCIUS' 

LiA  mort  de  Tullus  Hostilius ,  comme  celle 
de  Romulus  et  de  Numa ,  fut  suivie  d'un  inter- 
règne que  termina  l'élection  d'Ancus  Marcius. 
L'histoire  le  dit  petit -fils  de  Numa  par  sa 
mère.  Il  fit  revivre  les  institutions  de  son  aïeul , 
long-temps  négligées  par  son  prédécesseur. 
Il  rappela  au  travail  de  la  terre  les  citoyens 
que  la  paresse  ou  l'activité  de  la  vie  guerrière 
en  avait  éloignés.  A  l'exemple  de  Numa ,  il 
aurait  voulu  consacrer  tout  son  règne  à  la  paix  ; 
les  circonstances  ne  le  lui  permirent  pas. 

Les  Latins  avaient  conclu  un  traité  avec  le 
dernier  roi  ;  ils  s'en  crurent  libres  par  sa  mort , 
et  forcèrent  Marcius  à  prendre  les  armes.  Il  ne 
les  quitta  plus.  Il  leur  fit  déclarer  la  guerre 
par  un  prêtre  ou  héraut  choisi  dans  le  collège 
des  vingt  féciaux,  dont  on  attribuait  l'institu- 
tion k  Numa.  Quand  la  république  était  offen- 
sée ,  l'un  d'eux  allait  demander  réparation  au 
peuple  dont  elle  prétendait  avoir  à  se  plaindre. 
S'il  n'en  recevait  pas  de  réponse  satisfaisante, 
il  lui  laissait  trente  jours  pour  délibérer,  et  ce 
terme  expiré  sans  qu'on  eût  montré  d'égards 

'  An  de  Rome  u5 ,  avant  Tare  vulgaire  640. 
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h  sa  sommation ,  il  revenait  sar  la  frontière; 
y  jetait  une  pique  teinte  de  sang,  et  déclarait, 
la  guerre.  Quand  la  république  romaine  eut 
pris  une  grande  étendue ,  cette  formalité  con- 
tinua de  s'observer  ;  mais  seulement  comme 
une  cérémonie  religieuse,  qui  n'avait  plus^ 
d'autre  objet  que  de  contenter  la  superstition 
de  la  multitude.  Le  fécial  se  rendait  dans  un 
champ  Toisin  de  Rome  ,  qu'on  appelait  le 
cbamp  ennemi  :  c'était  Ik  qu'il  prononçait  la 
déclaration  de  guerre ,  bien  loin  des  peuples, 
auxquels  iMa  déclarait ,  et  qui  n'en  pouvaient 
avoir  aucune  connaissance  '• 

Le  nom  d'Aneus  Marcius  est  attaché  à  de 
grands  ouvrages ,  et  marque  un  commence^ 
ment  de  splendeur  et  de  puissance,  auquel 
Rome ,  avec  l'origine  que  lui  donne  l'opinion 
commune ,  n'aurait  pu  s'élever  après  le  cours, 
de  trois  règnes  tourmentés  par  la  guerre  et 
la  peste.  Peut-être  tous  ces  ouvrages  n'ap- 
partenaient-ils poipt  k  Marcips;  mais  ils  ne 
sauraient  être  ni  beaucoup  plus  anciens  ni 
beaucoup  plus  modernes  que  l'époque  sous- 
laquelle  ils  sont  placés.  On  ne  saurait  les 
attribuer  a  la  république  }  car  son  orgueil 
les  eût  revendiqués.   Ils  ne  pouvaient  être 

•  Tit.-Liv.  1.  1 .  c.  5a. 
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ucm  plus  fort  antérfeurs  a  Télat  de  grandeur 
et  de  puissance  dont  Rome  jouit  sous  les  trois 
derniers  rois ,  et  dont  on  a  des  preuves  histo- 
riques. On  verra  que ,  bientôt  après  Ancu9 
Marcius  ,  Rome  fit  usage  des  iuscriptiona. 
gravées  sur  cuivre  ;  on  peut  croire,  que  cet 
usage  avait  commencé  dès  le  tems  de  ce 
prince ,  et  que  plusieurs  des  monuœens  qae 
les  écrivains  lui  attribuent ,  portaient  le  non^ 
de  leur  auteur. 

11  joignit  à  la  ville  le  mont  Aventîn  :  il  y 
joignit  aussi  le  Janicule ,  non  qu'elle  eût  b^oin 
d'être  agrandie ,  mais  dans  la  crainte  que  les 
ennemis  n'y  élevassent  une  forteresse.  Comme 
die  était  située  de  l'autre  côté  du^i^^'^^U 
jeta  sur  le  fleuve,  pour  opérer  cette  réupion, 
le  pont  Sublicien  ,  construit  ep  boi^  ,  suns 
qu'il  y  entrât  ni  airain  ni  fer.  Le§  ppntifes 
furent  chargés  de  veiller  à  la  çonstf^i^c^jon 
de  cet  ouvrage  e|  aux  réparations  dont  il 
aurait  besoin  dans  la  suite.  C'est  de  ]à  qu'ils 
ont  tiré  leur  nom ,  qui  signifie  faiseurs  de 
pont  Ç^pontifices  ).  Il  fit  aussi  creuser  le  fo$sé 
des  Quirites  ,  alors  utile  à  1^  défense  de 
Rome  ". 

Comme  le  Tibre  est  toujours  chargé  d'uu 

•  Tit.-Liv.  1.  K  c.  35.  —  Dion  HaL  1.  3.  c.  58. 
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limon  dégoûtant  et  mal-sain  ,  le  même  prince 
construisit  le  superbe  aqueduc  de  PAqua 
Marcia ,  qui ,  dans  la  suite ,  lorsque  Rome 
agrandie  eut  Besoin  d'un  volume  d'eau  plus 
considérable  ,  fut  augmenté  par  le  préteur 
Quintus  Marcius  Rëx,  descendant  du  mo- 
narque '. 

Déjà  Rome  avait  du  commerce  nciarilime , 
et  c'était  pour  empêcher  les  Etrusques  de 
l'infester  qu'il  avait  fortifié  le  Janicule,  Mais 
les  vaisseaux  qui  montaient  et  descendaient 
le  Tibre  n'avaient  aucun  abri.  Marcius  bâtit 
Ostîe ,  y  construisît  un  port  pour  les  rece- 
voir, et  procura  aux  Romains  des  richesses 
qui  leur  étaient  apportées  d'au-delà  des  mers. 
Les  plus  gros  vaisseaux  élaitot  déchargés  au 
port ,  et  les  marchandises  en  étaient  expédiées 
à  Rome  sur  des  aUèges  :  les  autres  remontaient 
le  fleuve  à  la  rame  et  au  moyen  du  tirage  *, 

On  donne  au  règne  d'Àncus  Marcius  une 
durée  de  vingt-quatre  ans  ^ 

«  Plin.  Hist.  nat.  1.  5i.  c.  3.  s.  24. 

»  Tit.-Liv.  1.  I.  c.  55.  —  Dion.  Halic.  1.  5.  c.  67* 

>Tit.-Iiv.l.  i.c.  55. 
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LUCIUS   TARQUINUS  ^RISCUS, 
ou 

Luc  tus  Tarquînius,que  Thistoire  désigne 
par  le  nom  de  Tarquîn  l'ancien ,  était ,  dîl-on, 
originaire  deCôrinlhe;  suivant  celte  tradition, 
un  Grec  fut  le  cinquième  roi  de  Rome. 

Damaratus  de  Corinthe  était  de  la  famille 
des  Bacchiades,  dans  laquelle  était  concentrée 
la  puissance  oligarchique,  et  qui  long-tems 
exerça  la  domination.  Elle  fut  enfin  humiliée , 
détruite  et  dispersée  par  Cypsélus.  Damaratus 
se  livra  au  commerce ,  et  fit  un  grand  nombre 
de  voyages  en  Italie ,  vendant  en  Etrurîe  les 
marchandises  qu'il  exportait ,  et  important  à 
Corinthe  des  marchandises  étrusques.  Il  ac- 
quit de  grandes  richesses.    La  tyrannie  de 
Cypsélus  et  la  persécution  exercée  contre  sa 
famille  le  dégoûtèrent  de  sa  patrie.  Ce  fut  en 
Etrurie  qu'il  vint  chercher  un  asyle ,  et  il 
apporta  dans  la  ville  de  Tarquînies  tout  ce 
qu'il  pût  sauver  de  sa  fortune.  Il  épousa  une 
femme  d'une  deis  familles  les  plus  distinguées 

*  An, de  Bçme  i38,  «rant  Tère  vulgaire  616. 
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de  celte  ville ,  et  en  eut  deux  fils  quil  éleva 
dans  les  sciences  de  TEtrurie  et  dans  celles 
de  )a  Grèce.  Il  mourut  de  la  douleur  que 
lui  causa  la  mftrt  d' Arons ,  Taîné  de  ses  fils. 
Le  second ,  nommé  Lupumon ,  héritier  de 
toute  la  fortune  de  son  père,  ne  put  acquérir, 
dans  le  pays  de  sa  naissance  ,  toute  la  consi- 
dération à  laquelle  il  aspirait.  Il  savait  qu'à 
Home  on  accueillait  avec  joie  les  étrangers 
qui  venaient  y  chercher  un  asyle  :  il  s'y  rendit 
avec  SSL  femme ,  nommée  Tanaquil ,  ses  amis 
et  ses  esclaves.  Il  changea  son  nom  de  Lu- 
cumon  en  celui  de  Lucius ,  et  y  ajouta  celui 
de  Tarquinius ,  de  la  ville  d'où  il  était  sorti. 
Il  sut  gagner  l'amîlié  de  Marcius  qui  régnait 
alors ,  en  lui  faisant  des  présens  de  choses  qui 
se  trouvaient  facilement  en  Etrurie ,  et  qui , 
à  Rome ,  étaient  des  raretés  ;  en  fournissant 
à  ce  prince  de  l'argent  pour  les  guerres  con- 
tinuelles qu'il  avait  à  soutenir  ;  en  se  distin- 
guant entre  tous  les  guerriers  par  le  plus 
ardent  courage,  et;,  entre  tous  les  hommes 
d^  bon  conseil,  par,  sa  prudence  et  sa  sa- 
gesse. Il  ne  s'insinua  pas  moins  habilement 
dans  la  faveur  de  tous  les  ordres,  par  son 
affabilité ,  ses  manières  engageantes ,  sa  bien- 
faisance et  ses  libéralités.  A  la  mort  de  Mar- 
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ciu^^  il  emporta  tous  les  suffrages  et  monta 
sur  le  trône.  Cependant  Marcius  laissait  deux 
fils,  dont  même  la  tutelle  avait  été  confiée 
à  Tarquin  pat  la  dernière  tolonté  de  leur 
père  :  mais  Tâgc  ne  leur  avait  pas  encore 
permis  de  se  faire  connàitre,  ou  peut-être 
la  connaissance  qu'on  avait  de  leurs  talens 
et  de  leur  caractère  ne  leur  était  pas  favo* 
rable  :  d'ailleurs  nous  avons  vu  que  lé  trône 
de  Rome  n'était  pas  héréditaire  ;  leur  tuteur 
obtint  la  préférence  '. 

Pour  continuer  de  se  rendre  agréable  à  la 
nation ,  il  choisit  dans  l'ordre  des  plébéiens 
cent  hommes  des  plus  distingués,  qu'il  promut 
à  la  dignité  sénatoriale.  On  les  nomm^  séna- 
teurs de  la  seconde  classe ,  patres  minorum 
gentium  ^,  pour  les  distinguer  des  anciens 
sénateurs  qui  formèrent  alors  la  première 
classe ,  et  qu'on  appela  patres  majorum 
gentium. 

Comme  le  nombre  des  sacrifices  auxquels 
devaient  assister  les  vestales  s'était  considé- 
rablement multiplié ,  et  qu'elles  ne  pouvaient 
suffire  à  leurs  fonctions  devenues  trop  fré- 
jquentes,    il  en  ajouta  deux  nouvelles  aux 

I  Tit.-L.  I.  I.  c.  54-  —Dion  Halic.  l.  5.  c.  6o  et  seq, 
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quatre  de  la  première  insiitation ,  et  le  nombre 
n'en  fut  jamais  augmenté  \ 

La  première  guerre  qu'il  eut  à  soutenir 
fut  contre  les  Latins  ;  il  prit  sur  eux  la  ville 
d'Apîoles,  et  un  riche  butin  fut  le  prix  de 
sa  victoire  *.  Il  eut  ensuite  à  combattre  les 
douze  lucumonies  ou  souverainetés  de  TEtru- 
rie,  qui  n^obtinrent  la  paix  qu'en  reconnais^ 
saut  sa  domination.  Les  Sabins  leur  avaient 
donné  des  secours  ;  il  entreprit  de  les  punir, 
et  ne  déposa  les  armes  qu'après  les  avoir  for- 
cés à  lui  abandonner  CoUatie  et  son  terri* 
toîre.  Dans  une  seconde  guerre  contre  le» 
Latins ,  il  eut  le  même  succès  \ 

Il  avait  attiré  de  son  pays  les  augures  ; 
maïs  ce  n'était  pas  assez  :  il  fallait  inspirer 
au  peuple  la  crédujité  la  plus  aveugle  en  leurs 
réponses.  Le  plus  célèbre  d'enir'eux  était 
Attius  Névius  ou  Navius ,  élève  des  prêtres 
de  l'Etrurie.  Sans  doute  par  un  jeu  concerté 
avec  le  prince,  il  affecta  de  le  contrarier 
dans  un  de  ses  projets  militaires  contre  les 
Sabins,  et  le  roi,  de  son  çôiéy^  feignit  d'être 
fort  irrité  contre  l'augura,  et  de  soupçonner 

•  Dion.  Hal.  1.  3.  c.  8q. 
»Tit.-Liv.  1.  i.c.  55. 
3>Dion  Halic.  1.  5.  c.  6i. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  49  ) 
même  sa  véracité.  Il  assemble  sur  la  place 
un  grand  nombre  de  personnes,  leur  fait 
part  de  ce  qu'il  médite,  et  mande  Névius. 
L'augure  approche.  «  Il  est  tems,  lui  dît  le 
«  prince  ,  de  nous  prouver  ta  science.  Je 
<r  conçois  une  pensée  d'une  difficile  exécution; 
«  je  veux  savoir  s'il  est  possible  de  la  rem- 
it plir.  »  Né  vins  met  eu  usage  les  règles  de 
son  art ,  et  répond  que  la  chose  est  possible. 
«  Te  voilà  pris,  »  lui  dit  le  roi,  en  tirant 
de  sou  sein  un  caillou  et  un  rasoir,  «  car 
«  je  pjensais  s'il  serait,  passible ,  avec  ce  ra- 
«  soir ,  de  trancher  ce  caillou.  »  Tous  les 
assistans  éclatèrent  de  rire  :  ils  croyaient 
l'augure  confondu.  «  Eh  bien,  répliqua  Nér 
«  vins ,  sans  paraître  étonné,  doimez  le  coup 
<c  de  rasoir,  et  la  pierre  sera  tranchée.  »  L'es-* 
sai  réussit,  parce  que  sans  doute  le  caillou 
était  tranché  d'avance  N  Tout  le  monde  fut 
frappé  du  nûracle  ;  le  roi  affecta  d'être  en- 
core plus  étonné  que  les  autres;  il  moi&tra 
même  quelque  confusion  de  son  injuste  dé-* 
fiance  ,  combla  d'honneur  Névius ,  et  lui  fit 
élever  une  statue  d'airain,  que,  l'on  voyait  en- 
core du  temps  de  Pline  "".  Elle  étaib  plus^  petite 

»  Tit.-Liv.  1. 1.  c.  56.  —  Dion.  Hal.  1. 5.  c.  94. 
)  Hist.  nat.  1.  34*  c.  5*  s.  1 1  • 
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que  nature,  et  représentait  PaugUrfe  la  tête 
couverte  de  la  toge  '.  Les  deux  morceaux  du 
caillou  restèrent  loug-tems  exposés  à  côté  de 
la  statue ,  et  le  peuple  croyait  fermement  qu'il 
avait  été  fendu  d'un  coup  de  rasoir  *. 

Tarquîn  embellit  Rotne ,  et  en  consti^isit 
les  liiurailles  en  grandes  pierres  carrées. 
Dans  Torigine,  leâ  fortifications  avaient  été 
faites  à  la  hâte ,  et  manquaient  de  solidité  '  : 
il  environna  de  portiques  la  place  oii  les  ci- 
toyens tenaient  leurs  assemblées,  et  il  y  fit 
bâtir  des  ateliers  et  des  boutiques  ^ .  Il  posa 
sur  le  mont  Tarpeïen ,  qui  fut  depuis  le  Ca- 
pitole,  les  premiers  fondemens  du  temple  de 
Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve  A  Les  Ro- 
mains avaient,  des  jeux  publics ,  consacrés  au 
dieu  Cousus ,  et  qu'on  appelait  ludi  consua-- 
les  i  mais  ils  n^avaient  point  de  place  mar- 
quée pour  les  célébrer.  Les  spectateurs  y  assis- 
taient d'une  manière  incommode,  debout  et 
montés  sur  des  planches  que  soutenaient  des 
tréteaux.  Tarquin  consacra  à  ces  sol«nnité« 

■  Dion  Hal.  1.  5.  €.94. 
»Tit.-Liv.  1.  I.  c.  56. 
5  Tit.-Liv.  1.  i.  c.  56  et  Sg. 
4  Dion  Hal.  1.  5.  c.  80. 
5Tit.-Liv-l.  I.C.58. 
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la  vallée  Murcîa,  entre  le  mont  Palatin  et 
le  mont  Aventin.  Des  places  furent  marquées 
aux  sénateurs,  aux  chevaliers ,  aux  différentes 
curies;  et  la  grandeur,  la  magnificence  fu-^ 
rent  consultées  en  même  tems  que  la  com- 
modité- Denis  d'Halicarnasse  assure  que  l'en- 
ceinte contenait  cent  cinquante  mille  spec- 
tateurs \  Qu'on  l'accuse  si  Ton  veut  d'exa- 
gération ,  il  restera  toujours  l'idée  d'une  po- 
pulation immense ,  qu'on  ne  peut  accorder 
à  une  ville  qui  n'a  vu  encore  que  quatre 
règnes^  et  qui  a  été  fondée  par  quelques 
milliers  de  pâtres  et  de  brigands.  Celait  deS' 
courses  à  cheval  et  des  combats  de  |)ugile3 
appelés  d'Etrurie,  qui  formaient  sur-tout  le 
spectacle ,  et  ces  jeux  furent  dès-lors  appelés 
jeux  du  cirque ,  ludi  circenses  ^  de  la  forme 
circulaire  de  l'édifice  où  ils  se  donnaient. 

Un  monument  qui  subsiste  encore ,  et  qui 
passe  pour  un  ouvrage  de  Tarquin,  ne  put- 
être  entrepris  que  par  un  monarque  riche  et 
puissant.  Gè  sont  les  fameuses  cloaques.  Elles- 
procurèrent  à  la  ville  et  aux  campagnes  voi- 
sines la  salubrité ,  en  donnant  un  libre  écou- 
lement aux  eaux  croupissantes  des  marais  et 

»  Tit.-Liv.  1.  1.  c.  55.  —  Dipn.  Hail.  1.  5.  c.  8i.  — 
Onuphrius  Paayim ,  de  ludis  circensibus» 
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aux  immondices.  Les  canaux  avaient  seize 
pieds  de  large  sur  treize  de  profondeur.  Dea 
ijiisseaux  et  des  rivières  avaient  été  détourjiés 
et  forces  d'y  apporter  leurs  eaux.  On  pou- 
vait naviguer  sous  les  édifices  de  Rome  \ 
On  admirait  encore  ce  monument  d'une  au* 
tique  industrie ,  dans  un  siècle  où  les  Romains 
avaient  reçu  les  arts  de  la  Grèce  "".  Il  ea 
coûta,  du  tems  de  la  république ,  mille  ta- 
lei^  (  5400,000  fr.  )  pour  le  réparer.  Il  fallut  le 
r^est^upei?  de  nouveau  sous  Auguste,  et  ce 
travail  ne  procura,  pas  moins  de  gloire  9a 
célèbre  Agrippa ,  que  le  Panthéon  dont  il 
fut  l'auteur. 

Un  Ecossais,  célèbre  comme  historien  et 
comme  philosophe,  ne  pouvant  croire  qu'un 
tel  ouvrage  appartînt  à  un  peuple  supposé 
pauvre,  et  qui  n'avait  encore  que  cent  ciu- 
qilj^nte  ans  d'existence  y  l'attribue  à  un  peuple 
aplérieur  qui:  avait  ](m  d'une  grande  puis- 
s^ace^  dans  un.  tems  inconnu  '  :  mais  c'est  ^ 
Rome  .elle-même  quHl  faut  regarder  comme 
fort  antérieure  à  l'origine-  qu'on  lui  prête 
ordinairement.  C'était  l'opinion   du  savant 

«  Tit.-Liv.  1.  I.  c.  58.  —  Dion  Hal.  1.  5.  c.  81. 

*  Plirf.  Hi»t.  nat.  1.  56.  c.  i5;  ».  24. 

3  Fergussoo.  Hist.  de  la  Repub.  rom»  1.  i.  g.  1. 
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anlîqtiaîre  Scipion  Maffei ,  et  c'était  Icô  cloa« 
ques  de  Rome  qui  la  lui  ayaient  inspirée  \ 
On  nous  dit  que  le  preinier  Tarqtim  se 
nommait  Xiucumon ,  dans  la  langue  die  son 
pays,  et  Ton  «ait  que  le  mot  Lucumon  était 
dans  TElrurie  le  titre  dé  la  souveraineté  V 
On  nous  dit  que  des  prêtres  étrusques ,  ap- 
pelés par  Romultts,   étaient  venus  faire  la 
consécration  de  Rome  Iops  tle  sa  fondation  \ 
On  nous  dit  aussi  qu'un  Etrusque ,  noémië 
Luoumon,  amena  de  puissans  secours  à"  Ro^ 
mulus  contre  les  Sabins  ^  C*est   une  -chose 
remarquable  que  les  deux  Etrusques  •  àveo 
lesquels  lès  Robfiains  ont  eu  des  liaisons  in^ 
times  se  soient  nommés  Lilcùnion  (  k  Rôh  ) 
Mais  en   admettant  les  trois  fait^  qub  ûïmfc 
venons  de  rapporter,  ne  pourrait-on  pas  eil 
conclure  que  les  Romains  durent  k  PEtrnrié 
leur  origine?  Des  Efrusques  furent  ajijJeléjt 
pour  faire  la  dédicace  de  Rome ,  parce  qu^ 
Rome  était  une^  de    leurs^  t  colonies.  Par  H 
même  raison ,  ufi  Lucumon  ^  bu  toi  d'Etrurie^ 

■  Diplomatie»  che  serve  d'introduzzipiie  air  arte  cri^ 
tica.  Mantova.  1727.  p.  60. 

*  Servius  âd  £neid.  K  Ô.  v.  65 ,  et  K  H.  V.  Q^ . 

^  Plut.  inRomulo.  t.  I.  p^4St*  * 

«Piop.Hal.  Ï.2.C.39. 
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vint  la  secourir  quand  elle  fut  menacée  par 
|a  |>ui8sance  formidable  des  Sabîns,  Le  Lu-> 
cumon  qui  prit  le  nom  de  Tarquin,  était, 
dit- on,  le  fils  d*un  Grec  de  Corinthé  ,  qui 
vinl^e  soustraire,  dans  l'Etrurie,  à  la  tyrs^n-t- 
nie  de  Cypsélus.  Gé  récit  ne  parait  pas  ap-^ 
porteuir  aux  anciens  Romains  ;  il  est  fort  peu 
vraisemblable'  qu'ils  connussent  dès-lors  le 
nom  de  Cypsélus  et  celui  de  cette  Gorlnlhe 
qWib  étaient  destinés  à  détruire  un  }Our.  On 
4trQiraii^^  plus  aisément  cpie  Tarquin  était  Etrus- 
que, et  l'un  desprinees  de  l'Etrurie.  En  suppo- 
sant qu'il  était  fils  d'un  Grec  réfugié  chez  les 
Etrusques ,  cette  femme  considérable  que  son 
|)tèf  e  épousa  n'était-elle  pas  du  sang  royal  ?  Ne 
parviat-il  pas,  par  héritage,  ^  la  dignité  de 
Xiucumon?  Sa  principauté  ou  Lucumonié 
]|ii'étaTt*>ellé  pas<  scelle  de  Tarquiniea,  comme 
peut  le  faire  j^réeumer  te  nom  de  Tarquinius , 
qu'il  prit  ou  cpii.lui'fut  donné  chez  les  Ro-r 
mains.?  Son  prénomr,  Lucius ,  n'est-ril  pas  une 
abréviation  de  Lucumon?  Des  méoôntcnte- 
mens,  ou  son  goût,  ou  d'autres  raisons,^  lui 
firent  adopter  pour  sa  i-çsidence  la  vîHe  de 
Rome ,  qui  ét^it  uue  colonie  de  sa  nation.  Il 
joignit  à  la  domination  de  Rome  une  partie 
de  l'Etrurie  qui  était  sojç^  héritée.  On  voit 
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la  puissance  romaine  prendre  cbe  prodigieux 
accroissemens,  dès  qu'il  devient  souverain  de 
Kome  ;  mais  ces  accroissemens  Cessent  d'être 
prodigieux,  et  sont  même  bien  naturels,  si 
le  prince ,  possédant  une  grande  domination 
dans  son  pay&,  établit  a  Aome  le  siège  de 
sa  souveraiueté^ 

Ses  grands  travaux ,  ses  grandes  dépenses  ^ 
ses  moyens  d'attirer  des  artistes  à  Rome,  tout 
s^explique  aisément ,  si  l'on  suppose  que  Rome 
existait  déjà  depuis  long-tems ,  qu'elle  avait 
eu  le  tems  de  se  faire  une  domination  respec- 
table ,  et  qu'un  des  souverains  de  l'Elrurie 
vint  ajouter  a  la  puissance  et  aux  ressources 
de  cette  ville ,  les  ressources  et  la  puissance 
de  sa  principauté  étrurienne.  Tout  s'explique 
mieux  encore,  si  l'on  admet  qu'elle  fut  fondée 
parles  Etrusques ,  et  par  conséquent  protégée 
dès  sa  naissance  par  un  peuple  puissant,  qui 
s'intéressait  à  sa  conservatipn  ,  et  qui  aurail 
pu  aisément  l'étouffer  au  berceau,  si  elle  ne 
l'avait  pas  eu  pour  ami< 

Les  modernes  qui  ont  compilé  des  histoires 
romaines ,  ont  travaillé  avec  si  peu  de  ré-^ 
flexion  ,  qu'ils  n'ont  pas  sienti  combien  il  est 
ridicule  de  dire  ou  de  copier  que  Rome  naisf 
santé ,  Rome  sous  son  premier  wi  9  osa  br9ve1^ 
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la  baitre  et  la  vengeance  des  Etrusques  en 
attaquant  lesYeiens,  et  d'ajouter  qu'elle  fut 
victorieuse,  et  qu'elle  confisqua  une  partie  da 
territoire  de  Veies.  Dans  un  tenis  où  l'histoire 
commence  à  devenir  un  peu  moins  obscure  et 
un  peu  moins  menteuse  ,  les  Romains ,  qui 
avaient  alors  bien  plus  de  force ,  reconnais-' 
cent  eux-mêmes  que  la  conquête  de  cette 
ville  leur  coûta  dix  ans  de  siëge. 

Ce  que  Ton  sait ,  •  c'est  que  Rome  devait 
aux  Etrusques  les  rits  religieux ,  la  science 
^es  auspices  ,  des  aruspîces  et  des  augures  , 
les  anciens  jeux  scéniques  et  les  combats  des 
gladiateurs.  Elle  leur  devait  les  omemens  de 
}a  royauté  ,  la  pompe  triomphale ,  la  toge 
prétexte ,  la  chaire  curule ,  la  robe  des  triom- 
phateurs ,  c[ui  avait  été  celle  des  rois  ,  les  lie-* 
leurs  avec  leurs  haches  et  leurs  faisceaux  \ 
Enfin ,  tout  ce  qui  était  aucien  chez  les  Ro-« 
mains  était  étrusque. 

N'aifirmons  pai^  cependant  quils  tirassent 
leur  origine  de  l'Etrurie  ;  n'a0irmons  pas 
non  plus  qu'ils  la  dussent  aux  Gréc$,  ou  aux 
Troyens ,  ou  k  un  mélange  de  ces  ditférens 
]>eu{de8.  Dans  tout  sujet  oit  l'on  ne  peut 
i»'élever  a  la  certitude ,  il  faut  savoir  douter» 
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.  Après  un  règne  de  trente-huît  ans  ,Tarquîn , 
vieillard  octogénaire ,  mourut  assassiné  par 
ordre  des  deux  fils  de  Marcius  ,  dont  il  avait 
élevé  la  jeunesse.  Ils  avaient  pris  patience 
tant  qu'ils  avaient  eu  l'espoir  de  lui  succéder  ; 
mais  voyant  sa  tendresse  pour  Servius ,  dont 
nous  allons  parler ,  et  soupçonnant  qu'il  lui 
ménageait  le  trône  ^  ils  lui  firent  donnet  la 
mort  '.  Avouons  que  leur  patience  fut  Ion- 
gue  ,  et  qu'il  est  fort  extraordinaire  que  des 
hommes  capables  de  satisfaire  leur  ambition 
par  un  assassinat  «  attendent  trente^htât  ans 
pour  le  commettre* 

SERP'lVS   TULLIUSK 

Le  dernier  roi  laissait  deux  fill«6,  toutes 
deux  mariées  ;  l'é^poux  de  Pune  d'élite  était 
Servius  TuUius.  Le  nom  de  Servuin  hû  fut 
donné  parce  qu'il  iiùl  fils  d'une  des  femmes 
-esclaves  de  la  reine.  Mais  pour  releVer  sa 
naissance ,  on  a  voulu  que  cette  femme  f&t 
^u  sang  royal  de  Cotnicdlum ,  que  Tarquin 
se  la  fut  réservée  dans  le  butin  de  cette 
ville ,  et  en  eût  fait  présent  à  sa  femme.  Les 

'  Tît.-Liv.  1.  i.c.  40. 

'  An  de  Rome  176,  avant  Fèrc  vtolgaii*e  Syg. 
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uns  racontaient  que  celle  captive  était  en- 
ceinte quand  elle  perdit  la  liberté;  les  au<^ 
très  que  ,  déjà  dans  l'esclavage ,  elle  avait 
été  fécondée  par  Vulcain  ou  par  le  dieu  Lare 
de  la  maison  royale  ^  ,  qui  lui  était  apparu 
dans  le  foyer  sous  une  forme  obscène  ;  d'au- 
tres encore  ,  que  plusieurs  témoins,  et  la 
reine  elle-même  ,  avaient  vu  la  tète  de  cet  en- 
fant ,  encore  au  berceau  ,  couronnée  dé  feu , 
et  que  Tanaquil  avait  dès4ors  prédit  la  haute 
fortutie  du  nouveau  né  ,  et  l'avait  (ait  élever 
avec  le  même  soin  que  s^il  eût  été  son  fils  \ 
Ainsi ,  quoique .  l'existence  des  derniers  rois 
de  Rome  soit  constatée  par  des  monumens  » 
leur  histoire  est  encore  mêlée  de  fables  ridi- 
cules, qui  rendent  suspect  le  peu  de  vérités 
qu'elle  peut  contenir. 

Tullitis  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses 
talens  et  sa  valeur.  Il  était  chéri  de  Tanaquil', 
veuve  de  Tarquin ,  et  celte  princesse  ne  dé- 
clara la  mort  du  roi  qu'après  que  son  gendre 

»  Le  culte  des  dieux  Lares  ,  ou  dieux  des  Foyers , 
témoigne ,  avec  celui  de  Vesta  ,  que  l'adoration  du  feu 
faisait  une  partie  capitale  de  l'antique  religion  des  Ro* 
mains;  et  ce  culte  du  feu  se  retrouve  dans  toutes  le& 
religions  antiques. 

»  Tit.-Liv.  1.  I.  c.  59.  —Dion  Hal.  1.  4.  c^  i. 
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ent  pris  les  rênes  de  VElat.  EHc  avait  des 
petits^  fils,  mais  à  qui  leur  tendre  jeunesse 
ne  perniettait  pas  de  succéder  à  leur  aïeul. 
Elle  ne  songea  qu?à  leur  donner  nn  protecteur^ 

Quand  les  fils  de  Marcius  eurent  été  dé* 
nonces  par  tes  exécuteurs  du  crime  qu'ils 
avaient  ordonné^  qdand ,  devenus  un  objet 
d'horreur  pour  ks  Romains  ,  ils  eurent  été 
forcés  de  s'exiler  eux-mêmes  ;  quand  TuUius , 
après  avoir  gouverné  quelque  tems  sous  le 
nom  du  dernier  rpi ,  dont  on  ignorait  la  mort , 
put  se  oroire  affermi  sur  le  trône,  il  déclara 
que  le;  roi  n'était  plus.  La  puissance  dont  il 
jouissait  déjà  Jui  fut  décernée  d'abord  par  le 
sénat  et  ensuite  par  le*  peuple  '. 

Il  recula  l'enoeinte  de  Rome  ^  et  y  renferma 
le  mont  Quirinal  etlje^.^iioiit  Viminal.  Il  ins* 
titua  une  assemblée  générale  et  annuelle  des 
villes  du  Latium.  Il  fixa  le  lieu  de  cetHe  as- 
semblée sur  le  n^ont ,  A.ventin  ,  et  recueillit 
une  contribution  de  ces  villes  pour  élever  sur 
cette  colline  un  temple  à  Diane.  Il  fit  ins- 
crire sur  .une  colonne  d'airain  les  lois  de 
celte  fédération  et  les  rits  des  fériés  latines  *. 
Cette  inscription  .subsistait  encore  du  tems 

'Tit.-Liv.  l.  1.0.41.46.* 

«  Dion  Haljlc.  1.  4.  c.  3i,  -^Tit.-Liv,  1.  i.  €.44.  45. 
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d'Auguste  :  c'est  la  plus  ancienne  dont  il  soi  t 
fait  mention,  et  elle  prouve  que  l'usage  des 
inscriptions  sur  airain  remonte  au  moins 
jusqu'au  règne  de  Tullius.  Cet  usage  donne 
de  la  probabilité  aux  grands  faits  historiques 
qui  appartiennent  à  ces  teflis  atîciienis ,  parce^ 
qu'on  peut  croire  que  la  mè^fioire  éç  a  été 
conservée  par  des  inscriptions  ;  mais  il  ne 
donné  aucune  authenticité  aux  détails ,  parce 
que  les  inscriptions  sont  toujours  trop  suc* 
cinctes  pour  les  embrasser. 

Ce  fut  Servitt^  Tuliius  qui  établit  le  lustre 
ou  dénoml»*ement  des  ditoyens,  qui  devait 
se  renouveler  tous,  les  èinq  ans.  Suivant  le 
plus  ancien  dès  historiens  romains,  !è  pre- 
mier lustre  dtHina  quatre-vingts  rftille  faûttmes 
en  état  de  porter  les  aftneS  '  :  lïtais  cet  an- 
cien historien  était  encore  bien  éloigné  du 
lems  de  Servius. 

Ce  prince  ne  craignit  pa^  de  toucher  à  la 
forme  du  gouvernement  ,  et  de  donner  , 
dans  les  délibérations  publiques ,  la  prépon- 
dérance aux  citoyens  qui  avaient  de  la  for- 
tune. Après  avoir ,  par  ces  dispositions ,  op- 
posé une  barrière  a  l'humeur  inquiète  et 
remuante  de  la  multitude  ^  on  prétend  qu'il 

«  M.JFabiiM  Pictor  apuci  liTium  ,  L  i.  c.  44* 
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regarda  la  royauté  comme  une  pièce  hors 
d'oeuvre ,  et  qu'il  se  préparait  à  l'abolir  :  mais 
il  n'eut  pas  le  tems  de  remplir  ce  desseiu  ^ 
que.  probablement  il  ne  forma  januds  '. 

Il  avait  eu  deux  filles  de  Tarquinia,  et 
les  avait  données  aux  dcrux  petits -fils  de 
Tarquin,  son  bienfaiteur.  L'une,  douce ,  mo* 
deste  et  tendre  pour  son  père,  fut  l'épouse 
de  Lucius ,  l'un  des  deux  frères ,  qui  avait 
reçu  de  la  nature  un  esprit  audacieux ,  su-* 
perbe  et  tyrannique.  L'antre ,  ennemie  de  son 
père,  naturellement  portée  à  la  scélératesse , 
et  capable  de  tout  oser  ,  eut  pour  époux 
Arons,  homipe  d'un  esprit  doux  et  d'un  na- 
turel modéré.  L'une  retenait  son  époux  ^  que 
son  penchant  entraînait  aux  plus  cruels  ex- 
cès i  l'autre  déployait  en  vain  toutes  les  res- 
sources de  sa  méchanceté  pour  fairç  partager 
au  vertueux  Arons  ses  criminels  desseins. 
Mai^ ,  indignée  enfin  des  obstacles  qu'il  lui 
oppose  ^  elle  s'adresse  k  son  beau-frère.  Pour 
assurer  le  succès  de  leur  complot ,  il  fallait 
que  l'époux  de  TuUie  ,  quei  l'épouse  de  Lu- 
cius cessasseiiit  de  vivre  :  ils  moururent.  tJnis 
par  le  crin^ ,  Lucius  et  TuUie  s'unissent  en- 
core pjus   étroitement   par  les  nœuds  d'un 

*  Tit.-liv.  U1.Ç.43. 
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affreux  hyméaée.  Les  deux  époux,  de  con- 
cert ,  travaillent  à  renverser  du  trône  le  véné- 
j*able  Servius.  Ils  attirent  à  leur  parti  les  sé- 
nateurs de  la  seconde  classe ,  qui  devaient  au 
vieux  Tarquin  leur  avancement  -,  ils  achètent 
la  faveur  des  jeunes  gens  que  leur  mauvaise 
conduite  avait  jetés  dans  la  misère.  Quand  ils 
eurent   assez  bien  ourdi   leur   trame    pour 
n'avoir  plus  besoin  de  la  tenir  secrète  ,  Lu- 
cius  convoque  le  sénat  ;  il  s'y  rend  environné 
d'hommes  armés  ,  s'assied   sur  le  trôné ,   et 
expose  ses  droits ,  que  l'esclave  de  son  aieul 
a  eu  l'audace  de  lui  ravir.  Cependant  Ser- 
vius apprend   l'attentat  de  son  gendre,  et 
lui-même  ,  avec  plus  de  courage  que  de  pru- 
dence ,  se  rend  au  sénat  fort  mal  accompagné. 
11  entre ,  voit  Lucius  ,  et  s'avance  pour  l'ar- 
racher du  trône  :  mais  celui-ci  sauté  de  sa 
place ,  porte  les  mains  sur  le  père  de  son 
épouse  ,  le  traîne  hors  de  la  salle ,  et  le  pré- 
cipite du  haut  des  degrés.  Le  vieillard ,  couvert 
de  sang,  reprend  le  chemin  de  son  palais  , 
soutenu  ,  dans  sa  marché  tremblante,  par  un 
petit  nombre  d'amis.  TuUie  ,  montée  sur  un 
char,  se  présente  à  la  porte  du  sénat  pour 
apprendre  ce  qui  s'est  passé;  Elle  salue  son 
mari  du  tili^e  de  roi  >  et  lui  représente  que 
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la  puissance  qu'il  vient  d'acquérir  est  près 
de  s'échapper  de  ses  mains,  s'il  permet  à  Ser- 
vius  de  vivre.  Ces  paroles  sont  Parrêt  de  mort 
du  vieillard  :  Tarquin  fait  courir  après  cet 
infortuné  de  féroces  satellites  ,  qui  le  joignent 
bientôt  et  le  poignardent.  \  Son  corps  palpî-' 
tant  reste  étendu  dans  une  rue  étroite ,  qui 
fut  depuis  nommée  la  rue  du  crime.  \  Elle  se 
trouvait  sur  le  chemin  de  TuUie ,  qui  força 
le  cocher  à  pousser  les  chevaux  par-dessus  le 
corps  de  son  père. 

Il  jsemble  que  la  juste  horreur  des  histo- 
riens pour  la  tyrannie  ,  les  ait  portés  ici  k 
quelque  exagération.  Il  n'est  pas  vraisem* 
Mable  que  TuUie  ait  poussé  si  loin  l'atro-* 
cité  ;  non  qu'elle  ne  pût  être  dans  son  ca- 
ractère ,  mais  parce  qu'elle  avait  intérêt  de 
ne  pas  'Se  rendre  odieuse  a  la  nation  dès  les 
premiers  instans  du  règne  de  son  époux. 
L'ambition  brave  les  crimes  qui  lui  sont  né-^ 
cessaires;  elle  n'en  commet  pas  qui,  tout- 
a-Ia-fois ,  lui  sont  inutiles,  ei  doivent  lui  de- 
venir ftmestes.  Plus  habile  dans  sa  marche , 
elle  joint  l'hypocrisie  à  la  scélératesse.  S'il 
fallait  admettre   le  récit   des  historiens ,  il^ 

«  Tit.-Liv.  1. 1 .  c.  46et seq. — ^DioD.  Hal.  1. 4.  c.  55 et seq. 
*  Sceleratus  vicus.  Tit.-Liv.  1.  i .  c.  48- 
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faudrait  croire  aussi  que  Servius  était  gcué- 
ralement  odieux ,  et  que  TuUie  semblait  im- 
moler les  sentimens  de  la. nature  à  Tiiitérêt 
de  la  patrie.  Mais  on  vient  de  nous  dire  qu'il 
était  cher  au  peuple ,  dont  il  avait  reçu  tous 
les  suffrages*  S'il  avait  encouru  la  haine  de  la 
nation ,  Tite-Liye  n'aurait  pu  dire  que  son  rè- 
gne fut  tel  qu'il  aurait  été  difficile  y  même  à 
un  prince  jù$te  et  modéré  ,  de  le  remplacer 
dignement.  On  suppose  qu'il  régna  quarante- 
quatre  ans  ". 

Il  faut  croire  que  >  sur  l'avènement  de 
Tarquin  ,  et  sur  tqut  son  règne,  CicércKi 
avait  reçu  des  traditîoQs  fort  différentes  de 
celles  qu'ont  recueillies  les  historiens ,  puis- 
qu'il disait  :  «  Tarquin  ne  fut  m  inrpie  m 
«  cruel  ;  il  ne  fiit  que  superbe  >  et  ce  vice 
«  lui  coûtai  Iç  trôn^  ».  *  Il  faut  donc  lire  avec 
défîauiçe  tput  ce  que  l'histoire  rapp<>rte  de 
ce  prince  ,  les  moyeus  imlpies  el  cruels  qu'il 
employa  pôwc  se  préparer  le  chemin  du 
trône  ,  1^  xx^nière  dont  il  en  renversa  son 
beau-père  ^  et  lea  trailemens  affreux  qu'il  fil 
éprouver  aux  Komains. 

•Tit.-Liv.  1. 1.  e.  48. 
»  Cic»  PbiUpp.  5.  c^  4- 
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o^u 


Elevé  sur  le  trône  par  un  crime ,  et  rongé  de 
terreur ,  comme  tous  les  tyrans ,  Tarqùîn  ^'en- 
toura d'une  garde  faroucbe ,  se  montrant  rare* 
ment  au-dehors ,  tenant  secrets  les  momens 
oii  il  paraîtrait  en  pubNc  >  et  n'admettant  dans 
son  palais  que  les  personnes  qu'il  y  avait  man- 
dées. Il  avait  des  délateurs  a  gages  ,  toujours 
prêts  a  dénoncer  les  personnages  les  plus  il-^ 
lustres  de  l'Etat  ;  et  la  confiscation  de  '  leurs 
biens  devint,  pour  le  Tyran,  une  source  de 
richesses.  Plusieurs  foreiit:  assassinés  en  se« 
cret,  plusieurs  dépouillés  de  leur  fortune  ;  le 
plus  grand  nombre  prit  la  faîte.  Les  pre-^ 
miers  objets  de  sa  haine  furent  les  pirinci-- 
paux  sénateurs,  parce  qu'il  les  soupçonnait 
d'avoir  chéri  et  de  regretter  Servius.  11  les 
faisait  périr ,  ou  les  obligeait  à  chercher  leur 
sûreté  hors  de  ses  Etats  :  il  ne  leis  remplaçait 
pas,  et  ne  consultait  ni  le  sénat  ni  rassemblée 
4u  peuple.  Cétait  dans  son  conseil  privé  ipim 
*  An  de  Rome  220 ,  avant  Tère  vulgaire  SS4*  ^ 
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se  réglait  l'administration  intérieure  ,  que  se 
décidait  la  paix  ou  la  guerre.  Il  se  réservait 
la  connaissance  des  causes  capitales,  les  ju- 
geait lui-même,,  ou  se  reposait  de  ce  soin 
sur  des  juges  vendus  ou  subjugués  ,  qui  con- 
damnaient tous  ceux  que  la  tyrannie  leur 
marquait  pour  victimes.  Ainsi  périrent  le 
père  et  le  frère  de  Lucius  Junius ,  qui  lui- 
même  ne  conserva  la  vie  qu'en  contrefaisant 
l'insep^é  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Bratus. 

Les  citoyens  des  dernières  classes  virent 
d'abord  avec  joie  sacrifier  ou  dépouiller  des 
homoies  riches  ou  puissans  qu'ils  avaient  long* 
tems  enviés.  Ils  reffardaîent  Tarquin  comme 
leur  vengeur ,  le  restaurateur  de  leurs  droits 
et  l'ami  de  l'égalité  ;  mais  ils  changèrent  de 
sentiment ,  quand  eux"»mêmes  furent  accablés 
de  corvées  et  char-gés  d'impôts  arbitraires  j 
quand  l'égalité  qu'ils  acquéraient  ne  consista 
plus  qu'a  payer  tous  des  contributions  égales  y 
malgré  l'inégalité  de  leur  fortune  \  quand  leur 
furent  même  interdites  les  assemblées  que 
prescrivait  le  culte,  et  que  la  superstition 
leur  rendait  chères  ;  quand  les  parens  n'osè- 
rent entretenir  aucune  société  avec  leurs  pa- 
ïens ,  les  aixâs  avec  leurs  amis  \  quand  les 
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hommes  même  les  plus  obscurs  ne  purent 
rester  enveloppés  dans  leur  obscurité,  dé« 
couverts  par  les  espions ,  et  condamnés  san^ 
crime  aux  supplices  les  plus  cruels.  Rom» 
fut  décorée  de  nouveaux  édifices  par  les 
sueurs  des  citoyens  changés  en  forçats  >  con- 
traints d'orner  une  patrie  qui  n'était  pour  eux 
qu'une  prison  ou  un  vaste  sépulcre ,  d'obéir 
à  la  verge ,  et  de  ne  plus  connaître  le  repos  \ 
Tel  est  le  tableau  que  nous  offre  l'histoire. 
Mais  si  l'on  peut  ajouter  quelque  foi  au  pre- 
mier dénombrement  fait  par  Servîus  Tullius , 
et  k  celui  qui  fut  fait  la  seconde  année  de  la 
république ,  il  faut  accuser  les  historiens  de 
n'avoir  écouté  que  leur  haine  OQtitre  leà 
rois,  sans  chercher  ou  cobnaitre  la  vérité; 
La  population  s'était  augmentée  de  cinquante 
mille  hommes  entré  ces  deux  recensemens, 
dans  l'intervalle  d'environ  soixante  ans\  U 
faut  donc  que  le  peuple  n'ait  pas  senti  lat 
tjrannie  ,  dont  l'effet  est  de  ruiner  la  po- 
pulation 5  ou  que ,  si  la  tyrannie  a  elisté  ^ 
elle  n'ait  frappé  que  les  têtes  des  grands.  C'est 
ce  que  semble   confirmer  ce  qu'on  raconte 

>  Tit.*Liv*  1.  i«  c*  49»  — Dion.  Halic.  1.  4*  c*  4^  et  seq* 
•  Dion.  Hal.  L  5.  c.  lo.  Le  premier  ctni  donmi  8ô  mille 
eitojrens  j  le  second  i3o  mille. 
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de  Tarquîn.  Il  commença  contre  les  Volsque» 
une  guerre  que  deux  siècles  ne  virent  pa^ 
terminer  9  et  entreprit  le  siège  de  Gabies.  Mais 
en  yain  il  employait  la  force;  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  la  ruse.  Sextus  son  fils , 
feignit  d'avoir  été  maltraité  par  son  père ,  et 
se  retira  chez  les  Gabiniens.  On  lui  donna 
bientôt  le  commandement  de  quelques  par^ 
lis  ,  et ,  de  concert  avec  Tarquin,  il  eut  tou- 
joprs  l'avantage  sur  les  troupes  romaines. 
Elevé  au  commandement  général  ,il  se  signala 
par  de  nouveaux  succès ,  et  devint  aussi  puis- 
sant k  Gabies  que  son  père  l'était  à  Rome.  Il 
l'envoya  consulter  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir;  et  le  roi,  sans  faire  aucune  réponse 
au  messager  de  son  fils,  le  mena  dans  son 
jardin,  et  abattit,  en  jouant  avec  une  ba* 
guette ,  les  têtes  des  pavots  qui  s'élevaient 
au-dessus  des  autres.  Sextus  comprit  la  pensée 
de  son  père  ,  et  les  Gabiniens ,  privés  bientôt 
Hprès  de  leurs  che& ,  furent  réduits  à  rece- 
voir la  Ipi  des  Romains  \ 

Ce  récit  n'est  peut-être  qu'une  fable,  com- 
posée de  celle  de  Zopyre  et  de  celle  de  Pé- 
Tiandre  dans  Hérodote  ^,  comme  cent  traits 

"  Tit;-Liv.  1.  I.  c.  54.  55.  — Dion.  Halic.  1.  4«  c*  62. 
9  Zopyre^  l'un  des  giraad^  de  la  Perse  sous  le  premier 
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de  rhïstoîre  romaine  sont  copies  des  bistorîena 
grecs  :  mais  du  moins  cette  fable  indique  Id 
caractère  de  la  politique  de  Tarquin.  C'était 
les  grands  seuls  qu'il  craignait;  c'était  eux  qu'il 
voulait  abaisser  ou  détruire,  et  ce  furent  eux 
qui  conspirèrent  contre  lui,  et  qui  profitèrent 
de  la  révolution  en  s'emparant  de  l'autorité. 
Quels  qu  aient  été  les  moyens  qui  amenèrent 
l'union  et  l'alliance  intime  des  Gabiniens  avec 
les  Romains ,  cette  union  n'est  pas  incertaiae.' 
Elle  a  été  prouvée  aux  âges  suivans  par  une 
inscription.  Le  traité  qui  assurait  le  sort  des 
Gabiniens  fut  écrit  sur  la  peau  même  du  bœuf 
qui  avait  été  offert  en  sacrifice  dans  la  céré** 
monie  du  serment,  et  cette  peau, étendue  sur 
un  écusson  de  bois,  futappendue  au  temple 
de  Jupiter  Sancus,  dieu  protecteur  de  la  foi 
des  sermens  \  •  . 

Darius  ;,  se  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  et  mettre  le, 
corps  en  sang  à  coups  de  fouets  >  et  >  en  cet  ëtat ,  il  passa 
comme  transfuge  du  c6te'  des  Babyloniens ,  qui' lui  don-^* 
nèrentle  commandement  de  leurs  troupes.  {Jférodatey 
h  3.  c.  i54  et  suiv^)^  Périandre ,  tyran,  de^  Corintho  y, 
ayant  envoyé  consulter  Thrasybule  à  Milet ,  celui-ci  mena 
l'envoyé  dans  un  champ  de  blé,  coupa ,  en  se  prome-» 
nant ,  les  épis  qui  s'e'levaient  au-dessus  des  autres ,  et  l^t 
congédia  sans  autre  rëpon&e»  {Hérod.  /.  5.  c  Sa). 
J  Dion.  Hal.  1.  4.  c.  65. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(70) 
Il  (Ms\t  que  la  tyrannie  du  roi  de  Rome 
n'effrayât  pas  les  peuples  voisins,  puisque  tous 
les  Latins  se  lûirent  sous  sa  domination,  comme 
le  pi*ouyait  nu  traité  grave  sur  une  colonne 
^u'oa  voyait  encore  au  temps  d* Auguste  \ 
Toute  la  nation  des  Herniques  suivit   cet 
exemple ,  qui  fut  imité  par  Iç  peuple  4'Antrum 
et  par  celui  d'Ecbetra  ou  Ecétra  *,  capitale 
^eaVolsques,  dont  on  ne  connaît  pas  méma 
^joucd'hfii;  la  po^silion*  Quarante-sept  villes 
latines ,  volsques ,  berniques ,  envoyèrent  des 
députés  aux  fériés  latines,  pour  cQnfirmèt  leur 
allIance^  par  des  fêtes  religieuses  ^  Tarquiu 
soumit, par  la  force  des  armes  les  Sabips,  et  les 
rendit  tributaires  ;  il  fonda  une  colonie   à 
Signia  et  une  à  Circei ,  et  fût  maître  de  toute 
k  odte  qiai  s'étendait  depuis  Ostie  jusqu'à 
Terracine;  enBn  il  dominait  sur  une  partie  de 
TEtrurie,  et  était  allié  de  l'autre ,  sur-tout  de 
la  puissante  Lucumonie  de  Clusium  \  Rome, 
devenue  républicaine ,  mais  affaiblie  par  les 
suites  de  la  révolution  qui  l'avait  rendue  libre, 
eut  besoin  de  plusieurs  sièdes^de  guerre  pour 

*Dion.  Hal.  L  4*^*55, 

»  C,  56, 

a  C.  59. 

ITit.-Uv,  l  i,c,56. 
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recouvrer  la  puissance  qu'elle  avait  eue  sous 
son  dernier  roi ,  et  dont  elle-même  s'était  dé* 
pouillée  en  le  chassant. 

Tarquin  reprit  le  grand  ouvrage  commence, 
par  son  aïeul  sur  Iç  mont  Tarpéien ,  le  fameux 
temple  de  Jupiter ,  autant  admiré  que  révéra 
par  les  Romains  dans  les  siècles  de  leur  gloire  ^ 
et  qui  jamais  n'avait  souffert  aucune  atteinte 
jusqu'au  temps  de  Vitellius.  Il  ne  £ut  terminé 
que  la  première  ou  la  troisième  année  de  la 
république ,  èar  ce  fut  le  consul  Horatius  Pul- 
tillus  qui  en  fit  la  dédicace  '^  ce  qui  prouve 
invinciblement  que  le  temple  avait  été  cons-» 
truit  du  temps  des'  roîs'^^|)tiil5qti'une  ni  trois 
années  n'avaient  pu  suffire  à  son  édification  ^ 

Ce  fait,  dont  on  ne  peut  révoi:îuér  en  doute 
la  certitude ,  a  été  mêlé  de  quelques  fables, 
pendant  qu'on  creusait  les  fondations  du  tem« 
pie,  on  trouva,  disent  les  historiens,  une  tête 
d'homme  aussi  fraîche  que  si  elle  eût  été  couo 
péeTecemiheîit:  Un  aujgure^'Etrurîe,  consulté 
sur  ce  prodige ,  annonça  que  Rome  serait  U 
capitale  de  l'Italie  ;  dès-lors  le  mont  Tarpéien 

"  Tîtl-Lîv.  1.  ft.  c.  8,        '     *' 

*  Une  inscriptioû  cansenrait  le  nom  du  magistrat  gui 
avait  d^dié  un  templei  M/Horatius  Pulvillus  fut  consul 
la  première  et  la  troisième  année  de  la  republique*: 
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prît  le  nom  de  Capllole,  Oa  ajoute  qu'avant  la 
construction  du  temple  de  Jupiter ,  -  toute  la 
pIate«forme  de  la  colline  était  occtipée  par  les 
chapelles  de  différentes  divinités  ;  on  employa 
les  supplications  pour  les  engag v  à  vouloir 
bien  céder  la  place  à  Jupiter  :  touteë  se  lais- 
sèrent fléchir  ;  le  Dieu  Ternie  et  la  Jeunesse 
s'obstinèrent  seuls  à  garder  leur  place ,  et  leurs 
9utels  furent  laissés  dans  l'enceinte,  du  temple. 
On  eut  soin  d'expliquer  au  peuple  que  jamais 
les  limites  de  Rome,  ne  seraient  forcées ,  et 
que  cette  vilje  ne  manquerait  jamais  d'une 
jeunesse  belliqueuse  \ 

Peut-être  ces  contes  furent-ils  seulement 
inventés  après^ue  Rome  se  fut  soumis  Tllalie 
entiorç  ;  ,pei|trêtre  aussi  eurent-ils  pour  fon- 
dement quelques  fraudes  de  Tarquîn,  De  tout 
temps  les  che^  habil<$s^  des  peuplés  ignorana 
ont  eu  recours  au  fanatisme  povr  leur  inspirer 
cette  confiance  en  eux-mêmes  >  si  nécessaire 
dans  les  combats.  Mille  traits  d*hîstoîre  prou- 
vent la  fausseté  de  la  maxime ,  qu'il  ne  faut 
lamais  tromper  le  peuple.  Souvent,  o'test  le 
servir  que  de  le  tromper ,  quand  il  serait  trop 
4iâicile.ou  trop  lonç  de  l'éclairer*  ;    , 

Si  Tarquin  ne  fut  pa^^^ superstitieux,  il  paraît 

.*  Tit.-Lir.  1.  I.  c.  55.  ^  Dîôn  Halic.  l.  4.  c'.  68, 
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qu'il  sut  faire  concourir  la  superstîlioii  à  ses 
moyens  de  gouverner  les  hommes.  Ce  fut  lui , 
dit-on ,  qui  acheta  fort  cher  les  livres  sybillins 
qui  contenaient  les  destinées  de  l'Etat,  et  que 
l'on  consultait  dans  les  grands  dangers.  Des 
magistrats,  fourbes  ou  trompés ^  les  gardaient 
avec  respect  au  Capitole  dans  un  coffre  de 
pierre  ^  Ces  livres  furent  brûlés  dans  la  guerre 
des  Marses  avec  le  Capitole ,  dans  la  1 75.*  olym- 
piade ,  dont  la  première  année  répondait  k 
l'an  88  avant  l'ère  vulgaire. 

Aux  yeux  dqs  étrangers,  Rome  était  floris- 
«sante  :  mais ,  si  l'histoire  ne  nous  a  pas  trompés, 
plongée  dans  la  terreùi^ ,  et  depuis  vingt-quatre 
ans  esclave^  elle  n'osait  espérer  sa  délivi^ance. 
Plus  long-tems  elle  avait  porté  le  joug,  et 
moins  elle  deva^  s'attendre  à  pouvoir  le  se- 
couer. Les  hommes  capables  de  lui  prêter  ni^e 
main  habile ,  les  richesses  nécessaires  en  appa- 
rence aux  desseins  qu'ils  auraient  pu  former, 
la  confiance  en  soi-même,  sans  laquelle  on 
n'qse  tenter  aucun  effort,  tout  lui  manquait. 
Elle  s'était  montrée  capable  de  supporter  toutes 
les  vexations  ;  elle  ne  le  fut  pas  de  supporter 
un  outrage ,  et  devint  libre. 

L'épouse  de  CoUatinus,  qui  était  de  la  fa^ 
•  Dion.  Halic.  1.  4.  c.  7  ^  d'après  Vairon. 
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mille  des  Tarquîns,  Lucrèce,  fut  violée  par 
Sextus ,  Pùn  des  fils  du  tyran  '•  Arrachée  au 
sommeil  par  la  voix  inattendue  de  cet  auda* 
cieux,  interdite,  dans  les  premiers  instans  d'un 
réveil  imparfait ,  par  Taspect  d'un  poignard 
levé  sur  son  sein ,  menacée  même  de  l'oppro- 
bre,  elle  n'avait  pu  résister  k  la  violence  ;  elle 
^e  punit  d'un  crime  dont  elle  n'avait  pas  été 
complice.  Elle  assembla  son  père ,  son  mari , 
ses  parens,  les  amis  de  sa  maison  ;  leur  déclara 
sa  honte,  implora  leur  vengeance,  et  se  donna 
la  mort  ht  leurs  yeux  *.  Tous  restèrent  immo- 
biles à  cfe  spectacle.  Brutus  lui  seul ,  dépouil- 
lant alors  sa  fausse  imbécillité ,  ramasse  le  poi<^ 
gnard  dont  Lucrèce  vient  de  se  frapper ,  et 
jure  sur  cette  arme  sàfiglanfe  de  venger  et  sa 
parente  et  les  Romaitii^,  et  de  répandre  jusqu^à 
la  dernière  goutte  de  soti  sang,  plutôt  que  de 
«ouvrir  que  les  Tarquins ,  que  personne  régnât 
dans  Rome.  Il'  fait  passer  dd  main  en  ibain  le 
poignard,  il  reçoit  de  to^itô  le  même  sermient 
qu'il  vient  de  prononcer. 

Cette  scène  tragique  se  passait  à  Collatie, 
On  y  pleurait  sur  le  sort  de  Lucrèce.  Brtitu^ 
fait  cesser  des  pleurs  stériles  :  à  sa  voix,  leur 

«Tit-Iiv.  1.  i.c.  58. 
*Jhid.  c.  59. 
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succède  le  courage  de  la  vengeance.  On  pread 
les  armes ,  on  court  k  Rome.  Aussitôt  s'y  ré« 
pand  la  nouvelle  des  tristes  circonstances  de 
la  mort  de  Lucrèce.  Le  peuple  se  rend  en  foule 
sur  la  place.  Ce  Brutus,  long-temps  fameux  par 
sa  stupidité ,  étonne ,  entraîne  rassemblée.  Les 
sentimens  qui  l'animent  passent  dans  tous  les 
cœurs.  L'épouse  de  Tarquin  «  l'atroce  Tullle , 
insensible  aux  remords ,  ne  l'est  point  à  la 
crainte  ;  elle  quitte  Rome ,  suivie  des  malédic- 
tions du  peuple.  Tarquin  faisait  le  siège  d^Ar* 
dée ,  ville  des  Rutules  ;  il  apprend  le  soulève- 
ment de  Rome,  et  croit  que  sa  présence  suffira 
pour  l'appaiser  :  les  portes  lui  en  sonti  fermées , 
son  exil  lui  est  prononcé  '.  Brutus  s'était  rendu 
par  un  autre  chemin  au  camp  devant  Ardée  x 
il  parle ,  et  l'on  y  partage  les  seuUmens  ^e 
Rome,  on  y  abjure  l'autorité  de  Tarquin.  Les 
fils  du  tyran  sont  chassés }  ils  vont,  avec  leur 
père,  chercher  un  asyle  k  Caere,,  ches  les 
Etrusques.  Sextus,  dont  le  crime  vienf  d'opé- 
rer l'affranchissement  des  Romains^  Sextus  est 
taassapré  par  les  GaUniens,  sur  lesquels  il 
s'était  établi  une.domination  tyrannique  *.  Les 
comices  assemblés  eu  centuries  élisent  deux 

»Tit.-Iiv.  1.  i.c.  5g. 
»  Tit..Liv.  1.  i.  c.  6o, 
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éonsuïs ,  L.  Junîus  Brutus  et  L.  Tarquînîua 
CoUatinus ,  Pépoux  de  Lucrèce  \  Ainsi  la  puis^ 
sance  perpétuelle  ded  roîs  fut  remplacée  par 
l'autorité  de  deux  magistrats  annuels. 

Les  sept  roîs  de  Rome  ont  occupé ,  dit-on, 
une  période  de  deux  cent  quarante-quatre  ans. 
Mais  une  suite  de  règnes  héréditaires  ne  donne, 
suivant  Newton ,  que  vingt  à  vingt-deux  ans 
par  règne  j  ce  qui  retrancherait  un  siècle  entier 
à  la  durée  de  ceux  de  Rome.  Les  règnes  élec- 
tifs donnent  une  durée  moins  longue  encore. 
On  objecte  que  cette  règle ,  toute  juste  qu'elle  * 
est  pour  une  longue  suite  de  règnes ,  ne  l*est 
pas  pour  le  petit  nombre  de  ceux  de  Rome, 
Hais  quelques  raisonnemens  qu'on  puisse  faire, 
quelques  exemples  qu'on  puisse  rapporter,  on 
ne  trouvera  pas  une  suite  de  sept  rois  qui  ait 
occupé  plus  de  deux  cent  quarante  ans ,  lorsque 
le  premier  de  ces  rois  aura  été  mis  en  pièces 
ou  enlevé  au  ciel ,  que  le  troisième  aura  été 
frappé  de  la  foudre ,  le  cinquième  et  le  sixième 
assassinés ,  lé  septième  renversé  du  trône ,  et 
que  tous,  excepté  le  premier,  n'y  seront  mon* 
tés  qu'en  un  âge  mûr  et  même  avancé. 

Mais  si  l'on  abrège  la  durée  des  règnes  de 
Rome, l'histoire  en  devient  encore  moins  vrai- 

*  An  de  Rome  245 ,  avant  l'ère  vulgaire  509. 
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semblable  sous  tous  les  autres  rapports.  Il  fau- 
dra croire  qu'après  environ  cinquante  ans , 
une  domination  fondée  par  trois  mille  bandits 
et  pasteurs,  et  accrue  d'un  ramas  de  débiteurs 
insolvables ,  de  criminels  échappés  a  l'animad* 
version  des  lois,  d'esclaves  fugitifs,  sera  deve- 
nue assez  florissante ,  pour  que  son  quatrième 
roi  ait  été  obligé  de  lui  donner  un  port  et  une 
ville  maritime ,  et  que  son  cinquième  roi  y  ait 
appelé  les  arts  et  ait  signalé  son  règne  par  des 
travaux  dignes  des  nations  les  plus  florissantes. 
Gomme  cette  conclusion  est  absurde ,  les  faits 
avçrés  obligent  de  reculer  au  lieu  d'avancer 
l'époque  de  la  fondation  de  Rome ,  et  de  croire 
que ,  suivant  le  cours  de  la  nature ,  elle  est  née 
faible  au  milieu  d'autres  faibles  puissances ,  et 
non  pas  au  milieu  de  nations  déjà  formidables  « 
et  qu'elle  s'est  accrue ,  en  dévorant  celles  qui 
lui  opposaient  le  moins  de  résistance. 

Si  l'on  n'est  pas  content  de  cette  supposition , 
îl  reste  encore  à  conjecturer  que  Rome,- fon- 
dée par  l'une  des  puissances  prépondérantes 
de  l'Italie,  et  long-tems  protégée  par  elle,  est 
devenue  le  siège  de  l'un  4e3  dominateurs  de 
cette  puissance.  Cette  conjecture  est  favorisée , 
comme  nous  l'avons  vu ,  par  ce  que  Ton  ra- 
conte du  premier  Tar(|uin. 
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INSTITUTIONS 

Qui  appartiennent  au  tems  des  Rois. 

On  peut,  avec  assurance,  regarder  comme 
royales  toutes  les  institutions  qui  furent  con- 
servées par  la  république ,  sans  qu'elle  eût 
Torgueil  de  s'en  attribuer  Torigine  :  mais 
l'histoire  des  rois  offre  trop  d'incertitude 
pour  qu'on  puisse  accorder  à  tel  ou  tel  de 
ces  princes ,  telle  ou  telle  de  ces  institutions. 

Il  parait  certain  que ,  même  avant  la  for-* 
mation  de  la  république,  la  population  de 
Kome  était  partagée  en  différentes  tribus: 
mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  en  déter- 
miner le  nombre ,  et  ce  nombre  devait  avoir 
changé  plusieurs  fois.  Serons-nous  obligés  de 
croire,  avec  Denys  d'Halicarnasse ,  que  Ro- 
mulus  n'eut  pas  plutôt  fondé  Rome  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  moins  de  trois 
cents  de  cavalerie,  qu'il  en  fit  trois  division^!, 
en  donnant  à  chacune  un  comimandant  ou 
tribun  ;  que  chacun  de  ces  milliers  d'hommes 
fut  partagé  en  dix  curies  qui  eurent  leur  chef 
nommé  curion ,  et  que  chaque  curie  fut  cou- 
pée en  dix  décuries,  dont  chacune  eut  à  sa 
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têle  un  décurîon.  On  rapporte  qua  Tarquin 
l'ancien  doubla  le  nombre  des  tribus  instituées, 
dit-on,  par  Romulus,  et  que  Servius,  suc- 
cesseur immédiat  de  Tarquin  ,  établit  quatre 
tribus  pour  la  ville ,  et  un  plus  grand  nombre 
pour  la  campagne  '  • 

On  ne  peut  guères  douter  que  Rome  n'ait 
eu  un  sénat  dès  qu'elle  eut  un  gouvernement , 
et  par  conséquent  dès  les  premiers  tems  de 
son  origine.  Quand  on  a  étudié  avec  quel- 
qu'attention  l'histoire  des  hommes ,  qu'on  les 
a  pris  dans  l'état  sauvage ,  et  qu'on  les  a  suivis 
dans  les  différens  degrés  de  la  civilisation, 
on  reconnaît  que  leur  première  pensée  n'a 
point  été  de  se  former  en  république.  Ce  se- 
rait pour  eux  un  travail  trop  compliqué  de 
se  donner  des  lois  et  de  créer  des  institutions 
auxquelles  ils  conviendraient  de  se  soumettre. 
Ils  choisissent  donc  l'un  d'entr'eux,  auquel 
ils  donnent  leur  confiance  ;  ils  le  reconnaissent 
pour  leur  chef,  et  lui  disent  :  gouverne-nous. 
C'est  une  idée  simple,  qui  convient  seule  à  des 
hommes  simples  eux-mêmes.  Ainsi  le  régime  i 
monarchique  a  été  le  premier  de  tous ,  et  c'est 
à  ce  réigime  que  reviennent  communément 
les^  peuples ,  après  avoir  été  long^tems  battus 

>  Diob«  Halic.  1.  a.  c.  7. 
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des  tourmentes  républicaines.  Mais  si ,  dans 
l'Orient,  de  grands  peuples  vieillis  ont  pu 
tomber  sous  le  despotisme,  c'est  ce  qui  n'ar- 
rive pas  à  des  peuplades  naissantes.  Com- 
posées d'un  petit  nombre  de  citoyens^  qui 
connaissent  tous  le  chef  qu'ils  se  donnent, 
et  qui  l'ont  toujours  sous  les  yeux ,  elles  ne 
lui  accordent  point  un  pouvoir  arbitraire.  Si, 
dans  cette  enfance  de  la  société  ,  on  n^a  point 
encore  de  lois ,  on  ne  veut  point  que  le  roî 
soit  l'unique  loi ,  et  il  ne  peut  rien  prononcer 
que  de  l'avis  des  hommes  avancés  en  âge  et 
connus  par  leur  sagesse.  On  a  donc  un  sénat. 
On  en  avait  un  dans  tous  les  petits  royaumes 
qui  partageaient  la  Grèce  dans  les  siècles 
héroïques,  et  les  peuples  presque  sauvages 
forment  \  de  leurs  vieillards ,  une  espèce  de 
conseil. 

Si  Romulus  fut  le  premier  chef  de  la  peu- 
plade romaine,  elle  dut  avoir  un  sénat  dès 
le  règne  de  Romulus  :  mais  que  ce  prince 
Tait  composé  de  cent  sénateurs ,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  savoir  j  qu'il  l'ait  formé  de  ceux  qui 
pouvaient  nommer  leur  père ,  et  qu'on  ap- 
pela par  cette  raison  patriciens  ' ,  c'est  en- 
core ce  qu'on  ne  peut  afilrmer ,  mais  ce  qui 

'Tit.-liv.  1.  10.  c.]9. 
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nous  apprend  l'opinion  que  Ton  avait  k  Rome 
des  compagnons  de  Romulus  '. 

Il  est  vraisemblable  que  l'âge  de  ces  sé« 
nateui^s  leur  fit  donner  le  titre  de  pères ,  et 
que  de  ce  titre  leurs  descendans  furent  nom- 
més patriciens.  Ceux-ci  furent  à  Rome ,  ce 
que,  dans  la  république  d'Athènes,  avant 
Solon,  avaient  été  les  Eupatrides,  dont  le 
nom  signifiait  fils  de  pères  illustres.  Les  pa- 
triciens de  Rome  purent  seuls ,  pendant  long- 
tems,  être  élevés  aux  grandes  charges  de  la 
républiqiHe,  et  les  Eupatrides  d'Athènes  avaient 
eu  le  même  privilège. 

A  la  ville ,  l'autorité  du  roi  était  comprimée 
de  toutes  parts  j  die  était  sans  bornes  dans 
les  armées.  Il  en  avait  le  commandement 
absolu ,  et  jouissait  d'une  pleine  puissance 
sur  ceux  qu'il  commandait.  C'est  ce  que  prouve 
le  pouvoir  des  consuls  qui  remplaça  celui 
des  rois.  En  tems  de  paix,  le  roi  jouissait 
encore  d'une  assez  grande  prérogative.  Il 
exerçait  le  suprême  sacerdoce ,  il  avait  la 
^arde  des  lois,  il  convoquait  le  sénat,  il  as-» 
semblait  le  peuple,  et  ouvrait  le  premier  avis. 

«  Cette  opinion  est  absolument  contraire  à  celle  qné 
Denys  d'Halicarnasse  voulait  Aablir  pour  r^evet  l'ori- 
gine des  Romtâns.  >.' 
I.                                              6 
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Tant  qu*un  chef  inspire  quelque  respect ,  son 
avis  est  <i'un  grand  poids ,  et  entraine  sou* 
vent  la  décision. 

On  reconnaît  les  mêmes  dispositions  dans 
l'ancien  gouvernement  de  la  Grèce,  parce 
que  ce  sont  celles  que  la  nature  inspire  a  de 
petits  peuples  qui  se  donnent  on  chef.  On 
voili  dans  l'Iliade  le  pouvoir  absolu  des  roia 
à  la  tête  des  armées  ;  on  voit  dans  l'Odyssée 
les  limites  étroites  qui  bornaient  la  puissance 
des  rois  en  tems  de  paix«  Uà  n'élaient  alors 
que  les  présidens  du  sénat ,  et ,  daks  les  ai* 
faires  qui  intéressaient  toute  la  nation ,  ils 
convoquaient  l'assemblée  du  peuple.  Aga- 
memnôn,  en  qualité  de  chef  des  rois,  offre 
aux  dieux  des  sacrifices,  il  semble  que  la  pltt^ 
part  des  peuples  aient  regardé  la  dignité 
royale  comme  un  sacerdoce.  Les  roîsd^Egypte 
étaient  prêtres.  Les  rois  d'Athènes  unissaient  k 
leur  mi^istrature  les  fonctions  pontificales  ) 
et  quand  les  Athéniens  eurent  aboli  la  royauté, 
quand  ils  eurent  partagé  sur  plusieurs  têtes  les 
fonctions  de  l'arohontat,  l'un  des  archontes 
fut  chargéde  ce  ^ui  concernait  la  religion ,  et 
eut  le  titre  d'archonte-roi. 

Par  scm  roi ,  le  gouvernement  des  Romains 
était  monarchique  ;  il  était  aristocratique  par 
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son  dénat ,  et  démocratique  par  rintevveiitîoa 
du  peuple  dans  les  affaires  qui  mléressaient 
toute  la  nation.  C'était  le  peuple  qui  décidait 
de  la  paix  et  de  la  guerre  sur  lia  proposition 
du  roi  ;  mais  il  ne  jouissait  de  l'eKeroice  du 
pouvoir  quç  par  une  couToeation  légale  ,  el 
que  sous  l'initiative  du  sénat. 

Il  était  convoqué  par  le  Hiinistère  dHin 
licteur,  et  dans  la  première  forme  de  set 
assemblées,  il  ne  portait  pas  ses  suffrages 
par  têtes,  mais  par  curies;  c'était  les  voiie 
des  curies,  et  non  celles  des  ciloyens^qul 
étaient  comptées.  On  commençait  p^r  Hi^èr 
au  sort  l'oifdre  dans  lequel  chaque  curie  ex- 
primerait son  rcevLi  on  ^pelait  prérogative 
l'avantage  qu'obtenait  celle  qui ,  par  le  sort , 
devait  l'exprimer  la  premî^e ,  et  qui  acqué-> 
rait  ain$i  un  i^aoyen  d^en  attirer  d'autres  k 
son  avis  '.  Comme  les  curies  étaient  au  nombre 
de  trente ,  dès  que  seize^vaient  émis  le  même 
vœu ,  l'assemblée  était  dissoute ,  parce  que 
la  ipajorité  était  décidée. 

Qua&d  Rome  eut  des  augures ,  ce  qui  peut- 
être  n'arriva  pas  avant  qu^elte  eAt  un  rot 
élrusq^ç  %  tjTois  augure^,  devwwit  assistera 

"  Dion.  Hal.  1.  2.  c.  i4- 

*  Tite-Lire  dit  qu'il  n'y  avait  ni  pon^Tes ,  ni  augures 
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l'assemblée  des  curies  pour  prendre  Jes  aus- 
pices; et  comme  ils  étaient  maîtres  de  voir 
les  auspices,  favorables  ou  contraires ,  ils 
l'étaient  aussi  de  reculer  a  leur  gré  les 
assemblées.  On  peut  croire  qu'elles  étaient 
ajournées ,  to^tes  les  fois  que  les  dispositions 
du  peuple  ne  s'accordaient  pas  avec  les  in- 
tentions du  monarque  et  du  séndt,  et  qu'on 
prolongeait  ces  délais  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
eu  le  tems  de  changer  l'opinion  publique.  Ce 
qu'avait  décidé  la  pluralité  des  curies  était 
rapporté  au  sénats  et  devait  être  revêtu  de 
SQQ:  japprobation  pour  acquérir  force  de  loi. 
Par  une  institution  politique  dont  on  fait 
honneur  a  Romulus ,  et.qui.  du  moins  remonte 
jusqu'au  tems  des  roisi  il  était  défendu  de 
tuer  ou  de  mettre  en  vente ,  dans  les  villes 
conquises,  aucun  captif  en  âge  de  puberté. 
Ils  étaient  admis  dans  la  ville  des  vainqueurs , 
ils  en  devenaient  citoyenis ,  et  Rome  envoyait 
'  dans  la  ville  conquise  une  colonie  qui  la 
rendait  romaine  \  Ce  fut  une  des  principales 
causes  de  l'agrandissement  de  Rome.  Les 
Spartiates,  au  contraire,  en  punition  de  leur 

du  t^nips  de  Romulus }  mais  il  en  rappoi*te  la  création  à 
Numa,  1.  4-  c.  4«  .î 

'  DÂon.  Halic.  1.  2-  ç.  57. 
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orgueil  qui  ne  leur  permetlait  de  communi- 
quer à  personne  le  droit  de  cité ,'  virent  chaque 
jour  diminuer  le  nombre  des  citoyens,  et 
pour  en  avoir  perdu  quatre  cents  à  la  bataille 
de  Leuctres,  ils  ne  purent  jamais  se  relever  , 
et  perdirent  bientôt  la  domination.  Mais 
Rome  finit  par  avoir  autant  de  citoyens  que 
les  pays  qu'elle  avait  soumis  à  sa  puissance 
renfermaient  d'hommes  liJ>res,  et  les  peu^ 
pies  conquis ,  bientôt  devenus  Romains ,  pri- 
rent un  intérêt  '^patriotique  à  la  cause  de 
Rome  y  et  firent  pour  elle  de  nouvelles  con-* 
quêtes. 

Les  Romains  n'eurent  pas  la  même  sagesse , 
quand  ils  regardèrent  comme  indignes  d'eux 
les  travato>  sédentaires.  Un  Romain  ne  pou- 
vait s'occuper  avec  hQDheur  que  des  armes 
et  de  l'agriculture.  Athènes;,  qui  sut  hcmorey 
toutes  les  branches  d'industrie ,  joignit  la 
gloire  des  arts  à  ses  autres  titres  dé  gloire; 
ou  plutôt,  elle  dut  à  ses  succès  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts  sa  plus  grande  illustration.  Les 
Spartiates  auraient  qru  s*aviKp,  s'ils  avaient 
daigné  même  se  livrer  aux  travaux  de  l'agri-^ 
culture.  Par  une  suite  de  cette  erreur,  ils 
reslèreiit  barbares  au  milieu  de  la  Grèce 
civilisée,  et  tout  livrés.,  qu'ik  étaient. au  sôtiJL 
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métier  des  atmës ,  ils  ne  purent  même  jamaîst 
connaître  Tari  des  sièges/ 

Malgré  la  prééminence  de  Tordre  sénato- 
rial sur  celui  des  plébéiens,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'ils  fussent  entièrement  désunis  :  un 
lien  les  tenait  rapprochés  l'un  de  l'ai!klre.  Lea 
plébéiens  furent  mis  sous  la  protection  des 
patriciens ,  et  cbacun  d^eux  put  choisir  celui 
qu'il  dédirait  avoir  pour  patron^  et  dont  il 
serait  le  client.  Lesclieito,  par  lé  genre  de 
vie  auquel  hes  attachait  le  défaut  de  fortune  ^ 
ne  pouvaient  prendre  connaissance  des  lois  ^ 
et  étaient  inhabiles  à  soutenir  leurs,  droits 
attaqués  :  lé  devoir  du  patron  était  de  leur 
servir  de  conseil  et  de-  défenseur  ;  priais  v 
absens ,  il  devait  ménager  leurs  intérêts.  Gé 
qu'un  bon  père  fierait  pour  des  61s  chéris ,  un 
patron  le  faisait  pour  seS  cliens.  En  un  nfiot^ 
c'était  à  îui  de  veiller  ^  de  se  livrer  auit  fa* 
tîgues  dés  affaires,  de  fréquenter  k  place ^ 
de  plaider  à  la  tribune,  :  4e  se  fajigite^  en 
sollicitations ,  pour  les  maintenir  dans  le  nepoa 
et  dans  la  sécurité.  II  payait  même  les  frais 
de  leurs  procès, et  les  dépens  ainiûque.  les 
amendes  auxquels  ilsv  étaient  coildanmés  '  : 
ainsi  l'intérêt  de  sa  propre  fortune  L'iAtachail 

^  Dioa.  Halle,  1, 5^.  c^to*     /  '  *  >   .  < 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(87) 
à  la  teurr  Le  patron ,  le  ùlîeùt  tie  pouvaient 
s'accud^r  Tan  Faotre  ,  parattt*e  l'un  contre 
l'autre  en  témoignage  ^  se  joindre  l'un  contre 
l'autre  à  mxt  fkotioù  eni^etnie.  Qui  se  retidait 
coupaMé  d^ikû  de  ces  crimes,  était  regardé 
comme  un  traître;  il  cessait  de  vivre  sous 
la  protection  dt  la  loi ,  et  chacun  pouvait  lut 
donner  la  mort  '.  C'était  un  honneur  pout  un 
patricien  d^VOit  beaucoup  de  cliens ,  et  une 
gloire  d'en  augmenta  le  nombre.  €e  fut  cette 
institution  qui  sàUVa  Rdttle  au  milieu  des 
querelles  les  plus  envenitfoéés  des  deux  ordres  ^ 
parce  que  les  pkis  honnêtes  des  clieus  né 
voulurent  jamais  s'unir  tont^e  leurs  patroni 
à  la  faction  de  h  multitude.  La  république 
reçut  cet  tisage,  et  il  ne  cessa  pas  lïiême  aVeo 
«lle«  L^*empereur  Auguste  eut  encore  ses 
clienSf'Ctiiedédaignapaffde  plaider  pour  eux. 
Malgré  l'opinion  dangeireuse  qu'ont  répan*** 
due  des  hommes  présomptueux  «  et  qui  a  triom* 
phé  trop  long-^tems ,  oti  ne  fait  point  des  cons- 
titutions d'un  premier  coup  :  elles  se  forment 
lentement  par  la  suppl^essionde  {iièces  vicieuses 
et  l'âtdditlon  de  pièces  nouvelles ,  que  souvent 
il  faut  encore  supprimer  ou  taccommoder, 

'  Si  patropus   clienti   fraudem  fucrît ,    sacer  esto» 
£x  XII  Tab.  apud  Seryium  ad  l.  6.  /UEneid.  v-  62:^^ 
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L'expérience  fit  bientôt  sentir  k  Ronoie,  les 
inconyéniens  des  assemblées  par  curies,  dont 
nous  avons  parlé.  Elles  étaient  tr9p  populaires , 
et  elles  avaient  le  vice  de  tout  rassemblement 
dans  lequel  la  classe  inférieure  du  peuple  peut 
dominer.  Il  devait  arriver  souvent  que  les  ci- 
toyens qui  avaient  Iq. moins  de  propriétés,  et 
par  conséquent  le  moins  d'intérêt  a  la  chose 
publique ,  que  ceux  qui  avaient  le  moins  de 
lumières ,  ^t  qui  étaient  les  plus  iiicapables  de 
connaître  et  de  conduire  les  affaires  de  l'Etat , 
eussent  cependant  la  plus  grande  part  à  ladéci* 
sion  de  ces  aCTaires.  De,  là  devaient  naître  de 
grands  désordres ,  et  c'est  à  Servius  TuUius 
qu'on  attribue  la  gloirie  d'y  avoir  remédié.  11  se- 
rait téméraire  de  la  lui  refuser  obslinémentOn 
saitque  l'usage  desin$criptionsavaitcoiâmencé 
de  son  tems,  et.peut-être  même  avant  son 
règne ,  et  l'institution  dont  il  s'agit  était  d'une 
assez  grande  importance ,  pour  qu'une  ins- 
cription en  ait  conservera  mémoil^e. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  distribution  des 
citoyens,  un  -vice  qui  pesait  spr  le  peuple 
lui-même  ,  et  qui  rendit  facile  au  souverain 
le  changement  qu'il  méditait.  Chaque  citoyen 
était  soldat,  chaque  citoyen  servait  à  ses 
dépens,  chaque  citoyen  contribuait  aux  char- 
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ges  :  de  cetteé  galité ,  naissait  rinégalilé  la 
plus  oppressive  ;  car  le  riche  satisfaisait  aisé- 
ipent  à  tout,  et  il  u'élait  rien  dont  le  pauvre 
ne  fôt  lésë.  L'Etat  lui  -  même  souffrait  ;  car 
si  le  pauvre  ne  pouvait  faire  de  butin  a  la 
guerre  ,  il  n'avait  pas  le  moyen  de  continuer 
l'expédition  ^  et  elle  était  manquée.  Servius 
favorisait  donc  la  çlasâe  indigente  ,  et  devait 
être  appuyé  de  ses  suffrages  ,  s'ir  faisait  sup^ 
porter  toutes  les  charges  aux 'seules  classes 
qui  avaient  de  l'aisance. 

11  ordonna  que  tout  citoyen  déclarerait  son 
nom ,  son  âge ,  sa  dôioiêurès  le  nombre  de  ses 
enfans  ,  leur  âge  ,  la  quanSté  ,  la  qualité  ,  la 
valeur  de  tous  ses  biens  ,  soua  peiné  de 
co^fiscation ,  etd'^lre  vdiidu  lui*même  comme 
esclave  ^  - 

Ainsi  toutes  les  foi*ces  de  l'Etat  furent  con- 
nues. S'il  est  vrai  que  ce  premier  ^  dénom- 
brement ait  dôpné  quatre  -  vingt,  mille  ci- 
toyens ,  ou  mêipe  quatre  -  vingt  nèlle  hommes 
^p  état  de  porter  les  armes ,  ime  telle  popu- 
lation s'accorde  bien  avec  l'étendue  que  Tar- 
quin  avait  donnée  au  cirque,  qui  pouvait  con- 
tenir cent  cinquante  raille  spectateurs  ;  maïs 
elle  s'oppose  à  ce  qu'on  admette  que  Rome 

'  Dion  Halic.  1.  4*  c-  .18  et  seq. 
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était  une  ville  nouvelle,  née  dang  un  état 
d*extrême  faiblesse. 

Celle  opëradon  de  Serviu«  fUt  suivie  d'une 
nouvelle  distribution  du  peuple.  On  prélend 
que  d'abord  il  fit  une  division  purement  îo- 
cale ,  et  cpi'au  lieu  des  trois  tribus  établies  , 
dit'on ,  par  Romulus ,  il  partajgfea  les  citoyens 
delà  ville  en  quatre  tribus,  qui  prirent  le  nom 
despriticipâu^  quartiers,  et  forma  pour  les  cam-s 
pagnes  d'autres  tribus  nommées  mstiçues  '• 
On  en  ignore  le  nombre ,  qui  fiit  augmenté 
dans  la  suite  *,  et  l'on  ne  peut  guères  ap« 
précier  aujourd'hui  l'avftitage  que  pouvait 
avoir  celle  nouveauté.  : 

Mais  son  plus  bel  ouvrage  ,  celui  d'où  de^ 
vait  résulter  un  mefUeur  ordre  dans  les  dé*^ 
libéralions  publiques  et  dans  le  service  miv 
lltaire,  fut  la  distribution  des  citoyena  en 
classes  et  en  centuries. 

Il  fit  six  classes  de  ia  totalité  des  citoyens. 
Il  partagea  la  pt-emière  eti  quatre-viugt  een-* 
tnries ,  et  la  composa  des  citoyens  qui  avaient 
au  moins  cent  mille  as  dé  fonds.  t\  serait 

«  Tit.-Liv.  1.  I.  c.  42.  45. 

*  Denys  d'Halicarnasse  le  porte  à  vingt-six ,  d'aprèa 
Fabius  Pictor.  Il  ajoute  que  Venonius  en  comptait  trente* 
upe  ,  sans  de'terminer  Ip  iioml>re  de  celles  de  la  ville. 
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îdifficilé  de  déterminer  bien  précUément  au^ 
}ourd!hui  la  valeur  de  Ta*  du  tems  de  Servius 
Tullius.  On  croit  <jue  c'était  une  livre  de 
cuivre  du  poids  de  douée  onoes  ^  ce  qui 
«emble  donner  ici  une  aomme  beaucoup  trop 
forte  *  ;  ntaia  je  pense  que  Pas  dont  H  est  ibi 
question  ^  n'est  pas  la  mounàie  du  tems  de  ce 
prince ,  nfiaii  celle  du  leihs  des  premiers  bis-* 
Iroriens  de  Rome ,  qui  Rit  celui  de  la  seconde 
guerre  punique  :  peul^-être  même  faudraittil 
descendre  encore  à  une  époque  inférieure  , 
oii  l'on  réduisit  a  l'as  courant  alors  celui 
du  tems  de  Servius.  Denys  d'H&licamasse 
évalue  Içs  cent  mille  as  ^cent  lAines  *^  qui 
feraîeut  de  notre  monAaid  huit  mille  francs  i, 
et  il  peut  avoir  approché  beaucoup  de  la 
vérité.  Cette  somme  v  4[tiî  uoussendbte  uujour-^ 
d'hui  si  modique  ^  a  lâen  pu  suffire  alors  pcrur 
placer  un  Romain  dans  la  première  clo^e, 
puisque  deux  siècles  après  ,  du  lemsdei'cfra^ 
teur  Isée ,  un  fonds  semblable  meitait  -daus 
un  état  d'aisance  un  vcitôyeti  d'Atbènes  ^  Les 

'  Le  fonds  de  la  première  classe  aurait  ete  de  j5  mille 
francs,  en  n'estimant  la  Hvrc;  de  cuivre  de  seize  onces 
qu'a  un  franc,  ' 

*•  Dkm,  Halic.  L  4*  ^*  2<^* 

^  Isœus,  de  hœredUni0  Cironis.  Il  eit  vrai  que  ce 
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Athéniens  ^  au  tems  de  Solon  ,  avaient  élé 
bîén  plus  pauvres  encore ,  et  Rome ,  sous 
le  roi  Servîus ,  ne  devait  pas  être  plus  riche 
qu'Athènes  du  tems  de  Solon. 

Les  quatre-vingts  centuries  de  cette  classe 
étaient  divisées  en  quarante  centuries  de  vieil- 
lards et  quarante  de  jeunes  gens.  On  appe- 
lait vieillards  ceux  qui  étaient  âgés  de  qua- 
rante-cinq ans  et  au-dessus.  Exempts  du  ser- 
vice de  campagne  ,  ils  étaient  chargés  de 
garder  la  ville  -,  lés  jeunes  seuls  faisaient  la 
guerre  au-dehors.  Ils  avaient  pour  armes  dé- 
fensives ,  le  casque ,  le  bouclier  ,  la  cuirasse 
et  les  bottines,  qui  ne  couvraient  que  la' 
partie  antérieure  de  la  jambe  $  le  tout  était 
d'airain  :  leurs  armes  offensives  étaient  le 
long  javelot ,  la  lance  et  Tépée.  Ces  armes ,  et 
même  celles  des  deux  classes  suivantes  ,sup^ 
posaient  d'autres  pftoyens  que  ceux  des  ci- 
toyens mal-aisés  ;.  car  le  guerrier  s'équipait 
alors  k  ses  frais. 

Deux  centuries  d'ouvriers  furent  jointes  à 
la  première  classe  :  elles  étaient  destinées  k 
mener  les  machines.  On  peut  supposer  que  ces 
ouvriers  étaient  payés  ,  et  qu'ils  n'étaient  pas 

Ciron  ,  homme  riche ,  avait  de  plus  1 170  francs  de  notre 
monnaie  en  mobilier  et  esclaves* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(9^) 
classés  en  raison  de  leur  fortune ,  mais  de 
leur  industrie. 

La  seconde  classe  comprenait  ceux  qui 
avaient  au-dessous  de  cent  mille  as  jusqu'à 
soixante-quinze  mille,  ou ,  suivant  Denys  d'Ha- 
licarnasse ,  soixante-quinze  mines  (  6,85o  fr.  ). 
£He  était  aussi  partagée  en  jeunes  gens  et  en 
vieillards  ,  et  formait  vingt  centuries.  Elle 
n'avait  point  de  cuirasses  ,  et  portait  Técu , 
qui  était  rond,  au  lieu  du  bouclier,  qui  était 
un  ovale  alongé.  Les  armes  offensives  étaient 
les  mêmes  que  pour  la  première  classe. 

La  troisième  classe ,  qui  avait  aussi  vingt 
centuries ,  était  formée  de  ceux  qui  avaient 
de  fonds  au-dessous  de  soixante-quinze  mille 
as  jusqu'à  cinquante  mille  (  4^000 fr.).  Elle 
était  aussi  divisée  en  deux  âges  ,  et  avait  les 
mêmes  armes  que  la  seconde ,  excepté  les 
bottines. 

La  quatrième  classe  comprenait  encore  le 
même  nombre  de  centuries.  Le  fonds  de 
ceux  qui  la  composaient  était  au-dessous  de  ^ 
vingt-cinq  mille  as  jusqu'à  onze  mille  (800  fr.); 
Elle  portait  au  combat .  des  frondes  et  des 
pierres.  A  cette  classe  étaient  jointes  trois 
centuries  de  surnuméraires  et  de  joueurs  de 
cornets  et  de  flûtes. 
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.  Enân  la   ^xième  classe ,  Cfuî  iie   formait 
qu'une  seule  centurie  ,  renfermait  toute  la. 
multitude  d«  ceux  qui  ayaienl  moins  de  onze 
mille  os  de  fonds ,  ou  qui  n'avaient  rien.  Elle 
n'était  peut-être  guère  moins  nombreuse, 
peut-être  même  Tétait-eUe  plus  que  toutes  les 
autres  ensemble  s  car  il  s'en  faut  bien  qu^ici  le 
mot  centurie  signifie  une  centaine  d'bommes. 
Celle  qui  formait  la  dernière   classe  >  ëtait> 
composée  de  pliisieurs  milliers  de  oitoyens  y 
et  chaque  centurie  da  la  première  classe  en 
comprenait  peut-être  moins  de  œnt. 

Les  citoyeps  de  la  sixième  classe  étaient 
exempts  de  toute  contribution  »  et  tnètme  du 
sçrvice  militaire.  On  les  appelait  c^qÀUcensi, 
parce  qu'ils  n'étaient  compris  dans  le  cens  que 
pour  leur  tête.  On  las  appelait  aussi  proie-* 
taires  ^  parce  que  les  enfans  qu'ils  donnaient 
à  la  patrie  étaient  le  seul  service  qu'elle  re-> 
çût  d'eux  \ 

O9  dit  q^e  Romuliis  s'était  fait  une  garde 
de  trois  cents  hommes  de  cavalerie,  qu'il* 
nomii>a  celèreis.  Il  parait  du  moins  que  Ser<^ 
vins  trouva  un  corps  de  chevaliers  clioisis 
entre  les  hommes  les  plus  considérables  de 
l'Etat.  U  en  fomia  dix-huit  centuries.  Il  leur 

'  Pion.  Hal.  1.  4*  cap.  aoetseq. 
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assigna,  sur  le  tnésor  public,  la  somme  de 
dix  mille  as  (800 fi:.),  pour  acheter  et  Dour-* 
rir  des  chevaux  ,>  et  mit  pour  eux  ,.  sur  les 
veuves  ,  uue  contrihutîoa  auuuelle  de  deux 
mil^e  as  (160  fi:.)** 

On  ne  voit  pas  si  les  sénateurs  étaient  hors 
des  classes ,  ou  si  tous  faisaient  partie  de  la 
première^ 

Par  celte  opération  de  Servîus,  Içs  far- 
deaux dont  les  pauvres  avaient  supporté  jus- 
qu'alors une  partie  ,  furent  rejetés  sur  les 
riches  :  mais  ces  derniers  furent  dédonunagés 
par  des  honneurs  et  des  prérogatives  ,  et  les 
pauvres  furent  satisfaits.  Comme  l'Etat  n'exi- 
geait rien  d'eux  ,  ils  se  consolèrent  de  n'être 
plus  rien  dans  le  corps  politique.  En  effet , 
tous  les  citoyens  ne  continuèrent  pas ,  comme 
dans  les  assemblées  par  curies ,  de  se  trouve^ 
confondus ,  ensorte  que  les  affaires  les  plus 
épineuses  pussent  être  décidées  par  le  suf* 
frage  de  la  multitude  indigente.  Les  cheva- 
liers étaient  appelés  les  premiers ,  et  ensuite 
les  quatre-vingts  centuries  de  la  première 
classe.  Le  nombre  total  des  centurie^  étant  de 
cent  quatre-vingt-quatorze  I  dont  la  moitié 
était  quatre- vingt-dix  «sept,  si  les  Centuries 

»Tit»-Liv.  l  i.c.  45. 
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des  chevaliers  et  celles  de  la  première  classe^ 
étaient  d'accord,  comme  elles  formaient  en- 
semble quatre-vingt-dix-huit ,  on  n'avait  pas 
besoin  du  suffrage  de  la  seconde  classe.  Il 
était  du  moins  bien  rare  qu'on  fût  obligé  de 
descendre  à  la  quatrième  ou  à  la  cinquième  ; 
et  l'on  peut  croire  qu'il  n'arriva  jamais  que  , 
pour  rompre  l'égalité  de»  suffrages ,  on  ait 
eii  recours  au  suffrage  unique  de  la  multi- 
tude ,  qui  formait  la  dernière  classe^.  Ceux 
qui  possédaient  quelque  chose  étaient  donc 
toujours ,  par  le  fait ,  les  seuls  qui  prissent 
part  k  l'intérêt  public. 

Le  gouvernement  qu'introduisait  Servius 
était  populaire ,  mais  tempéré  avec  tant  de 
sagesse ,  que  la  partie  ignorante  et  grossière 
du  peuple  W  pouvait  prendre  une  influence 
dangereuse  dans  les  délibérations.  C'est  elle 
seule  qui  aime  le  désordre  ,  parce  qu'elle 
seule  peut  y  gagner. 

Servius  laissa  cependant  aux  patriciens 
deux  grands  avantages  qu'il  n'était  pas  en- 
core tems  de  leur  ôter.  Les  assemblées  des 
centuries  ne  pouvaient ,  tant  que  dura  la  mo- 
narchie ,  être  convoquées  que  par  le  roi ,  et  y 
sous  la  république  ,  que  par  le  premier  magis- 
trat ,  qui  long  tems  fut  patricien.  Elles  devaient , 
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comme  celles  des  caries,  être précédeief  des 
aruspices  ;  et  par  couséqaent ,  leur  ibrma* 
tion  était  soumise  aux  patriciens ,  qui  long« 
tems  eurent  tous  les  sacerdoces.  Lors  même 
qu'elle  était  formée ,  un  aruspice  accom<^ 
pagnaît  toujours  le  président  pour  observer 
les  signes  ;  et  si  la  délibération  prenait  uu 
tour  qui  lui  déplût ,  il  ne  manquait  pas  de 
voir  des  signes  funestes^  » 

Les  assemblées  ou  comices  ne  pouvaient 
être  convoqués  que  pour  des  jours  comi- 
tiaux  ;  et  comipe  le  calendrier  fut  long-tems 
un  secret  pour  le  peuple ,  les  jours  comi- 
tiaux  n'arrivaient,  qu'à  la  volonté  des  pa- 
triciens. 

Il  ne  faut  pas  condamner  trop  légèrement 
ces  usages.  Il  était  utile  à  l'Etat,  et  par  cou* 
séquent  à  tous  les  membres  de  l'Etat ,  que  la 
peuple  ne  pût  être  assemblé  quand  il  était 
en  fermentation,  puisqu'il  n'aurait  pris  que 
des  résolutions  funestes.  Par  la  même  raisàa  ^ 
il  était  utile  à  lui-mênae  que  ses  assemblées 
pussent  être  rompues  tout-à-coup,  quand  on 
le  voyait  prêt  à  se  décider  pour  un  parti 
dangereux.  Cette  nécessité  avait  été  recomiue 
dans  Athènes  ainsi  qu'à  Rome  :  les  assem-f 
blées  des  Athéniens  étaient  rompues  dès  qu'on 

I.  7 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(9*> 
observait  on;  signe  de  Jupiter;  et  ce  sîgtte 
n'était  (juelquefois  que  quelques  gouttes  de 
pluie.     / 

Anciennement  le  peuple  s'assenïblait  en 
armes,  et  se  rendait  hors  de  la  TÎlle ,  au 
Champ  de-Mars  ,  parce  qu'il  ne  devait  pas  y 
avoir  l'apparence  d'une  armée  dans  l'enceinte 
des  murailleSà  Cet  usage  était  né  dans  un  tems 
oii  Rome,  entourée  d'ennemis,  était  toujours 
dans  la  crainte  de  quelque  surprise.  Pendant 
que  les  citoyens  étaient  au  Champ  de-Mats  , 
tane  garde  postée  sur  le  Janicule  y  plantait  un 
signal  Si  elle  apercevait  de  loin  quelque  dan- 
ger ,  elle  s^attait  le  signal  ,€t  le  peuple ,  aban- 
donnant les  comices,  courait  se  renfermer 
dans  ses  murs.  Mais  les  usages  sont  des  ef- 
fets qui  survivent  long  -  tems  à  leur  cause. 
On  continua  d'élever ,  pendant  les  èomices 
des  centuries  ,  un  étendard  sur  le  Janicule  , 
brtque  la  puissance  et  l'étendue  de  la  domi- 
natioii romaine  ne  laissaient  plus  aucun  objet  à 
ceWe  précaution  ;  et  tant  que  dura  h  répu- 
blique ,  il  ne  fallut  que  baisser  l'étendard  pour 
rompre  une  assemblée.  On  en  vit  encore  un 
exemple  sous  le  consulat  de  Cicéron  :  la  plus 
vive  effervescence  agitait  les  comices  ;  dans 
leur  foreur ,  ils  allaient  prononcer  la  mort 
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d'an  innocent  :  un  préleur  courut  aWlre  U 
drapeau  ;  le  peuple  se  sépara  paisiblement , 
et  bientôt   oublia  l'affaire   pour   laquelle  il 
s'était  si  chaudement  passionné. 

Sous  la  république  ,  c'était  dans  les  co-* 
mîces  par  centuries  que  se  faisait  l'élection 
des  consuls,  des  censeurs ,  des  préteurs  et  du 
roî  des  sacrifices.  C'était  dans  ces  comice» 
que  les  lois  étaient  confirmées.  On  ne  pou« 
vait  déclarer  la  guerre  sans  leur  aveu  :  ils 
acquirent  le  pouvoir  de  condamner  seuls  à 
mort  un  citoyen ,  et  de  juger  seuls  les  cri- 
mes de  perduellion  et  de  majesté.  On  se  ren-» 
dait  coupable  du  premier  de  ces  cgrimes ,  n 
l'on  tramait  contre  la  république  ,  si  l'on  fai- 
sait lutttre  de  verges  ou  citoyen,  si  on  lui 
infligeait  des  peines  réservées  aux  esclaves  ; 
e\  du  second)  si  l'on  travaillait  à  soulever  une 
armée ,  ou  si  l'on  s'opposait  à  un  magistrat 
qui  exerçait  les  droits  de  sa  cbarge« 

Tant  que  la  première  constitution  de  la  rë^ 
publique  n^  fut  point  altérée  ,  aucune  affaire 
ne  se  portait  aux  comkes  qu'après  avoir  4ié 
préparée  par  le  sénat ,  et  le  résultat  des  eo^ 
mices  ne  pouvait  avoir  d'exéoiiticm  qu'après 
avoir  été  confirmé  par  un  sénatns-NOonsulte. 

L'isstitution  des  coflodoes  par  cenit«rie#  n« 
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détruisit  pas  celle  des  comices  par  curîôS, 
xnais  les  rendit  plus  rares.  Long^tems  ces  der- 
niers eurent  l'élection  des  magistrats  infé- 
rieurs ;  toujours  ils  conférèf*ent  le  comman- 
dement des  armées  ;  et  jamais  ,  sans  une  loi 
curiate ,  c'est-à  dir*e  sahs  une  loi  portée  dans 
l'assemblée  des  curies ,  un  consul ,  un  pro- 
consul ,  un  préteur ,  tout  élu  qu'il  était  pour 
la  magistrature  dont  il  portait  le  titre,  n'avait 
lé  droit  d'exercer  le  pouvoir  militaire. 

C'était  dans  les  comices  par  curies  que  se 
faisait  l'adoption  des  personnes  qui  n'étaient 
plus  sous  la  puissance  paternelle  ,  parce  que 
le  peuple  avait  seul  le  droit  de  changer  l'état 
d'un  citoyen.  Les  testamens  se  faisaient  aussi, 
dans  ces  comices ,  quand  le  testateur  voulait 
déroger  aux  lois ,  parce  que  le  peuple  pouvait 
seul  dispenser  de  la  loi.  C'était  aussi  dans  ces 
comices  qu'un   testateur   pouvait  imposer  à 
son  héritier  où  a  son  légataire  certains  sa- 
crifices ou  certains  actes  religieux  qu'il  atta- 
chait à  son  hérédité.  Ces  fondations  étaient 
sacrées,  et  souvent  elles  grevaient  les  suc- 
eessions. 

Les  comices  des  curies  conféraient  au&si 
plusieurs  sacerdoces,  et  quand  les  tribuns  d» 
peuple  eurent  étaUi  ks  comices  par  tribus. 
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ieû  élections   qui  s'y  faisaient  âeraieat  é(re 
confirmées  par  ceux  des  curies. 

Cependant  on  ne  voit  pas  qu'îk  aieiit  in- 
firmé aucune  de  ces  élections^  ni  qu'ils  aient 
refusé  à  quelque  consul  raulorilé  militaire. 
C'est  que  les  comices  des  centuries  étant  de- 
venus les  grands  comice^ ,  le  peuj||e  négligea 
de  se  rendre  à  ceux  des  çuries^^  et  ils  finirent 
par  n'être  le  plus  souvent  qu'une  yaine  for- 
malité. Il  n'était  pas  rare  qu'ils  ne  fussèol 
composés  que  des  trois  augures  qui  devaient 
prendre  les  auspices  »  et  des  trente  licteurs 
qui,  étaient  chargés  d^  convoquer  les  curies. 
C'était  donyc  alors  cçs  officiers  siibalternes  iqui 
représentaient  l'assemblée^  c'était  eux  seuls' 
qui  donnaient  leur  suffrage,^  c'était  leur  vœu 
qui  formait  le  vœu  du  peuple,  et  ce  vœu 
ne  devait,  pas  s'acheter  bien  cher.  La  plus 
grande  difficulté  était  de  gagner  trois  £^i|gure$. 
Il  est  yraî.que  ,  jusqu'au  dernier  moment, 
on  n'était  pas  assuré  du  ^.UjGcès,;  car  îl^  suffisait 
,qu'un  autre  augure  se  présentât ,  et  qu'il  pro- 
nonçât les  mots  r  à  un  autre  jour  ;  wiss\\èt 
l'assemblée  était  dissoute.  Quand  il  y  eut  des 
tribuns  du  peuple,  un  seul  tribun  n'^avait, 
pour  la  rompre ,  qu'à  prononcer  le  mot  veto^ 
(je  défends.) 
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Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  regarder  cer* 
taîne  loi  comme  l'ouvrage  de  certain  roi; 
mais  on  ne  peut  douter  non  plus  que  les  rois 
n'aient  porté  des  lois,  qui  peut-être  ne  furent 
jeûnais  écrites ,  au  moins  jusqu'aux  derniers 
iem^  de  la  monarchie.  Elles  perdirent ,  sous 
la  républiis^e ,  leur  caractère  sacré  ;  mais  plu* 
sieurs  furetit  cependant  conservées  à  titre  de 
coutume.  Après  là  retraite  des  Gaulois,  les 
tribuns  militaires  ordonnèrent  une  recherche 
des  lois  royales  ', 

On  mettait  sôus  le  nom  de  Romulus  la  loi 
qui  donnait  au  père  un  pouvoir  absolu  sur  ses 
enfans  ,  et  lui  permettait  de  les  vendre  jus- 
qu'à trois  fois ,  et  même  de  leur  donner  la 
jiiort  i  et  la  loi  qui  permettait  au  mari  de  tuer 
sa  feiiimé  si  elle  se  rendait  Coupable  d'adul- 
tère ,  ou  si  elle  buvait  du  vin  \  On  le  croyait 
aussi  l'auteur  de  celle  qui  mettait  hors  de  là 
protection  des  lois ,  le  patron  qui  trahissait  les 
intérêts  de  ses  diens. 

:  ,  '  Tit*-LÎY,  K  6.  c*  !•  jDs  firent  rechercher  le«  lois 
royales  et.  celles  desdou«e  tables.  Ainsi  ces  dernières 
avaient  ëte'  aussi  égarées  dans  l'invasion  de  Rome  par 
les  Gaulois ,  et  ne  furent  peiit^être  pas  complètement 
recouvre'es. 
»  Dion  Hal,  1,  a,  c,  a6» 
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Plusiears  dateurs  citent  des  lois  de  Numa^ 
Cîcéron  '  parle  des  lois  de  ce  prince  sur  la 
religion.  On  lui  en  attribuait  une  qui  défen* 
doit  aux  concubinea  de  toucher  Tautel  de 
Junon  ,  et  qui  ordonnait  q[ue  la.  coupable  de 
ce  sacrilège  vint  ,^Ie$'Che veux,  jâpafrs,  sacrifiée 
une  jeune  brebis  à  la  déesse.  Mais  on  peut 
demander  s'il  est  bien  certain  que  ,  du  tçms 
de  INuma ,  les  Romaine  connusffént  la  déessj9 
Junon  et  les  autres  divinités  de  la  Grèiçe.  . 

Les  rois  avaient  porté  des.  jais  contre  les 
meurtriers  ,  contre  Ip  déplacement  d^s  :  li-^ 
mites ,  oonlre  les  débiteujrs  iosolvabJe^»  Il  est 
probable  que  les  lois  roydles  qm  éiai^pA  pas^ 
sées  en  coutume  ^  furent  recueillies  dans  les 
doute  tables;  il  l'est  ans» <iue  les  lois  féroces 
dont  le  souvenir  est  venu  jinsqù'^  npus,  appar« 
tenaient  att  tems  oiila  natic^  était  <lle-même 
dans  sa  première  férocilé.       > 

ARTS,  NAVIGATION,  COMMERCE 

Nous  avons  vu  que  ,.  de  l>0nxte  beur^^  i^s 
Romains  cukîvèrent  les  arts ,  ou  du  moins 
appelèrent  che»  eux  des  artistes*  Nous  av^ns 
parlé  des  travaux  exécutés  sous  les  ordri 

"  De  legibus,l*  2.  c.  IQ« 
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d'Ancus  Marcias  ,  l'aqueduc  de  l'Aqua  Mar- 
cîa  ,  le  port  >et  la  TÎlle  d'Ostie  ;  le  pont  Su- 
blicîen.  Noti$  n'ayons  pas  oublié  les  grands 
ouvrages  dont    on  rapporte  l'exécution   au 
règne  du  premier  Tarquin  ,  les  cloaques ,  le 
cirque ,  les  fortifications  de  Rome.  Aucun  de 
ces  travaux  ne  fut  peut-être  l'ouvrage  de 
mahis  romaines  ;  mais  ils  attestaient  la  splen- 
deur de  la  ville  qui  avait  été  assez  riche  pour 
les  payer.  Le  pays  où  Ton  cultive  les  arts  , 
ceux  même  oii ,  sans  les  cultiver,  on  appelle  et 
l'on  occupe  des  art;TStes  ,  scHît  nécessairement 
fldrissans.  Les  énormes  dépenses  qu'exigent 
de  gf^ands  mônumens  des  arts  ^  supposent  un 
peuple  qui  a  un  grand  superflu  de  ridiesses  : 
s'il  n'avait  que  la  rickesse  nécessaire ,  il  l'ap- 
pliquerait au  nécessaire  absolu. 

Du  tems  des  rois  furent  jetées  en  fonte  des 
statues  de  bronze vdont  placeurs  boniribuaîeni 
encore  à  rornement  de  Rome  dans  le  second 
siècle  ^e  notre  ère,  lorsque  cette  ville  possé- 
dait en  si  grand  nombre  des  cbef-d'œuvres 
des  âtrts  de  la  Grèce  '^  -        '     ; 

Od  Ile  peutattribuer  aucun  de  cèsmonumenf 
à  Rome  devenue  républicaine.  Elle  ne  songea 
|)as  même  ,  malgré  totit  son  orgueil ,  à  en  re* 

9  PUn.  Hist.  nat.  I.  54-  c,  5  et  6.  ».  1 1, 
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yendiquer  la  gloire  ;  et  d'ailleurs  y  elle  ii'au- 
rait  pu  entreprendre  de  semblables  travaux 
dans  les  siècles  de  pauvreté  qui  suivirent  l'ex- 
pulsion des  rois. 

Les  arts  fleurissaient  en  Italie ,  sur-tout  dans 
l'Etrurie  et  le  Latium  ,  avant  l'époque  à  la- 
quelle on  place  le  règne  de  Rbmulus.  Ils  fu- 
rent repoussés  du  pays  des  Sabins  par  la 
triste  austérité  de  ce  peuple  :  ;niais  dans  un 
temple  de  la  ville  d'Àrdée  ,  dans  le  Latium , 
on  admirait ,  au  tems  de  Vespasien ,  des  pein- 
tures qui  conservaient  encore  leur  fraîcheur , 
et  qne  l'on  regardait  cependant  comme  plus 
anciennes  que  Rome ,  ou  du  moins  que  l'épo- 
que supposée  de  ^a  fondation  *.  Upe  inscrip- 
tion, portait  qu'elles  étaient  l'ouvrage  d'un 
X^qdiciS  Hélotas.,  originaire  d'Etolie*.  Peut- 
être  sa  famille  était-elle  venue  s'établir  dans 
VEtrurie,  et  y  avaitril  appris  son  art  ;  car 
on  était  encore  loin  de  Tépoque  oii  la  pein- 
ture devint  florissante  dans  la  Grèce ,  et  l'on 
ne  voit  pas  que  les  arts  aient  jamais  été  cul- 
tivés en  ËtoUe. 

Il  ne  parait  pas  qu'on  doive  regarder  comme 
moins  anciennes  les  figures  peintes  d'Alalante 

'  Plin.  Hist.  nat.  1.  35.  c.  5.  s.  6. 
•  Ibid.  c.  10*  s.  37. 
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et  d'Hélène ,  qu'on  voyait  à  Lanuviam^  antre 
ville  du  Latium.  Elles  étaient  nues ,  et  avaient 
été  peintes  au*  premier  coup.  L'Atalante  re- 
présentait une  beauté  virginale.  Quoique  le 
temple  oii  Pon  admirait  ces  peintures  eût 
beaucoup  souffert  des  ravages  du  tems ,  ces 
peintures  n'étaient  point  eoldommagées.  Ca** 
ligula  voulut  les  faire  enlever';  mais  elles 
étaient  sur  un  enduk  dout  on  ne  put  les 
détadier  \ 

On  voyait  à  Caeré ,  dans  rCtrurie ,  des  pein^ 
tures  encore  plus  anciennes  \  L'antique  opu*- 
lence  de  cette  ville  est  d^ailleurs  prouvée  parles 
dons  qu'elle  avait  faits  au  temple  de  Delphes , 
lorsqu'elle  portait  encore  le  iKon  ^Agylla. 
Ces  offrandes  s'appelaient  V  Delphes  le  trésor 
des  jàgylléens^.  Par -tout  on  trouvait  des 
statues  faites  en  Etrurie;  Un  Grec  qui  n'ai* 
maît  pas  les  Romains  ,  IMetrodore  de  Scepsis , 
les  accusait  d'avoir  fait  le  ^iége  de  Vdisinîum 
pour  enlever  les  detnc  mille -statues  que  cette 
ville  renfermait  1 

Mais  si  l'Etrurie ,  si  le  Latium  étaient  si 

«  Plin.  L  35.  c.  5.  s.  6. 

»  Ibidem* 

^.Strabo.  1.  5. 

^  Plia.  1.  54.  c,  7.  8.  16. 
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florissans  avant  V époque  à  laquelle  on  place  It 
fondation  de  Rome ,  comment  peut-on  sup^ 
poser  qu'au  milieu  de  tant  de  cités  puisantes . 
se  soient  élevées  paisiblement ,  sur  la  crête 
d'un  monticule  ,  les  misérables  cbaumières , 
repaires  des  trois  mille  pâtres  ei  bandits  qui 
furent ,  dît-oa ,  les  premiers  habitans  de  Rome  « 
et  que  ces  trois  milie  brigands  aient  pu  bra*^ 
ver ,  insulter  ,  soumettre  ces  riches  cités  ? 
Tout  nous  montre  que  Rome  ,  sous  ses  quatre 
derniers  rois ,  était  florissante  ati  milieu  de 
peuples  florissans;  ëi  Ton  veut  que  dans  le 
court  espace  des  trois  premiers  règnes ,  elle 
ait  pu  Vêle  ver  d'àne^xtréMie  iBsiiblesiM  k  tant 
de  splendeur  ,  lonsquètle  redoutableb  véisins 
Fentoui^aiënt  de  toutes  parts.  Tout  nous  mon- 
trie  aussi  qu'elle  fut  patrvf^  dans  lei  premiers 
dècles  de  la  répubKque ,  et  qu'elle  Irvadl  pajrj 
bien  cher  la  liberté.  '  ' 

Un  simple  roi  de  Tune  des  douze' 6ouve<>- 
rainetés  de  rÈtrtù^e ,  ÎPorsenna  ,  ce  célèbre 
allié  du  dernier  des  TaTquidé ,  se-fit  cons^ 
truire  un  monuihent  <^ë  ^line  ^e  craàit  pa^ 
de  comparer  atbc  pyran^ides.d'Êgjpie  *. 

Ce  ne  fut  pas  sans  doute  sans  de  justes  rat- 
ions, que  le  prince  qu'on    regarde  comme 

«  Plîn,  Hîst,  nat,  L  56.  c.  i5.  s.  19. 
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le  quatrième  roi  de  Rome,  conàtruisît  un  port 
d'oix  les  petits  vaisseaux  remontaient  le  Ti- 
bre ,  et,  dans  lequel  on  déchargeait  les  gros 
vaisseaux  pour;  en  transporter  les  marcbau- 
dises  à  Ron^e  sur  des  allèges.  Nous  ve/rona 
bientôt  que  les  Romains. avaient  une  marine 
marchande  et  une  marine  guerrière ,  et  qu'ils 
violaient  lesf  ports  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique; 
d'où .  l'oïi  a  droit  d'inférer  qu'ils  t^rouvaient 
dans  le  commerce  une  des  sources  de  leur 
richesse.  Les  Etrusques  étaient  marchanda^ 
et  navigateurs  ,  et  le$  Romains ,  j^acés  sur 
les, mêmes  côtes,  durent  l'être  tant  qu'ih^ 
vécurex^  dans,  une  ^  intime  alliance  avec 
l'Etrupe,  '  Cela  coptraric;  les  opinions  com-. 
munes;mais  elles,  ne  sont  ^fondées  que  sur 
la  fausse  id^e  qu'on  ^e  forme  de  Rome  sous 
}es  rQisv4'après  l'idée  trè^-juste  que  J'pn  s'esjt 
faite  de  la  longue  pauvreté  de  Rome  repu- 
l^iQfiine.  , 

,.Oft  est,  pprté  à. croire, .que  la  culture,  des 
leUr^s  accpn^pagne  t^onstamment  celle  des 
arts. ,  Cependant  il  est  prouvé  que  les.  arts 
floris.saient  dans  la  Rome  royale  et  chez  ses 
voisins.^  et  Von  n'y;  trouve. aucune  trace  de 
littérature.  Les  Etrusques .  eurent  des  jeux 
scéniques  i  mais  il  parait  que   leurs  scènes 
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étaient  improvisées.  C'est ,  comme  nous  Va- 
YODs  dit ,  que  ces  peuples  n'avaient  pas  en- 
core trouvé  des  matières  propres  à  recevoir 
commodément  l'écriture ,  tant  il  est  vrai  que 
les  progrès  des  facultés  intellectueUes  tiennent 
plus  qu'on  ne  pense  k  des  choses  matérielles. 
Long-tems  les  Egyptiens  cultivèrent  les 
arts ,  ^t  les  portèrent  même  à  un  haut  degré 
de  perfection;  long-tems  ils  sculptèrent  en 
relief  ou  gravèrent  en  creux  des  hiéroglyphes 
sur  la  pierre,  avant  de  connaître  l'écriture 
proprement  dite.  Ils  furent  donc  de  grands 
artistes ,  d'habiles  mécaniciens  ,  et  firent  aussi 
peut-être  de  grands  progrès  dans  les  sciences 
morales  et  physiques ,  bien  des  siècles  avant 
d'avoir  aucune  littérature ,  si  même  ils  eQ 
eurent  jamais* 
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SECONDE   PERIODE. 


REPUBLIQUE  ROMAINE , 

Jusqu'à  l'institution  des  TVibuns  du  peuple. 

j|/iTE-LiyE^  en  commençant  l'histoire  de 
la  république  ' ,  observe  très- sagement  que  si, 
du  tems  des  premiers  rois ,  il  s'était  trouvé 
un  Brutus,  et  qu'il  ef^t  pu  renverser  le  trône, 
il  aurait  fait  le  plus  grand  mal  à  sa  patrie. 
Que  serait- il  arrivé,  dit-i^,  si  cette  multitude 
de  pasteurs  et  d'aventuriers  fugitifs ,  qui  ve- 
nait de  trouver  la  liberté  et  sur-tout  l'impu- 
nité sous  la  protection  d'un  temple  invio- 
lable, eût  été  délivrée  de  la  crainte  d'un  roi , 
et  agitée  de  toutes  les  tempêtes  qu'excitèrent 
les  tribuns?  On  peut  croire  que  la  révolution 
n'aurait  pas  été  moins  funeste, si  même  après 
le  règne  de  Tarquin ,  elle  aVait  amené  le 
régime  démocratique.  La  populace  déchainée 

*  An  509  avant  l'ère  vulgaire  ^  3t45  de  Rome. 
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ouvrait  d'abord  massacré  ceux  qu'elle  avait 
yus  au-dessus  d'elle ,  et  se  serait  ensuite  dé«> 
^hirée  de  ses  propres  mains. 

Mais  ce  furent  les  patriciens  qui  firent  la 
révolution ,  et  qui  donnèrent  au  Gouverne- 
meut  une  nouvelle  forme.  Le  plus  grand 
changement  qu'on  éprouva^  d'abord ,  fut  de 
voir  la  puissance  perpétuelle  des  rois  devenir 
annuelle.  L'appareil  de  cette  puissance  fut 
seulement  tempéré.  On  craignit  qu'il  n'excilat 
trop  de  terreur, si  les  deux  consuls  avaient 
ensemble  les  faisceaux ,  signe  formidable  du 
pouvoir  de  punir,  et  l'on  prétend  qu'ils  furent 
cédés  à  Brutus  par  son  collègue  '.  Mais  il 
semble  prouvé  que  chaque  consul  les  eut 
alternativement  pendant  un  jour,  et  que  cet 
usage  durait  encore  au  tems  de  la  seconde 
guerre  punique  *,  et  même  de  la  guerre 
contre  Persée,  roi  de  Macédoine.  Ainsi  le 

»  Tit.-Liv.  1.  2.  c.  I. 

•  Le  consul  Varroa  «ut  le  commandement  à  la  bataille 
de  Cannes ,  parce  que ,  smvant  Fusage ,  dit  Polybe  ,1.5, 
les  consuls  commandaient  de  deux  jours  l'un.  Quelques 
jours  auparavant ,  le  consul  .Smilius  Paulus ,  après  avoir 
remporte  un  avantage  sur  les  ennemis ,  empêcha  son 
armée  de  les  poursuivre ,  parce  que  c'était  lui  qui  com- 
mandait ce  jour-là.  Tit.-Livt  1.  aa.  c»  4^  ?  45»  ^^'  Dion. 
Halic.  1.  10.  c.  5o. 
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Gouvernement  continua  d^étre  iQonarcliiqaô^ 
puisque  chacun  des  deux  souverains  annuels 
régnait  seul,  et  quHIs  se  succédaient  l'un  à 
Fautré  après  un  jour  de  règne.  Au  reste  les 
consuls  eurent ,  comme  les  rois»  la  robe  bor- 
dée de  pourpre ,  et  la  chaire  curule  ;  maïs  ila 
ne  portèrent  ni  le  sceptre  ni  le  diadème. 

Il  était  des  sacrifices  auxquels  les  rois 
avaient  eu  seuls  le  droit  de  présider  ;  d'où  il 
semblait  que  la  royauté  fût  indissolublement 
attachée  à  la  religion.  Les  Romains  crurent 
pouvoir  accorder  leurs  scrupules  et  leur 
amour  pour  la  liberté ,  eu  donnant  le  titre 
de  roi  des  sacrifices  *  au  prêtre  qui  serait 
chargé  des  fonction^  religieuses  qu'avait  rem- 
plies le  monarque.  C'était  ainsi  que  les  Athé- 
niens, en  abolissant  la  royauté,  avaient  in- 
vesti du  titre  de  roi  le  second  archonte ,  dont 
les  fonctions  étaient  de  présider  au  culte. 
Mais  les  Romains ,  pour  ôter  à  leur  roi  des 
sacrifices  toute  prétention  à  l'autorité  su* 
prême ,  voulurent  qu'il  fût  soumis  au  grand 
pontife,  exclus  de  toutes  les  magistratures,  et 
privé  même  du  droit  de  haranguer  le  peuple. 

Soit  pour  tempérer  plus  puissamment  l'au- 
torité consulaire,  soit  pour  récompenser  les 

^Rex  sacrorum,  rex  sacrlficuluSp  Tit.-liv.  1.  2*  c.2. 
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citoyens  qui  avaient  pris  le  |>la9  de  ^ri  kla 
révolution ,  le  nombre  àe$  sénateurs  fut  porté 
a  trois  cents  \  Il  avait  été  considérablement 
diminué  sous  Tarquip,  parce  que  ce  prince  ^ 
qui  voulait  alFaibljr  l'autorité  du  sénat,  négli*- 
gealt  de  reifnplir  les  places  vacantes  *.  Les 
nouveaux ,  séiiateurs  furent  choisis  entre  lea 
chevaliers  qui  formaient  la  classe  la  plus  dis^ 
tinguée  des  plébéiens ,  et  qui  furent  dans  la 
suite  regardés  comme  une  classe  intermé- 
diaire entre  les  deux  ordres. 

Mais  à  peine  les  Romains  étaient  devenus 
libres,  qu'ils ifuretit,  comme  tous  les  peuples 
libres,  dévorés  de  so.upçcms;  et,  comme  il 
arrivé  toujours,  la  défiance  les  rendit  in  justes» 
Bersonne  ne  devait  avoir  contre  \es  tyrans 
une  haine  plus  envenimée  que  le  consul 
Coilattiius,  veuf  de  la  'malheijMreus»e  Lucrèce^. 
Cependant  •  eooune  il  desce^^it  du  frère 
aîné  de  Tarquin l'ancien^  le  peuple  ne  p^t  1q 
voir  âans  ifiqijiiét^de  à,  latête  du  Gouvert>c-r 
vuent,  et  Brujtu^  fbmetit^  cette  inquiétude ,  si 
memf^l^p  4'était  pas  lui  qtii  1-avail  Qxcitéi?..  U 
est  bien  élonna|itqi;e  les  histpr)iens  qui  vou- 
laient transmettre  la  ménioii^e/  de.  Brulus  à 

«  Tit:-Liv.  L  I.  c,  2**  ^   '       i      .  .' 

•  Tit.-Liv*  1.  ï.  c.  49» 
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radmiration  de  la  postërilë ,  aient  sbuillë  9oa 
caractère  de  ee  trait  de  basse  envie.  Enfin  le 
trouble  augmentait  $  la  discorde  allait  infecter 
la  république  naissante  :  on  demandait  à 
Collatinui»  sa  démission,  et  il  faisait  quelque 
résistance  ;  mais  il  se  rendit  aux  pfièrés  de 
Lucretius  son  beau-père ,  abdiqua  la  thàgis^ 
trature  et  se  retira  >de  Rome.  Lucius  Valerius 
lui  fût  subrogé,  et  la  paix  intérieure  fut  rendue 
àrStàt.  Elle  lui  était  nécessaire,  pour  résister 
aux  ennemis  extérieurs  qui  se  préparaient  k 
rattaî![uer; 

Tàt*qui^  éuil  en  Etruirfe  i  il  envoya  dès 
àmbassàdteurs^  à  Rome ,  sous  prétexte  de  de-^ 
mander  la  restkutioâ  de  $e8  bJens  ;  mais  ^  en 
effet ,  pour  ménager  «me  révolution  en  sa 
favëùi^.  Us  tie  réussirent  qu^  trop  bien,  et 
gai^èfeht  à  lenir  parti4es  fils  même  de  Brutus« 
Là  <éoè^piriltlofii  Ait  décctaVesie  ;  le  consul  > 
Ae^fëàû  juge  éi  ^es  deto  £ls^  oublia  qu'il 
é^\  ^ètéi  aptôVib^SL  l'arrêt  àtà  leur  mort, 
èt^'éè^)^^^  lurent  to^tnber  lëiirs  têtes  sous  là 
Iracbé  dé^  licteurs  ^  Denys  ll'Halicamasse  , 
pour  relever  encore  plus  la  ferkiiieté  de  Bru^ 
tus,  déjà  trop  Tevoltante^'ft  réeueilli  ou  m^ 
venté,  avec  son  art  de  rhéteur,  des  circons* 

*  Tit.-Liy.  I.  a.  c.  5*  » 
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tances  qui  la  portent  jusqu'à  i^xtrême  atro- 
cité :  le  refus  d'un  père  d'accorder  le  pardon 
de  ses  fils  aux  larmes,  aux  pressantes  soUici*» 
tations  du  peuple ,  son  obstination  à  rester 
sur  la  place  pour  voir  couler  leur  sang» 
l'ordre  qu'il  donne  aux  licteurs  de  les  déchi- 
rer par  les  fouets  avant  de  les  frapper  de  lu 
baéhe  \  Suivant  cet  historien ,  ce  fut  alors 
qu'à  la  poursuite  de  Brutu$,  CoUatinus  fut 
obligé  de  se  démettre  du  çonnilat ,  pour  avcûr 
protégé  contre  lui  $eB  neveux  oom|4îce«  d^ 
la  conjuration  \ 

Nous  pouvons  refuser  de  croire  ces.  odieux 
détails;  mais  coitime  c'est  une  circonstance 
frappante  que  celle  d'un  père  sacrifiant  ses 
fils  à  la  patrie ,  la  tradition  a  pu  )a  conserver  : 
toiit  le  r^te  ^l  indiguo  de^  confiance. 

Ce  n'était  pas  gratuiteiwnt  que  Rome 
acquéi'ait  la  liberté  :'eUe  semblait  toucher  ^ 
sa  perte;  et^i^  pw  soil  codrage^eUe^ parvint 
à  se  conserver ,  11:  s'éciowléra  plusieui^  siècles 
avant  que  ,itombéê  dans  la  fàiUesse  et  la  iptao- 
vreté^^Ue  retourne  à  l'état  floi^bét^nt^dont 
elle  avait  )oui  sous  «sé^  dernicHrs  rois*  Déjà  les 
villes  alliées  Ou  sujettes  <|i»é>d««is  ie  piys^es 

«  Dion.  Hal.  1.  5.  c.  7.      "    .  . 

*  Ibid.  k  cap.  8  ad  la. 
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Sabins  ou  des  Et ru$qaes ,  avaient  été  compris 
mée$  p^r  là  crainte  des  Tarquins,  ou  gagnées 
par  leurs  caresses  j  se  déclaraient  contre  Rome* 
républicaine.  Les  Sabins  poussèrent  même  le 
mépris  jusqu'à  dédaigner  de  lui  f^ire  une 
guerre  en  règle  >  et  se  contentèrent  de  laisser 
à  des  brigands  le  soin  de  dévaster  ses  cam- 
pagnesv  Tarquin  pouvait  compter  siir  des 
peuples  lo9g-tems  ennemis  cachés  des  Ro- 
mains ,  et  sur-tout ,  sur  ceux  de  deux  cités 
pmssantes  de  la  ligae  étrusque ,  Ve^es  et 
Tarquinies  ^  Ce  fut  avec  leur  secours  qu'il  se 
«lit  en  Campagne.  Les  deux  consuls  condui- 
sirent l'armée  romaine  à  sa  rencontre.  Arons  ^ 
fils  de  Tarquîn,  reconnaît  de  loin  Brutos  a 
la  pourpre  dont  41  est  décoré  ;  il  implore  à 
haute  voîx  les  dieux  vengeurs  des  rois»',  «'a-^ 
VatH^e ,  attaque  le  consul^  reçoit  et  donne  un 
èônp  mortel.  Le  combat  fut  soutenu  de  part 
fet  ^yatyre^aV^c  la  môme  valeur}  les  pertes 
fmrent  égales  dies  deux  côtés;  mais  les  Ro* 
tnains^  restés  maîtres  du  champ  de  bataille^ 
s'attribuèrent  la  victoire»  Le  consuLValerius 
rentra' dans  Rome  en  triomphe  *. 
Il  tfifit  bâtir  ^une;,  maison  au  haut  du  mont 

»  Dion.  Halic.  1.  5.  c.  25.       '  ' 

»  Tit.-Liy.  1.  2.  c.  6.  ^ 
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Palatin  jet  connue  elle  dominait  la.  ville,  ob. 
pensa  que  lui-même  aspirait  à  la  domînatioià 
et  aflFectaîl  la  tyrannie^  Ce  soupçon  acquérait 
encore  plus  de  force,  parce  qu'il  ne  se  bâtait 
pas  de  subroger  un  consul  à  Brutus  *.  Mais 
comment  se  fàisait-il  élever  un  palais  sOmp^ 
tueux,  s'il  est  vrai  queVp^n  d*tonées  après  ^ 
il  né  laissa  pas  même  de  quoi  payer  ses  funé- 
railles*? Quoiqu'il  en  soit,  on  ajoute  qu*il  fit 
raser  sa  maison  ;  qu'il  ne  se  montra  pas  êsms 
faire  baisser  les  faisceaux  devant  le  peuple^ 
pour  témoigner  qu'il  en  reconnaissait  là  sou- 
veraineté} qu'il  promulgua  le  droit  de  tuer 
impunément  quiconque  présumerait  d'atten- 
ter à  la  liberté  du  peuple  ;  qu'il  confia  la  garde 
du  trésor  à  deux  sénateurs  élus  par  le  peuple^ 
et  que  ce  fut  l'origine  de  la  questure  patri- 
cienne; qu^enfin  il  porla  la  loi  qui  accordait 
Tappel  au  peuple  de  toutes  les  condamnations 
prononcées  par  les  magistrats  ^  Mais  les 
historiens  oublient  qt»^eux--mêmes  ont  fait  re- 
'  monter  cette  dernière  loi  jusqu'au  tems  du 
troisième  roi  de  Rome,  et  que,  suivapt  eux*» 
le  jeune  Horace ,  meurtrier  de^  sa  sœur^  ap^ 

'  Tit.-Liv^  L  2.  c.  7^ 
*Jb£dt  c.  i6; 
*Tit.-UY.  1.  2.  C.8L 
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pela  au  peuple  de  la  sentence  des  duumvirs. 
Par  une  conduite  devenue  si  populaire ,  Yale- 
rius  dissipa  les  soupçons,  e|t  reçut  même  le 
surnom  de  Publicola  (  vénérateur  du  peuple). 

U  convoqua,  pour  se  donnjsr  un  cpUègue  , 
les  /comices  centuriates ,  c'est-à-dire  une  as- 
.semblée  oii  le  peuple  voterait  par  centuries. 
On  veut  que  l'élection  soit  tombée  sur  Spu- 
rius  Lucretiusi  père  de  celte  Lucrèce  dont  la 
jùén  avait  causé  la  liberté  de  Rome;  qu'il 
.n'ait  vécu  que  peu  de  piurs  dans  cette  dignité , 
et  qu'il  ait  été  remplacé  par  Horatius  Pul*» 
villus  \  Mais  tout  ce  qm  regarde  ces  an- 
ciennes époques  est  enveloppé  d'incertitude, 
et  du  tems  de  Tite-Iive,  il  ne  restait  pas 
.méoiedes  mémoires  authentiques  oii  fossent 
•inscrits  les  noms  des  magistrats  qui  avaient 
gouverné  dans  les  premiers  siècles  de  la  ré- 
publique. Cet  historien  ne  put  décider,  &ute 
de  documens ,  si  en  effet  Lucretius  fut  subrogé 
à  Brutusi  et  eut  pour  successeur  Marcus 
Horatius  Pulvillûs,  ou  si  ce  dernier  suc- 
céda immédiatement  a  Brutos.  On  peut  de-* 
mander  quels  faits  de  l'ancienne  histoire  ro- 
maine sont  certains,  si  de  telles  circonstances 
«ont  douteuses.  Mais  du  moitis  on  ne  peut 

«  Tit.-Lîv.  1.  a,  c.  8. 
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révoquer  en  doute^le  consulat  d^Itoratios  j, 
car  le  temple  ^e  Jupiter  Capitolia ,  corn* 
mencé  sous  ies  derniers  règnes,  s^  troavani 
terminé,  il  tira  au  sort  avec  spn  collègue  à 
qui  des  deux  ep  ferait  la  dédicace ,  et  ce  fut 
lui  qye  le  sort  ^vorisa.  C'est  ce  €pl^}n€  in9« 
cnption  apprenait  à  la  postëfité. 

Un  autre  événement  non  moins  remar* 
quable  signala  lé  ten^  de  sa  niagistrature. 
Malgré  le  silence  4es  bistf^fieps ,  on  ne  peiit 
douter  que  Ropie,  av  \^Vf^  des  rois,  n'ait  eu 
du  commerce  ^vec  ÇiM^iJbiige.  Il  p^aît  ^w 
les  deux  peuples  avaient  ei|  d^s  différends  i  et 
que  même  ils  en  étaient  yepps  k  des  hosti- 
lités. Ce  fut  pour  ramai^r  la  bonnç  intelli- 
gence que,  sous  )e  cpp^ul^t  d'HoratiuSt  les 
Cartb^iliois  traitèriçnt  ^v^  les  Homains  ^ 
igporanl  s^s  daate  dws  qi^l  état  4*affaiblis-> 
semenl  la  révolu|iOî|  Uf^  ay^t  précipités.  J^e 
traité  quet  Polybe  tvaît  lu  graye  sur  Tairain  *» 
portait  quHl  y  aijir^it  màiJé  entrp  les  deux 
nation^  et  lem?s  »llîés  irespeçtifs ,  ie(  qu^  les 
Romains  ne  navigueraient  point  sur  d.«$  v^^ 
seaujf  dç  giteirrp,  8^-4(^19  d»  3e^»-Prpwon'p 
toire  :  o^  npmqtifiit  fkl^^\  |ip  Ci^^p  ?Qi$tn  de 
Carthage,  et  cet  article  fait  connaître  qqHe.les 
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Komiains  frëquentaîenl  les  côtes  de  FAfrîque. 
D'autres  articles  réglaient  les  conditions  aux- 
quelles les  Romains  pourraient  faire  le  com- 
merce, soit  à  Garthage  même,  soit  dans  les 
points  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  qui  dé- 
pendaient des  Carthaginois.  Ce  traité  j|puvè 
invinciblement  ce  cpiMildiquait  la  fonoUiaa 
de  la  ville  et  du  port  d'Ostie  par  AncusTÎrtar- 
cios,que  les  Romains  avaient  alors  une  ma* 
rine  guerrière  et  une  marine  marchande, 
Nous  aurons  occasion  de  voir  quilà  en  con- 
servèrent long-tems  quelques  restes. 

Tarquin  n'avait  rétiré  aucun  avantage  des 
secours  que  lui  avaient  prêtés  lés  faabitans 
de  V^iés  et  de  Tàrquinies  ';  mais  son  courage 
était  supérieur  aux  revers ,  et  il  ne  désespéra 
pas  de  la  fortune.  Il  alla  solliciter  contre  les 
Romains  Porsena,  roi  de  Clusium, l'une  des 
plus  puissantes  lucumonies  ou  souverainetés 
de  TEtrurie  *.  Ici  cotamence  une  série  de  faits 
merveilleux ,  quW  n'est  pas  obligé  de  croire, 
mais  qu'il  faut  connaître  à  cause  de  leur  ce- 
-  lébrité. 

-*     Porsena  se  rendit  maître  du  Janîcule ,  mit 
•  les  Romains  en  déroute,  et  les  aurait  pour- 

«  An  de  Rome  246 ,  ayant  l'ère  vulgaire  5o8. 
*  An  de  Rome  247  ;  -avant  l'ère  vulgaire  Sgy. 
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suivis  jusque  dans  Tenceinte  de  leurs  mu- 
railles, si  un  jeune  héros ^  Horatkis  Codes, 
n'eût  seul  arrêté  les  ennemis  à  la  tête  da 
pont.  On  le  sciait  derrière  lui  par  son  ordre , 
pendant  qu'il  soutenait  les  efforts  des  Etrus- 
ques; et  quand  il  vit  le  pont  coupé,  il  se  jeta 
tout  armé  dans  le  Tibre ,  et  gagna  Rome  à  la 
oiage^  sans  avoir  reçu  aucune  blessure  '.  C'est , 
4ie  l'aveu*  de  Tite-Live ,  un  fait  qu'il  e^t  plus 
aisé  de  célébrer  que  dé  croire  ,  même  en 
admettant  avec  un  autre  historien ,  qu'Hora- 
tins  Coclès  se  noya  *.  ILest  vrai  que  ce  Ro- 
main eut  les  bonneurs  d'tme  statue  ^;  mais 
elle  put  être  érigée  long-tems  après  l'événe- 
ment faux  ou  véritable^  ou  en  mémoire  de 
quelque  autre  exploit; 

Rome  venait  d'échapper  à  un  danger  près- 
-saut  ;  mais  elle  était  étroitement  bloquée. 
Malgré  quelques  rafralchissemens. qu'elle  s'é- 
tait procurés  par  mer,  elle^  éprouvait  la  fa- 
mine ,  et  les  chefs  n'osaient  guère  compter 
dur  Ja  persévérance  d'un  peuple  soulBOrant  qui 
pouvait  préférer  la  piaix  et  l'abondance  à  là 
liberté.  Alors  ua  jeune  citoyen.,  Mutius  Seé- 

'  Tit.-Liv.  1.  2.  c.  9.  ' 

•  Polybe ,  1.  6.  c.  55. 

*  Plin.  Hist.  nat.  1.  34.  c  6.  j.  iS. 
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toIa^sHmagina  qu'il  était  glorieux  de  servir 
sa  patrie  par  un  assassinat  ;  sa  patrie  pensait 
de  même,  et  c^est  ce  que ,  long«rtems  après , 
pensaient  enopre  les  biatpriens  qui  célébrèrent 
son  entreprise.  Animé  d'une  fureur  patrio- 
tique, il  pénètre  dans  le  camp  des  ennemis 
et  s'introduit  dans  la  tente  même  du  roi. 
Deux  hommes  s'offrent  à  s^s  regards  :  leur 
vêtement  est  à-peurprèsde  la  même  richesse  $ 
mais  Tun  d'eux  est  entouré  de  plusrde  monde. 
C'était  le  piinistre  qui  faisait  en  ce  moment 
le  décompte  aux  soldats  ;.  Mutins  croit  que  c'est 
le  roi ,  le  &appe  et  le  fiit  tomber  mort  à  ses 
pieds  '.  Il  est  arrêté  ;  son  supplice  s'apprête  ; 
mais  invincible  à  la  crainte  des  tourmens ,  il 
déclare  au  roi  que  cent  jeqnes  Romains  des 
plus  illustres  Beimilles  est  )nré  sa  mort  ^  Tite« 
ÏÂve  ajoute  qn'il  étend  sa  mttn  sur  le  brasier 
•ardent  d'un  autel,  et  la  laisse  consumer  sana 
manifester  aucun  sentiment  de  douleur  K  Ce 
récit  ne  pouvait  manquer  d'être  le  plus  géné- 
ralement adopté,  parce  que  la  préférence  est 
toujours  accordée  par  Ip  vulgaire  à  la  narra** 
lion  la  plus  merveilleuse  ^  et  que  ie  mogrea 

»  Tit.-Liv.  K  a.  c.  12, 
*  Dion.  Halic.  1.  5.  c.  28. 
'  Tit.-Liy.  ubi  suprà. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


•(  »^5  ) 
d'être  cra  fîit  long^teras  de  dire  deb  clioses 
incroyables. 

Porsena  admira  le  courage  de  Mutius.  An 
lieu  d!texercer  sur  ce  forcené  un^  vengeance 
inutile,  il  aima  mieux  gagner  les  Romains 
par  sa  clémence ,  et  lui  accorda  la  vi^  et  la 
Kbertéw  II  le  fit  suivre  par  ses  amb^asadeurs 
xet  conclut  la  paix  avtfc  les  Romains* 

Entré  les  otages  qu'ils  lui  remirent,  étaient 

dix  jeunes  filles  ,  dont  Tane  nommée  Clélie. 

Elle  craignit ,  au  milieu  d'un  camp ,  pour  Tin-  " 

liocence  de  ses  compagne ,  leur  inspira  la 

résolûticm  de  la  suivra ,  et  les  conduisît ,  à 

travers  le  Tibre,  au  milien  des  traits  qu'on 

lançait  sur  elles»  On  p'expliqu^e  pa$  çoQiinent 

ces  jeunes  Romaines  se  titouvaie^t  jlotites  si 

habiles  dans  l'exercice  de  }a  ontationf  Ppr/sena 

les  réclama,  et  les  Romains,  fidèks  à  leurs 

engagemens,  les  restituèrent.  Mais  le  rqiqui 

admirait  encore  plus  loir  courage  à^m  un 

sexe  faible,  que  celui  d'Horatius  Qoclès/çt  de 

Scévola, déclara  qu'elles  étaient  Ubr^s,et6t 

présent  à  Clélie  de  dix  otages  à  ^on  choix. 

ËUe  choisit  des  adolescens  doni  la  pudeur 

avait  plus  de  dangers  à  craindre  \  Les  Ro* 

mains,  pour  immortaliser  son  courage,  lui 

•  Tit-Iiv.  L 2.C.  i3- 
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décernèrent  une  statue  équestre ,  et  elle  /ùl 
la  première  personne  de  son  sexe  qui  obtint 
cet  honneur*. 

Voilà  ce  que  racontaient  apparemment  les 
auteurs  qui  avaient  écrit  les  premiers  l'hîs>- 
toire  romaine, au  tems  de  la  seconde  guerre 
punique  :  voilà  ce  qu'on  répétait  encore  avec 
confiance  au  tems  d'Auguste ,  et  ce  qu'on  ne 
croyait  plus  au  tems  de  Vespasîen.  Cet  em- 
pereur fit  rechercher  avec  soin  les  inscrîp»- 
tions  gravées  sur  airain ,  qui  étaient  restées 
ensevelies  sous  la  terre  depuis  l'invasion  de 
Rome  par  les  Gaulois.  On  en  découvrit  trois 
mille  •,  et  Ton  sut   alors  que  Rome ,  loin 
d'avoir  fait  trembler  Porsena ,  avait  été  obli- 
gée de  se  rendre  à  ce  prince  '.  Il  est  vrai  que 
le  vainqueur  finit  par  accorder  la  paix  ;  mais 
s'il  prit  cette  résolution,  ce  n'est  pas  qu'il  fut 
ébranlé  par  le  courage  d'Horatius    Codés  « 
épouvanté  par  l'action  forcenée  de  Mutins 
Scévola ,  ni  vaincu  par  le  mâle  héroïsme  de 
la  jeune  Clélie  ;  c'est ,  comme  la  tradition 
l'avait  appris  à  Denys  d'Halicarnasse ,  qu'il 
était  menacé  d'un  soulèvement  de  la  part  de 

'  Tit.-Liv.  ubisuprà. — Pliu.  Hist.  nat.  1. 54»  c.  6.  s.  i3^ 
*  Suetonius  in  Yespasiano,  cap.  8* 
3  Tadt.  Hist.  L  S.  c.  72. 
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ses  sujets  ^  U  aecorda  la  paix  aux  Komains  ; 
mais  il  la  leur  accorda  rigoureuse  et  même 
humiliante  »  les  réduisant  à  l'état  de  colons,  et 
De  leur  peï*mettaut  Fusage  du  fer  que  pour 
Hagriculturê.  Il  lie  leur  laissa  aucun  territoire 
;iu-delàdu  Tibre,  du  côté  de  l'Etrurie,  et  ce 
ne  fut  que  plusieurs  années  après  qu'il  daigna 
leur  abandonner  un  champ  nommé  les  Sept 
Bourgades  * ,  qu'ils  avaient  été  contraints  de 
lui  restituer  *.  Ce  devait  être  un  riche  et 
puissant  monarque  que  ce  Porseria.  Pline, 
après  avoir  parlé  des  merveilles  de  l'Egypte , 
telles  que  les  pyramides ,  le  labyrinthe  et  le 
]|[Aare ,  dit  eii  parlant  du  tombeau  .que  ce 
prince  ^e  fit  élever ,  qu'il  voulut  que  la  vanité 
des  rois  étrangers  fût  surpassée  par  celle  des 
Italiens^.  •'  * 

Rome  )  délivrée  d'un;  ennemf  si  formidable , 
«tmt  encore  atta<|uée  ou  ihenacée  par  de  puis- 
sant? ennemis.  Les  Sabins,  armés  contredite  ^ 
furent  contraints  au  repos  après  une  sanglalute 
défaite  *î  mais,  non j  loin  ^dè  aes  murs^'Tar^ 

■  Dion.  Haï,  1. 5.  Cf  20;    ;  .. 

»  àeptem  pagi. 

^  Plin.  Hist.  nat.  1.  54.  c.  14.  s.  Sg. 

4L.  56.  c.  i5.  s.  ig.    *  '  "* 

«  Tit.-Liv.  1.  2.  c.  16. 
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qnin ,  tou]o^rs  animé  par  le  diitr  de  la  yen* 
geanc€  et  par  Tamour  de  la  domination  ^ yitait 
à  Tusculum  auprès  de  son  gendre  Mamilius 
Octavius ,  et  ce  nouveau  |urotecteur  du  mo- 
narque dépossédé  soulevait  contre  elle  trente 
peuples  k-la-fois  \  Au  milieu  de  tant  d'alar* 
mes  et  malgré  l'austérité  de  mœurs  quW  m 
plaît  a  lui  supposer  )  elle  nourrissait  des  cour-^ 
tisanes  ^  et  quelques-unes  furent  enlevées  dans 
la  solenmité  des  jeux  annuels, par  de  jeunes 
Sabins.  De  là  ^ne  querelle  entre  les  deux 
peuples  ;  de  là  une  guerre  ilouvelle  après  une 
trop  courte  pacification  I  et  déjà  Ton  pré-* 
voy^t  qu'on  aurait  aussi  ks  Volsquea  à  com- 
battre ^  Les  consuls  ne  pouvaient  conunan* 
der  seuls  contre  tant  d'ennemis,  et  c'est  en 
cette  circonstance  que  Tite  -  Live  suppose  , 
avec  une  incertitude  qu'il  ne  cherche  point  à 
dissinufeler ,  <{ue  fut  orééb  la  dictature^  Des 
jiuteurs  disaient  qu'elle  avait  été  étabUte  dans 
un  faèms  oùHome  soupçonnait  ses  deux  con^ 
sul$^â^  favorîs«r  ks  Xajtqnins;  vms  on  n^  saiJt 
pas  quels  étaient  ces  consuls  :  d'autres  vou- 
laient qu'on  eût  créé  le  premier  dictateur 

»  Tit.-Liv.  1.  2.  €•  i5.  i 

•  Tit.-Liv.  1.  2.  c.  ï8-  —  An  de  Boiaea55 ,  ayant  l'ère 
"vulgaire  Soi. 
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pour  rëprîme*  le  ^ufHe  isôuleré  contre  les 
patriciens.  C'était  ainsi  que ,  vers  la  fin  da 
siècle  qui  précéda  l'ère  vulgaire ,  les  Romains 
les  i4u8  éclairés  savaient  l'histoire  ancienne 
de  letir  pays;  et  nous,  nous  avons  la  pré- 
fopiption  de  nous  en  croire  bien  instruits, 
corifime  si  Tite-Live  avait  pu  ignorer  les  plus 
importantes  époques  des  premiers  siècles  de 
la  république ,  s'il  avait  eu  d'anciennes  annales 
à  consulter  « 

Ce  qu'on  peut  admettre  avec  assea  de  con- 
fiance i  c'est  que  la  dictature  était  établie 
aTant  que  le  peuple  eût  obtenu  d'avoir  ses 
tribuns.  En  effet  ,  ces  bocnmes  qui  restaient 
sans  pouvoirs  quand  la  république  était  sans 
factions  ,  se  seraient  opposés  à  là  création 
d'un  magistrat  absolu ,  terrible  aux  factiieux^ 
toujours  etavironné  de  vîngt-quatte  licteurs  ar* 
anés  de  hacbès^et  prêts  à  punir  dé  mort  la  dé- 
sobéis&anice  ;  qui  pouvait  prononcer  à  son  gré 
des  éonéanmattons  sans  appel  ;  qui ,  pendant 
l'exercice  ni  à  l'ex{Mratian  de  son  pouvoir , 
n'avait  aucun  compte  à  rendre  de  sa  coi^ 
duîte ,  et  dont  enfin  l'autoriié  n'avait  de  bornes 
que  dans  sa  durée ,  qui  ne  pouvait  excédet 
celle  de  six  mois. 

lia  guerre  contre  les  Latins,  fot  terminée 
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(lar  un  comliat  décisif ,  qui  $e  40Q119  jprè$  da 
lac  Regille,  dans  le  Latîum.Le  vieux Tarquîn 
combattit  malgré  son  grand  âge,  eut  son  che-^ 
val  tué  sous  lui ,  et  reçut  une  blessure.  Son 
protecteur  Mamilius  fut  tué  ,  et  les  Latins 
finirent  par  être  vaincus  •.  C'est  tout  ce  qu.'oa 
peut  dire  de  cette  affaire ,  et  c'est  peut-être 
même  en  dire  encore  trop;  car  Je  souvenir 
n'en  a  été  conservé  que  par  tradition.  Qa 
était  dans  l'incertitude,  du  temsde  Tite-Live  , 
sur  l'année  et  sur  le  consulat  sous  lequel  fut 
donnée  cette  bataille,  el  l'on  ne  pouvait  dé- 
cider ,  au  milieu  dé  k  discordance  des  au- 
teuré ,  si  le$'Romains<  avaient  été  commandés 
par  un  dictateur  ou  par  des  consuls  \ 

11  parait  que  vers  le  même  tems  furent 
efondé  le  temple  de  Saturne  et  instituées  les 
saturnales ,  fêtes  consacrées  aux  plaisirs  de  la 
•tablé  et  à  la  licence ,  et  dans  Jésqàeltes  les 
esclayes  eux-mêmes  jouissaient  de  la  liberté. 
'On  se  :dpnijait  des  repas,  on  s'envoyait  des 
.présends ;  on:  charmait  par  le  plaisir  les  pre- 
mières rigueurs  de  i'hîJver ,  saison  qui  force 
les  peuples  agricoles  à  se  livrer  au  reposi,  et 
âi  rechercher  les  amûseraens  pendant  la  cesr 
sation  des  travaux  champêtres. 
'    «  Tit.-Liv.*  1.  2.  c.  19.      '»C.  ai.  ; 
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Rome  ^  peu  de  tems  après  %  ent  la  joie 
d'apprendre  la  mort  de  Tarquin ,  qui  s'était 
retiré  a  Cumes  ^  dans  la  ^Campanie  ,  auprès  du 
tyran  Aristodeme  *.  Jusque  ^  là  l'orgueil  de» 
patriciens  s'était  contraint  envers  le  peuple  a 
des  ménagemens  politiques  >  dans  la  crâintç 
qu'il  ne  rappelât  le  monarque  ;  mais  ils  se 
montrèrent  des  maîtres  superbes,  quand  ils 
cessèrent  de  redouter  pour  eux-mêmes  le 
retour  d'un  maitrei 

Le  peuple  aurait  peut-être  souffert  patiem- 
ment que  le  «énat  possédât  les  dignités  civiles 
et  militaires ,  si  lui«*même ,: dans  un  état  d'iu^ 
fériorité  dont  il  avilit  l'habitude  ,  n'avait  -paa( 
éprouvé  les  maux  compagnons  de  la  misèrci 
Kome  ne  connaissait  que  deux  genres  d'in-^ 
dusjtrie  ^  là  guerre  et  l'agriculture.  Les  plé-» 
bélens  n'avaient  donc  <}ue  deux  moyens  de 
subsister  ^  le  pillage  ei  le  travail  de  ta^  terre. 
Ceux  qui  n'apportaient  pas  d'une  expédition 
un  butiQ,su(Hsaût  à  jeur  subsistance  «  et  à  qui 
les  trav^Qx  guerriers  n'avaient  pas  permis  de 
cultiver  leur  champ ,  restaient  privés  de  res^  ^ 

sources  t  ou  n'avaient  du  moins  que  çell^ 
dîemprunter.  Ils  trouvaient  aisémeût>cfeefelet 

«  Ad  de  RôMie  îiSg ,  avant  l^èi'e  Vulgaire  495. 
>Tit.-Lir.  1.  a.  c.  ai. 
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riches  p^tricrens  des  bourgs  qui  leur  étaient 
ouvertes  ;  mais  elles  ne  rétaîent  qu  a  de  gros 
intérêts,  et  la  loi  permettait  au  créancier  de 
se  saisir  du  débiteur ,  de  le  traiter  en  esclave , 
de  rappliquer  aux  plus  durs  travaux ,  et  de 
punir,  par  les  verges ,  sa  paresse  ou  sa  déso- 
béissance» 

î  Les  modernes  ont  répété  contre  cette  loi 
les  déclamations  des,  anciens ,  parce  qu'il  est 
plus  facile  de  répéter  que  de  penser.  Elle  ré-^ 
suliait  de  la  nature  même  dé  la  chose  ,  du 
moins  ckez  un  peuple  agricole  ou  pasteur. 
L'emprunteur  qui  ne  peut  acquitter  sa  dettô 
en  demiïées  ni  en  signes  représentatifs ,  n'a  plus 
que  sa  force  ou  son  industrie  à  donner  :  elle 
ne  lui  appartient  pki^^  car  tout  ce  qu^l  a 
est  devenu  la  propriété  du  créa^ciep.  il  doit 
donc  lui  être  remis,] jitfèqu'k  oe  quMl  se  soit 
acquitté  par  des^  Iravacbc  ;  et ,  s'il  réfuse  de 
Iravâii^r ,  il  feut  qu'il  j  soit  contraint  par  des 
pi]^iliôns  9  puisqu'on  restant' inactif ,  il  ne  se- 
rait qu'un  fardeau-  p<>ur  le  prêteur.  La  même 
loi  existait  chez  les  Athéniens ,  chez  lés  Fran- 
çais 9  diez  les  Grermains ,  chez  les  peufilés  du 
Bord.  La  loi  desràodemes  est  plus  confot*me 
à  leur  situation  }  i^ais  elle  s'accorde  >moins 
bien  avec  la  nature  de  la  chose  t  elle  .cou-; 
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damne  le  débiteur  insolvable  a  ta  prison ,  et  il 
y  est  inutile  au  créancier  ^  k  lui-même  et  à 
l'Etat;:  mais  auâsi  que  ferait. le  marcban4  y  fe 
bourg^s^  de  la  personne  de  Boa  débiteur 
qui  lui  serait  remise  ? 

Ce  fut  préeîsémènl  lorsque  la  guerre  contra 
les  Volsqiies  derenait^inévitable  y  que  la  dis* 
corde  dès  deux  ordrdi  se  montra  plus  exas-* 
péree^  Un  événement  bien  capable  d'éoioii-* 
voif  les  esprits,  fit  éclater  le  soulèvement. 

Un  horabae  d'un  grand  âge  se  présenta  sur 
la  place  mvee  iea  marques  de  tous  les  mimx 
qu'il  avait  soufferts.  Sa  robe  était  sale  etdé^ 
chirée  9  et  sa  pâleur  effipay;mte^  ainsi  que  sa 
maigreur.  Une  longue  barbe  v  de  longa  cbc»- 
veux  en  désordre,  lui  d^miaient  un  air  fé** 
rocq.  On  k  reconnut  oepéûdanti  œi^Ig^é  sa 
diffornâté'^  èa  se  rappela  qu'on  l'avait  va 
exerèer  >aVéc  bo^ieur  ,  dans  les  arméeè^  ^ 
lesoonmiaiutefneMS^st^itltei^ies,  auxquels  les 
gens  de  son  ordre  avaient  droit  de  p;^étetidre» 
Lui^mÂnie  attestait  les  témoins  des  belles  àc^ 
tioas  qvf'û.  atait  fieiités;  il  montrait  les^  dea-i^ 
irices  de  se9  jUèssares)^'  Oti  lui  ^ênlândê  q^i*  a 
pu  le  réduire  à  Fétatr  ù^  on  le  li^f  i  it  ri- 
conté  que^  dans^Ja  gdérre  àé»  Sabins,  aloti 
champ  a  été  dévasté ,  sa  maison  brûlée  ,  ses 
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fruits ,  ses  tronpea^ux  enlevés  ;  qu*oblîgé  de 
payer  le  tribut ,  il  a  contracté  des  dettes ,  bien- 
tôt  grossies  par  les  intérêts  ;  qu'il  a  vendu  son 
champ  y  tout  ce  qu'il  possédait ,  sans  pouvoir 
s'acquitter  ;  qu'enfin  son  créancier  s'est  em^ 
paré  de  sa  personne ,  et  l'a  tratné ,  non  pas 
en  esclavage ,  mais  au  supplice.  Ih cesse  de 
parler ,  et  découvre  son  dos  déchiré  par  les 
fouets.  Un  cri  général  retentit  dans  la  place  : 
les  patriciens  qui  s'y  trouvent  courent  le  plus 
grand  danger*  Les  consuls  paraissent  pour 
appaiser  l'émeute ,  et  ne  sont  ps»  respectés  : 
le  peuple  leur  ordonne  aved  menaces ,  plutôt 
qu'il  né  les  prie  ,  d'aâsçmbler  le  sénat  ^  mais 
les  .sénateurs  effrayés  n'osent  se  montrer  hors 
4e  leurs  maisons.  On  croît  qu'ils  ne  se  ca- 
chent que  pour  éluder  la  demande  du  peu^- 
ple,  et  la  fureur  augmente..  ËoUîn  le  sénat 
est  formé}  mais  il  n'y  a  point  d'accord  eu* 
Cre  les  sénateurs ,  il  n'y  en  a  point  entre  les 
consuls  ^ 

L'un  de  des  derniers  était  un  nouveau  di* 
loyen.  Il  se  nommait  Attaou  AttiusClausus,. 
et  était  Sabia  d'origine  et  dé  naissance.  Il 
avait  abandonné  depuis  quelques  années  son 
pays  )  que  partageaient  deux  £Gu:tions,  l'une 

*  i  Tit.-Liv«  1.  a.  c\  25v 


Digitized  by  CjOOQ IC 


(  »55  ) 

favorable  et  l'autre  contraire  aux  Romains  » 
et  avait  amené  avec  lui  une  nombreuse  suite 
de  cliens.  Il  reçut  a  Rome  le  nom  d'Appius 
Glaudius ,  et  fut  la  tige  d'une  race  toujours 
orgueilleuse  et  toujours  ennemie  de  la  £ac« 
lion  populaire  \  Incapable  de  fléchir  et  d'é^ 
prouver  la  crainte ,  il  prononça  qu'il  fallait  dé* 
ployer  le  pouvoir  consulaire ,  et  soutint  qu'il 
suffirait  d'arrêter  un  ou  deux  mutins  pour  ea 
imposer  aux  autres.  Son  collègue  ServiUus , 
plus  ajm  des  moyens  de  copciliation  »  trou* 
vait  plus  facile  et  plus  sût  de  ftëcbir  des  es.-« 
prîts  irrités  que  ^  les  rompre  *. 

Pendant  qu'on  di^utaît ,  arrivent  des  oa-« 
valiers  latins  ;  ils  annoncent  que  les  Volsquea 
s'approchent  de  Ronae^  Le  peuple  se  livre  ^ 
ia  joie  *y  il  s'écrie  qu'il  est  des  dieux  ven^ 
geurs  de  l'orgueil  des  patriciens  ;  qu'il  faut 
que  personne  ne  donne  son  nom  à  la  min 
lice,  et  que  c'est  à  eux  k  combattre  seulsi,, 
puisque  seuls  ils  recueillent  les  avantages,  de 
.  la  guerre.  Le  sénat ,  a^u  codutraire ,  tombe  dans 
l'abattement,  et  c'est  à  Servilius  y  ce  consul 
çbéridupeupJe  »  qu'il  coofie  le  salut  de  l'Etat  *4 

"  Tit^-Liv.  1.  9*  c.  16. 
*Tit..Iiv.  La.  c.  aï. 
*  Tit.-rLiv.  L  2.  c.  ^4« 
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ServiKus  harangue  le  peuple  ;  et  le  peuplf , 
quHI  prend  par  Phonneur ,  s'empresse  de  se 
ranger  sbus  ses  enseignes.  Dès  le  lendemain 
il  est  vainqnenr  des  Volsques  ;  il  se  rend  en- 
suite niaitre  de  Suessa-Pômetia,  ville  bit  ila 
s^étaient  retirés  \  On  peut  être  étonné  qn'il 
en  soit  ici  mentûm;  car  on  voit  dans  l'his- 
toire  ,  que ,  peu  d'années  auparavant ,  elle 
s'était  rendue  aux  Rbnaains;  quHls^ avaient  en 
la  cruauté  de  la  traiter  comme  une  yille 
prise  d'assaut  ;  qu'ils  en  avaient  faii  périr  les 
chefis  sbus  la  Eache,  vendu  les  habitans  ,  el 
qu'ils  avaient  détruit  la^place  \  Elle  avait  donq 
été  bien  proniptement  rebâtie  et  repeuplée, 
Le  consul ,  après  la  défaite  des  Vois^es ,  ap« 
paisa  en  tumulte ,  plutdt  qu'une  guerre  \  qui 
a'élevait  du  cété  des  Sabins^  et  défit  en 
lin  séiil  combat  les  A^^^^^s^  Tant  de  vic^ 
tbims  -furent  l'ouvrage  de  peu  àt  }mira'. 

En  menant  les  plébéiens  aux  ennemis,  il 
iebr  avait  promis  quelque  soutagdiMAt  à  l^nr^ 
peines  :  vaine  promesse;  ^ea  dui^s  coUiiik 
d'Appius  remportaient,  ^parce  qu'ib  «Vàccoïw 
daiebt  mieux  avec  lea  intér^ta  de»$éiMtcurs  ? 

«  Tit.-Liv. J,  2,  c.  25, 
»  Tit.^Liv.  1,  a,  c.  17* 
5  Tit.-I»ÎY,  1*  a,  c,  26t 
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les  maux  du  peuple  furent  encore  aggravés  \ 
De  nouveaux  consuls  iîxrent  éliis  ;  ils  restè-*^ 
rent  sans  pouvoirs ,  et  le  peuple  formait  dea 
conciliabules  séditieux  \  Les  Bqués,  les  Ycàs^ 
ques ,  les  Sabîns  étaieirt  en  état  de  guerre  dé* 
clarëe ,  et  Rome  n'avait  point  de  soldats,  il 
fallut  encore  avèir  recours  à  la  dictature.  Le 
sénat  voulait  investir  de^tte  magistrature  ; 
si  terrîMe  piar  elle^ménie  ,  l'inflexible  Appius  ; 
mais  les  consisls  en  revêtirent  un  honmie  dont 
le  caractère  devait  en  tempérer  la  rigueur  ^ 
Manins  Valérius ,  de  cette  maisoà  de  Publicola 
•i  cbèl^e  an  peujde.  Là  confiance  et  Tacmnir 
qu'il  inspirait  ^  lui^procwèrent  aussitôt  dixié^ 
gions;  et  c'était  plua  de  troupes  que  Rome 
n'en  avait  jamais  en.  Mais  cst^îl  vriâ  /est<^il 
vraiftémblabfe  qu'elle  les  eât  alors  ?  On  croit 
qu'à  cette  époque  la  légion  était  de  quatre 
nulle  bômhtes.  Yalériiîs  liurak  doftkaraésentblé 
quarante  mille  hommes  son»  aes  ensergn^és  ^ 
dans  le  tenais  que  Rome,  au  Keu  d'avoir  k 
êes  ordres  ^  eommè  sous  lei  rois^  ime  partie 
des  Etrusques  et  les  Sabins  ,  les  vojrait  armée 
contre  elle  «veb  ies  petip|l9s  -tes  plus,  belli^^ 

■  Tite-^Liv.  l.  2.  c.  27. 

*  Tite-Lîv.  1.  2.  c.  28.  —  Au  de  Kome  26a,  ivant 
t'ère  vulgaire  494. 
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queux  da  Latium.  Mais  oomme  les  plus  an-^ 
ciens  historiens  de  Rome  écrivaient  aq  tema 
de  la  seconde  guerre  punique ,  ils  jugeaient , 
par  un  peuchapt  assez  naturel  à  l'homme ,  des 
siècles  passés  par  le  leur ,  et  prêtaient  k  la 
république  naissante  des  forces  qu'elle  n'avait 
pu.  connaître  dansce  tems  de  faiblesse, 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  nous  dit  que  ces 
légions  furent  partagées  en  trois  ^armées  i 
Fune  sous  les  ordres  du  dictateur ,  (lacune 
des  deux  autres  sons  chaoun  des  consuls  ;  car 
s'ils  perdirent  leur  autorité  «  comme  magis-« 
trats,  par  laqréatioû  d'un  dictateur,  ils  coq-* 
servèrent  le  conpimandement  militaire.  L'un 
d'eux ,  Yéturius ,  chassa  les  Eques ,  qui  fai-« 
Àaient.  des  iacursions  dans  les  catippagnes  des 
Latins^  l'autre ,  Yirginius  ,  vainquit  les  Vols* 
ques }  et  le  dictateur ,  victorieui^  des  Sabins , 
rentra  dans  Rdme  en  triomphe  ^  Ainsi  Rome 
^  toujours  tous  ses  vcasins  armés  contre  elle , 
et  toujours.  eHe  est  victorieuse.  On  pouvait 
eroire  cela,  au  tems  ou  l'on  croyait  que  le 
dieu  Mars  cooibattait  pour  elle. 

Les  plus  grands  hoopeurs  furent  décernés 
au  dictateur  ;  une  place  distinguée  par  une 
chaire  curule  lui  fut  assignée  dans  le  cirque 
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pour  lui  *  même  et  pour  sa  postérité  :  mais 
quand  il  voulut  élever  la  voix  en  faveur  du 
peuple ,  il  ne  put  se  faire  entendre.  Justement 
indigné  ,  il  sortit  du  sénat ,  abdiqua  la  dicta- 
ture, et  fut  reconduit  aux  acclamations  du 
peuple. 

Cependant  l'armée ,  à  qui  n'en  imposait  plus 
l'autorité  d'un  dictateur ,  était  en  pleine  insur-  , 
rection.  Elle  délibéra  de  tuer  les  deux  consuls , 
pour  être  libre  du  serment  qu'elle  leur  avait 
prêté  ;  mais  comme  on  lui  fît  entendre  qu'un 
engagement  ne  pouvait  être  rompu  par  un 
crime ,  elle  suivit  un  certain  Licinius ,  qui  la 
conduisit  sur  le  mont  Sacré  '.  Qu'était-ce  que 
ce  mont  Sacré  ?  Etait-ce  la  montagne  de  Tibur 
au-delà  de  l'Anio,  à  trois  milles  de  Rome;  ou 
était-ce  le  mont  Aventin?  C'est  une  question 
sur  laquelle  les  auteurs  n'étaient  pas  d'accord, 
et  que  Tite-'Liye  n'osait  décider.  Mais  si  l'on 
ignorait  même  cette  circonstance  majeure , 
comment  pouvait-bn  savoir  tous  les  détails 
que  nous  avons  abrégés.  Les  soldats  sans  chef, 
et  retranchoéâcrrière  un  fossé ,  restèrent  plu- 
sieurs jours  dans  cette  position ,  sans  attaquer 
et  sans  être  attaqués.  La  terreur  régnait  à 
Komc}  le  peuple  redoutait,  la  colère  des  patri- 

«  Au  de  Rome  261 ,  avant  Tère  vulgaire  49S. 
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eîens;  et  les  patriciens,  la  violende  du  peuple. 
Us  craignaient  ou  quil  n'allât  se  joindre  à- 
Farmée,  ou  qu'il  ne  la  reçût  dans  les  murs. 
La  peur  réprima  leur  orgueil,  et  ils  envoyèrent 
sur  la  montagne  une  dépiitàtioii  pour  négocier 
avec  les  soldats.  A  la  tête  des  députés  était 
Menenius  Agrippa ,  homiâe  cher  au  peapfe , 
parce  qu'il  était  de  race  i^iéfoéfenné.  Il  éonta 
iaux  soldats  la  fable  des  membres  qui  fte  révol- 
tent contre  l'estomac  «  refusent  de  le  servir,  et 
meurent  avec  lui  d'iilanition.  L'armée  setitît 
toute  la  force  de  Papôlogue,  et  consentit  à 
traiter  ^  Ce  n'était  pa«  ua  peuple  coihme  ceux' 
que  nous  cosmiîssDtis ,  (|Ue  ces  Romains  qii'au 
milieu  de  leurs  fureulrs  on  cfalmoit  arec  un 
conte. 

Les  condition^  de  la  paix  furent  que  les 
dettes  seraient  abolies  ^  et  que  le  peuple  aurait 
ses  propres  magistrats  ou  tribuns,  qui  seraient 
inviol^leSf  etqui  lui  prêter^ent  leurs  secours 
contre  les  consul»  "".  Les  détails  de  l'kffstoire 
sont  tellement  incertains ,  qu*on  ignore  cpiel 
fut  d'abord  leur  nombre.  Un  fadiMii  «mialiétè 
avait  écrit  qu'il  ne  fut  long*tempBque  de  deux, 
et  ne  fut  porté  à  cinq  que  l'an  2&2  de  Rome. 

»  Tit*-Liv.  1.  2.  c.  52.  .  ^ 

•  Tit.-Iiv.  1.  2.  c.  53. 
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Oti  croit  plus  g^néraleoient  qu'il  fut  d'abord 
dq  cinq  ;  que  deux  ou  trois  seulemeni  furent 
élus  sur  le  mont  Sacré,  et  que  les  premiers  élus 
choîsireiit  eux-mêmes  leurs  collègues  \  l'un 
d'eux  n'avait  qu  a  prc^toncer  le  mot  ^eta  (  je 
défejuds)  »pour  annuUer  les  décrets  dés  conrals 
et  du  séiiat.  Us  n'ayaient  même  pas  de  raison 
à  r^ndi^e  de  l^ur  upposîtiou  ;  il  leur  suffisait  àé 
l'éiponoer  pour  fendre  inactives  Umiesles  va-^ 
torités  publiques.  Aucune  décoration  ne  les 
distûpiguait  des  autres  citoyen^  de  leur  orâre  ; 
ils  n'avaient  ni  la  toge  bordée  de  pourpre  ^  tri 
la  chaire  curule  :  un  sittiple^ messager  Çviator) 
les  accompagnait.  On  ajdute  qu'ils  atteikdaTent 
modestement  à  la  porte  du  iéftat,  assis  sur  tin 
banc  f  qu'on  leur  en  communiquât  les  délibé«- 
raiioM  *•  C'était  c^t  état  m^me  de  faiblesse 
apparente  et  d'humilité  qui  ics  rendait  plus 
dangereux.  Puisqu'ils  n'avaàeiit  pareuxnâfiâmes 
aueube  ferce  pour  soutenir  leur  oppo^ioii  et 
la  faire  respecter^  toute  leur  puissance  consî»- 
tait  k  appeler  légalement  te  peupW  à  l'ûisnil'r 
rection/et  à  troubler  l'Etat  avec  impiraîté. 
Aussi  Kiastitution  des  tribuns  èora^^t-elle  la 
cause  de  presque  tous  les  désordres  intérieurs 

»  L.  Piso  apud  Lîvium.  1.  a.  c.  58. 
*  Valer.  Maum.  1.  a.  c,  a. 
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de  la  république ,  et  nous  verrons  ces  magiV 
trats  factieux  concourir  puissamment  à  sa 
ruine* 

Au  reste ,  il  est  peu  vraisemblable  que  la 
porte  du  sénat  leur  ait  été  fermée  :  il  aurait  été 
trop  facile  de  les  tromper  par  de  faux  rapports. 
Un  historien  dit  expressément  que  leur  col-» 
lége  y  était  admis  trois  ans  après  leur  institu- 
tion, et  l'on  peut  croire  qu'il  l'avait  été  dès 
l'origine  '. 

Les  tribuns  demandèrent  qu'oïi  leur  adjoi*^ 
gnit  deux  magistrats ,  plébéiens  comme  eux , 
pour  les  seconder  dans  la  multitude  des  affaires 
dont  ils  étaient  accablés.  Ces  magistrats,  qui 
n'avaient  d'abord  que  le  titre  d'officiers  des 
tribuns ,  furent  dans  la  suite  appelé^  édiles  \ 
Ce  noih  semblerait  indiquer  qu'ils  avaient 
l'inspection  sur  les  édifices  publics  j  et  ce  fut 
peut^tre  ce  qui  leur  fit  attribuer  avec  le  tems 
cette  fonction ,  qui  auparavant  appartenait  aux 
consuls  :  mais  on  peut  croire  qu'ils  n'eurent 
^'abord  que  des  fonctions  de  police  sur  les 
rues  et  sur  les  maisons,  et  qu'ils  furent  eA 
même  tems  les  assesseurs  des  tribuns. 

«  Dion.  Hal.  1.  7.  c.  45. 
»/*w/.  1.  6.c-«i. 
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TROISIÈME   PËRIQDE. 


0 

RÉPUBLIQUE  ROMAINE, 

Jusqu'à  la  fin  du  décemvircU. 

Ju  S  Q  u'a  la  création  des  tribuns ,  la  constita* 
lion  de  la  république  avait  tenu  de  la  monar- 
chie par  l'autorité  des  consuls ,  et ,  dans  cer- 
taines occasions,  du  gouvernement  despotique 
par  celle  des  dictateurs  :  elle  participait  du 
gouvernement  aristocratique,  par  l'interven- 
tion des  sénateurs.  La  puissance  que  les  tribuns 
acquerront  au  peuple,pour  en  avoir  eux-mêmes 
Vexercice,la  feront  participer  de  la  démocratie. 
Ces  constitutions  mixtes  semblent  avoir  les 
avantages  des  trois  gouvernemens ,  et  les  tem- 
pérer toujs ,  en  ne  laissant  à  aucun  d'eux  toute 
«on  activité.  Mais  comme  un  parfait  équilibre 
ne  peut  jamais  se  maintenir  entre  les  trois 
pouvoirs ,  elles  réunissent  en  effet  les  incon- 
Téniens  qui  sont  attachés  à  chacun  d'eux,  sans 
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recueillir  complètement  d'aucun  les  avantages 
q)xî  lui  sont  propres.  La  pairie  €st  sans  cesse 
tourmentée  des  combats  que  ces  pouvoirs  ja- 
loux, se .  livrent  dans  $on  sein.  Tous  voulant 
gouverner,  ils  s'accordent,  malgré  leurs  que- 
relles, à  empêcher  <ju'il  ne^s'établîsse  un  gou- 
vernemenè  vigoureux }  et  TEtat,  sans  pilote, 
éprouve  l^s  tempêtes  successives  ou  simulta- 
nées de  la  tyrannie ,  de  l'anarchie  et  de  la 
guerre  intestine.  Tant  qu'il  reste  faible ,  ses 
maux  sont  faibles  comme  lui  ;  ils  s'aggravent  à 
mjsçure  qp^'il  s'accroît ,  et  il  finjt  pfir  trquyer  sa 
destruction  dans  ^  trompeuse  vigi^euf.  La 
8uite.de  Fhiptoire  romaine  qous,  prQUvejra ,  par 
de  grands  exemples ,  la  véritp  de  ces  principes. 

Rome  qui  ayait  toujpurs  pour  ennemis  des 
voisins  que  sa  faiblesse  rendait  bien  r.ejdou- 
tal^les,  eut  |e  bonheuf  de  confirmer  son  aUi^mce 
avec  les  La|ins,  en  leur  acçor4antle  droiLde 
cité  ".  Le  traité  fut  gravé,  suivant  l'usage ,  sur 
ui^e  table  d'airain*  On  y  lisait  encore,  du  tjcms 
d'Auguste,  qu'il  avait  é^é  ratifié  par  le  consi^l 
Cassius,  e\,  Ton  y  apprenait  en  mêipe  tems 
quQ  l'autre  consul ,  nommé  Comiuius ,  était 
alors  absent,  et  faisait  la  guerre  contre  les 
Yolsques.  Le  seul  monument  authentique  pour 

»  An  de  Rome  261 ,  avant  Père  vulgaire  49'* 
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}es  tems  anciens  était  les  annales  des  pontifes, 
et  il  est  bien  prouvé  que  la  partie  qui  concer- 
nait cette  époque  ne  subsistait  plus  au  tems  de 
Tite-Liye  ,  pukqua  cet  historien  ne  savait  que 
par  ce  traité,  que  Conmiius  eût  été  consul ,  et 
qu'il  eut  fait  une  campagne  contre  les  Vols« 
qmes.  La  tradition ,  recueillie  sans  doute  beau* 
coup  plus  tard ,  n'avait  conservé  que  la  gloire 
4e  Marcius,  plus  comlu  par  le  nom  de  Gorio- 
lap.  U  lui  fut  dotiné  parce  que,  daûs  la  guerre 
t^optre  ce  peuple,  il  avait  signalé  sa  valeur 
fougueuse  devant  G>riole8 ,  et  que  les  Romain$ 
Jui  avaient  dû  la  prise  d,e  cette  ville ,  conquête 
«Jora  impfortante ,  parce  que ,  pour  efux ,  aucune 
alors  u'était  à  mépriser '. 

De  nouveau:»  ihalheurs  allaient  se  joindre 
aux  guerres  intjSirminables  dont  ils  étaient 
lotirmen^ës.  C'était  dans-^  tems  des  semailles 
^tifiA  partie  du  peuple  s'était  retirée  sur  le 
mont  Sacré ,  et  que  le  reste ,  $dèle  à  ses  pa* 
irons,  était  resté  4ans  là  ville,  prêt  à  les  dé- 
fendre. Bien  des  ^terres  n'avaient  point  été  en- 
semencées,  et ,  J'annép  suivante ,  se  déclara  la 
disette.  Si  l'oiji  ayaît  pejisç  quç  Iç  peuple»  après 
avoir  obtenu  le  tribunat ,  se  tiendrait  ^u  moins 
long- tems  en  repos ,  c'était  bien  mal  connaître 

«  Dion  Ktalic.  1.  7.  c.  49.  —  Tit.-Liv.  l.  2.  c.  35. 
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la  nature  de  Tbomme  qui,  d'un  desîr  satisfait, 
passe  toujours  à  un  désir  nouveau.  Les  tribuns 
D'en  étaient  encore  qu'à  la  seconde  année  de 
leur  création  ',  et  déjà  ils  employèrent  leur 
pouvoir  naissant  à  l'augmenter,  en  affaiblissant 
/celui  des  sénateurs.  Il  fallait,  pour  cela ^  semer 
la  guerre  entre  les  denx  ordres ,  et  la  disette 
leur  en  fournît  l'occasion*  Le  sénat,  par  les 
soins  les  plus  vigilans,  travaillait  à  faire  cesser 
les  maux  dont  le  pauvre  gémissait  II  envoyait 
par  i^er  des  .commissaires  acheter  du  blé  sur 
les  côtes  dé  l'Etrurie ,  à  Cumes  dans  la  Gam- 
panie ,  et  même  dans  la  Sicile  ^  :  mais  les  com*- 
missaires  envoy  és.à  Cumes  ne  furent  pas  même 
reçus,  ceux  de  Sicile  furent  retardés  par  les 
vents  contraires ,  et  ceux  d'Etrurie  ne  rappor- 
tèrent qu'une  quantité  de  grains  insuffisante 
aux  besoins  qu'on  éprouvait  ^.  Ce  fîit  peut-être 
alors  un  mal  de  plus  pour  les  Romc^ins ,  qiie 
l'épidémie  ^  la  plus  meurtrière  dont  l'Italie eiit 
conservé  le  souvenir,  emjpêchât  les  Yolsques 
de  leur  faire  la  guerre  ;  car  le  repos  extérieolr 

'  An  3e  Rome  262 ,  avant  l'ère  vulgaire  492. 
*  Nouvelle  preuve ,  qui  ne  sera  pas  la  dernière,  que 
les  Roinains  avaient  une  marine. 

3  Tit.-Liv.  1.  2.  c.  54. 

4  J'appelle  épidémies  les  nMiIadi^s  destructives  dont 
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favorise  la  discorde  intestine.  Les  tribuns 
criaient  que  c'étaient  les  patriciens  qui  von^ 
laient  se  venger,  par  la  famine ,  de  la  retraite 
du  peuple  sur  le  mont  Sacré  j  qu'ils  faisaient 
enlever  en  secret  tout  le  blé  qui  était  à  Rome , 
et  insultaient  »  dans  Tabondance,  aux  souffrant 
ces  de  l'indigent.  Ces  clameurs  étaient  reçues 
avec  les  applaudissemens  que ,  sur-^tout  dans 
les  tems  de  calamité,  la  multitude  accorde 
aux  factieux  qui  s'élèvent  contre  les  chefs  du 
gouvernement  \ 

lues  consuls ,  pour  dissiper  d^injustes  soup*- 
çons ,  convoquèrent  l'assemblée  du  peuple  s 
mais  les  tribuns  ^  les  interrompant  sans  cesse , 
ne  leur  permirent  pas  de  se  faire  entendre» 
La  vivacité  de  l'un  des  consuls  eut  des  consé^ 
quencesqui  influèrent  sur  tout  le  tems  que  dura 
la  république»  Dans  un  mouvement  d'impa->» 
tience ,  il  dit  aux  tribuns  que  si  c'était  eux  qiu 
eussent  convoqué  l'assemblée ,  loin  de  les  in-» 
terrompre ,  il  ne  .viendrait  pas  même  les  écou^ 

les  Roûiain»  furent  si  souvent  attaques ,  et  auxquelles  lei 
anciens  donnaient  le  nom  de  peste.  C'était  un  nom  gené^ 
tique  pour  toutes  les  maladies  Coiltàgiéusés  et  fort  iheun* 
trières  5  mais  la  peste  >  proprement  dite  ^  dut  itt^  htt 
rare  en  Italie ,  si  même  elle  y  était  connue» 

.*  Dion*  Halic.  I.  7.  c.  il» 

**  iO 
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ter-C^était  reconnaître  qu'ils  avaient  droit  de 
^  la  convoquer  ;  ils  prirent  acte  de  cet  aveu,  et 
dès  -  lors  ils  cessèrent  d'interrompre  leà  ma- 
gistrats. L'assemblée  finit  avec  le  jour,  et  ils 
envoyèrent  aussitôt  inviter  tous  ceux  des  plé- 
béiens qu'ils  Croyaient  les  plus  capables  de 
soutenir  leur  projet ,  à  se  trouver  le  lendemain 
sur  la  place  dès  le  point  du  jour.  Elle  fut  rem* 
plie  d'une  foule  innombrable  '.  Lés  tribuns  y 
proposèrent  une  loi  îjtii  leur  donnait  le  droit  de 
convoquer  le  peuple ,  et  qui  portait  que  per- 
sonne ne  pourrait  interrompre  le  tributi  qui 
prendrait  ïâ  parole  ;  que  quiconque  atirait  cettfe 
audace  serait  puni  d'une  amende  ;  que  s'il  ne 
donnait  pas  caution  dé  k  payer,  il  serait  mis  à 
mort  et  ses  biens  confisqués  ;  et  qu'enfin  s'il 
s'élevait  qtlelqites  difficultés  sur  leè  amendés  y 
le  jugement  en  appàrtiénéi^ait  au  peuple.  La 
loi  fbt  reçue  par  acclamàtibn,  et  passa  nlalgré^ 
la  vive  résistance  des  patriciens  *. 

Telle  fut  l'origine  des  assemblées  des  tribua 
et  du  grand  pouvoir  des  tribuns  du  peuple,  et 
du  peuple  lui-même.  Nous  avons  vu  que,  dans^ 
les  assemblées  par  centuries,  la  populace  ne 
votait  pas,  puisqu'elle  composait  Seule  toute 

'  Dion.  Halic.  1.  7.  c.  i5.» 
»  Dion.  Hal.  h  7.  c.  i6v 
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la  dernière  centurie,  quî  n'était  jamais  cousuU 
tée.  Elle  volait ,  il  est  vrai ,  dans  les  comices 
par  curies  ;  mais  ces  comices  se  tenaient  sous 
la  direction  et  d'après  la  convocation  des  ma- 
gistrats supérieurs  ;  ils  devaient  être  précédés 
de  la  cérémonie  des  auspices  dont  les  patri- 
ciens disposaient ,  et  que ,  suivant  leurs  inté-* 
rets,  ils  pouvaient  déclarer  favorables  ou  con- 
traires* Il  fallait  aussi  que  ces  delix  sortes 
d'assemblées  fussent  autorisées  par  le  sénat» 
Aucune  de  ces  entraves  ne  gêp^it  les  âssem^ 
blées  par  tribus  :  elles  n'étaient  convoquées 
que  par  les  tribuns  j  eUes  n'éti^iepl;  autorisées 
que  par  eux  ;  elles  se  tenaient  sans  auspices , 
et  l'on  y  recueillait  le  vœu  de  la  populace  de 
chaque  tribu.  Par  elles,  les  tribuns  avaient  donc 
la  domination  du  peuple ,  et  par  conséquent 
celle  de  l'Etat. 

Ce  qui  augmenta  le  mal  ^  c'est  qu'aucune  loi 
ne  fixa  les  limites  de  la  puissance  des  diffé^ 
rentes  assenJ>lées  ^  et  n'établit  entr'elles  une 
^alance^Suivantlescirconstanees,  chacune  ob- 
tenait la  supériorité  y  chacune  ^rtait  des  lois  : 
le  sénat  en  portait  aussi ,  du  moins  de  tempo-* 
raires ,  et  nous  verrons  créer  la  magii^trature 
des  préteurs,  qui  seront  aussi  des  législateurs. 

Ou  yit  enfin  arriver  en  grande  abondance 
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le  I)lé  qu'on  attendait  de  Sicile  \  et  la  moitié 
de  cette  provision  était  envoyée  en  présent 
aux  Romains  par  Gélon,  roi  de  SyracusCi  Les 
plus  sages  et  les  plus  humains  des  sénateurs 
voulaient  qu'on  distribuât  gratuitement  au 
peuple  le  blé  que  le  sénat  lui-même  avait  reçu 
gratuitement ,  et  qu'on  vendît  le  reste  à  vil 
prix.  Les  antres  pensaient  que  les  patriciens  ne 
retrouveraient  jamais  une  aussi  belle  occasion 
de  dompter  le  peuple  par  le  besoin ,  et  qu'il 
fallait  en  profiter  *.  C'était  condamner  froide- 
ment à  mort  toute  la  partie  indigente  de  la 
nation.  Mais  ce  résultat ,  dont  une  partie  du 
sénat  sentait  avec  horreur  toute  Tatrocité, 
b'effrayait  point  les  durs  sénateurs,  qui  ne 
pouvaient  pardonner  au  peuple  les  privilèges 
qu'il  s'était  fait  accorder.  Entr'eux  se  distingua 
Coriolan  ^  impitoyable  dans  l'âge  où  les  fibres 
plus  mobiles  rendent  les  hommes  plus  sen- 
sibles à  la  pitié.  Il  semblait  que  la  nature  l'eût 
formé  pour  la  haine ,  et  l'on  pardonne  avea 
peine  aux  historiens  d'avoir  affecté  de  le  pein- 
dre à  la  postérité  comme  un  personnage  inté- 
ressant. 

»  An  de  Rome  265 ,  avant  Vere  vulgaire  491. 
«  Tit.-Liv.  1.  2.  c.  54.  —  Dion.  Halic.  1.  7.  c.  19^ 
^  Tit.-Liv»  l  2.  c.  35. 
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Le  peuple  apprit  de  ses  tribuns,  aveeuu% 
juste  indignation ,  l'opinion  que  Coriolan  avait 
soutenue  au  milieu  du  sénat.  Il  demanda  ven^ 
geance,  et  les  patriciens  furent  réduits  à  souf*- 
frir  que  l'ennemi  du  peuple  fût  appelé  ea 
jugement.  Il  ne  se  présenta  pas ,  et  fut  cour 
danmé  en  son  absence  par  les  comices  des 
tribus,  qui,  pour  la  première  fois,  exercèreni 
contre  un  membre  du  sénat  la  juridictioQ 
qu'ils  venaient  d'acquérir  \  Egalement  furieux 
désormais  contre  le  sénat  et  la  multitude ,  et 
ne  voyant  plus  dans  Rome  que  des  objets  de 
«a  vengeance,  il  se  retira  chez  les  Yolsques, 
les  plus  ardens  ennemis  de  sa  patrie,  en  vomis* 
sant  des  menaces  contr'elle  \ 

Ce  fut  dans  la  maison  de  son  ennemi  per« 
soimel ,  Attius  Tullus,  qu'il  alla  chercher  l'hos^ 
pitalité ,  parce  qu'il  n'était  point ,  parmi  le^ 
Yolsques ,  d'ennemi  plus  acharné  contre  les 
Romains,  ni  de  guerrier  capable  de  leur  faire 
plus  de  mal.  L'année  précédente,  les  Yolsques 
avaient  éprouvé  si  cruellement  les  horreurs  d^ 
la  mortalité,  que  l'une  <^e  leurs  villes ,Yelitres, 
réduite  au  dixième  de  sa  population ,  avait  étq 
forcée,  dans  sa  faiblesse,  à  se  donner  auxEo-^ 

'  Dion.  Hal.  1.  7.  c.  55.  5g.  60. 
?»Tit.-LiyJ.a.ç.55. 
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mains  ;  el  cependant ,  à  la  voîx  de  Corîoîan  ; 
secondé  par  Tullus ,  celte  ville  dépeuplée  se 
trouve  tout-a-coup  et  miraculeusement  asse« 
de  forces  pour  rcconmieiicfer  la  guert-e.  Les 
Romains  perdent  toutes  leurs  dernières  con*- 
qûéles,  et  toutes  celles  de  leurs  ianciennes 
villes  qui  sont  assises  sur  le  chemin  des  enne- 
mis. Déjà  leurs  campagnes  sotît  dévastées  ; 
déjà  les  Volsques  sont  aux  portes  de  Rome, 

Les  Romains  u'ont  perdu  qu'un  seul  de  leurs 
citoyens,  et  ils  ont  en  même  tems  perdu  toute 
leur  valeur.  Ils  se  trouvent  sans  armée  par  la 
perte  d'un  seul  homme;  et  quoique  cet  homme 
n^eùt  jamais  été  revêtu  du  commandement  eu 
chef,  ils  n'ont  plus  de  généraux  '.  Le  peuplé 
làVL  désespoir  demande  la  paix.  On  envoie  en 
députation  au  rebelle  ce  que  le  sénat  renfermé 
d'hommes  ^lus^énérables;  ils  en  reçoivent  les 
réponses  les  plus  idures.  Ils  retournent  l%nplo* 
rer  une  seconde  fois ,  et  n^61)tîenneht  pas  même 
d'être  admis  «n  sa  présence.  On  croirait  que 
Rome  insuïtée  Va  faire  un  dernier  effort;  que 
le  dernier  citoyen  va  se  foire  des  armes  de  tout 
ce  qui  est  capable  dé  frapper  5  qu'on  va  mettre 
Il  la  tête  de  tous  îes  ordres ,  de  toutes  leîs  con- 
ditions, de  tous  les  âges,  un  diotaleur,  eomme 
'  An  ée  Borne  264,  avant  l'ère  vulgaire  4go* 


Digitized  by  VjOOQIC 


(  i5t  ) 
c'était  l'usage  dans  les  grands  dangers  ;  maïs  ^ 
au  lieu  de  soldats  en  armes ,  il  ne  sort  de  la 
ville  que  des  pontifes  y  des  augurés ,  des  sacri-* 
ficateurs,  qui,  vêtus  des  omemens  du  sacer- 
doce ,  vont  implorer  la  clémence  d'un  vain* 
queur  a  qui  l'on  n'a  pas  même  offert  l'occasion 
de  livrer  un  seul  conjiba^.  Il  les  accueille  aussi 
durement  qu'il  avait  reçu  ^s sénateurs,  et  leur 
impose  de  même  lea  conditions  les  plus  humi* 
liantes  \ 

Enfin  Véturie  sa  mère,  Volumnie  son 
épouse ,  tenant  dans  se$  bras  ses  deux  enfans 
en  bas  âge ,  les  dames  romunes  vont  essayer 
auprès  de  lui  le  pouvoir  de  lear^  larmes.  Il  se 
fait  gloire  d'inflexibilité;  mais  il  voit  couler  les 
pleurs  de  sa  mère  ;  il  est  vaincu ,  et  donne  ii  son 
armée  l'ordre  de  la  retraite.  Il  retourne  chess 
les  Yolsques.  On  a  écrit  qu'indignés  de  sa  fai- 
blesse, ils  lui  donnèrent  la  mort  ^  mai^  suivant 
Fabius  Piotdib,  le  plus  ancien  des  historiens 
de  Rome ,  il  finit  ses  jours  dans  un  âge  fort 
avancé  \ 

Goriolan  fit  la  guerre  à  sa  patrie ,  et  près  de 
la  détruire,  il  se  laissa  désar^ier  par  les  sop* 
plications  des  dames  romaines  :  c'est  un  fait 

■  Tit.-Iiv.  1.  2.  c.  59, 
»  Tit.-Iiv.  1.  2.  c.  40. 
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biâtoriqaef  qa^on  ne  doit  pas  oontester.  Il  est 
^nstaté  par/ un  temple  qui  fut  consacré  k 
la  Fortune  des  femmes.  Une  inscription  con-« 
servait  le  nom  du  consul  qui  l'avait  dédié) 
c'était  Proculus  Virginîus  Tricostus  ^  dont 
le  consulat  répond  à  l'an  de  Home  268  \ 
]^ai9  ce  monument  ne  prouve  pas  plus  lea 
circonstances  de  la  querelle  de  Coriolau  avec 
les  tribuns  »  de  son  exil,  et  de  ses  exploitsi 
contre  les  Romains,  qu'il  ne  prouve  que  U 
statue^  consacrée  par  les  vénérables  matronea 
ait  parlé  deux  foisi^  quoique,  suivant  Denys 
d'Halicamasse ,  ce  min^cte  eût  été  copsigné 
às^ns  les  commentaires  ies  pontifes  \ 

Plutarque  nous  a  laissé  une  vie  de  Goriolan  ^ 
écrite  comme  aurait  pu  l'être  celle  d'un  con-. 
temporaiu.  Il  remonte  jusqu'à  l^nfknce  et  k 
l'éducation  de  son  héros.  Denysd'HaKcarnasse 
:si  traité  plus  longuement  encore  le  même  su-^ 
jet.  II  nous  donne  jusqu'aux  harangues  qu'il 
suppose  avoir  été  termes  au  sénat  et  dans  les 
comices  par  Goriolan,  les  sénateurs  et  les 
iribons  ;  et  il  veut  même  persuader  quSl  noua 
les  dojone  telles  qu'elles,  oiit  été  prononcées  \ 

«  Tit.rLiv.  1,  2,  c,  40. 

*  Dion,  Hal,  1.  8,  c.  56, 

^  Voici  comipe^t  il  s^expri^le  t  f  Codum  cette  r^vo- 
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Tite-Live ,  plus  sage ,  est  beaucoup  plus  suo^ 
cioct,  Ces  écri vains  diffèrent  souveut  entre 
eux ,  comme  s'ils  eussent  suivi  des  mémoires 
difierens  :  mais  du  teois  de  Coriolan  on  n'é« 
crîvait  pas  de  mémoires*  Ne  nous  lassons  pas 
de  le  répéter  :  les  Romains  n'avaient  encore 
que  des  fastes  très^arides ,  tracés  par  le  grand 
pontife,  et  qui  figrent «perdus ,  au  moins  dans 
la  plus  grande  partie.  Mais  long^^tems  après, 
quand  Técriture  fut  devenue  plus  faraiKère 
nux  Romains  ,  toutes  les  familles  décorées  de 
quelque  illustration  $e  piquèrent  d'avoir  des 
inémoires  sur  leurs  ancêtres.  Ces  mémoires 
pe  pouvaient  être  dressés  que  sur  des  tra« 
dîtioqs  conservées  dans  le  sein  de  ces  familles, 
et  la  vanité,  bien  plus  que  la  critique,  en  di«* 
rigeait  la  rédaction.  Aussi  se  contredisaient-ils 
entre  eux ,  une  famille  voulant  s'attribuer  ce 

4t  lution  ne  fut  pas  amende  pap  les  armes ,  mais  par  dea 
«  raisons  et  clés  discours ,  j'ai  cfu  devoir  rapporter  les 
«  baraBgues  mêfnes  que  prononcèrent  les  chefs  des 
^  deux  partis,  n  P^n^  d'HaL  /,  7,  c.  6ï,  Cpmme  apcun^ 
des  harapgues  (fpx  purent  ^tre  pronçqqç'es  alors  n'avait 
ëte'  conservée ,  une  telle  affirmation  d'un  çaepsonge  me 
semble  être  upe  prévarication  dans  un  histoiiien.  La  ha« 
isnguç  qu'il  m^t  dans  la  bouche  de  Coriolan  n'est  point 
dsa)4  le  caractère  qu'on  attnbue  à  ce  Bomain  i  <m  sçnt 
^e  c'est  l'ouvrage  d'un  rhéteur, 
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qui  faisait  rillustratîon  d'une  aùlre.  lïs  four- 
millaient d'erreurs.  On  y  supposait  que  des 
hommes  d'origine  plébéienne  appartenaient 
à  des  maisons  patriciennes  ;  on  y  accordait 
les  honneurs  du  triomphe  k  des  hommes  qui 
n'avaient  jamais  triomphé ,  et  des  consulats  à 
d'autres  qui  n'avaient  jamais  été  consuls.  Ces 
mensonges  ont  souvent  passé  dans  l'histoire, 
et,  comme  dit  Cicéron ,  Pont  rendu  plus  men- 
teuse \  C'est  là  qu'ont  dû  puiser  les  histo- 
riens ,  quand  d'autres  Sources  ne  leur  étaient 
point  offertes  ,  et  les'  détails  sur  la  vie  de 
Coriolan  ont  dû  être  empruntés  des  mémoîreâ 
de  la  maison  Marcia. 

Les  Vôlsques  * ,  après  la  mort  ou  la  retraite 
de  Coriolan,  refusèrent  la  paix,  et  furent 
renforcés  par  les  Eques  et  les  Hemiques,  si 
même ,  dès  l'année  précédente ,  ceux-ci  n'é- 
taient pas  enVrés  àms  leur  alliance;  Tant  qu'ils 
orit  été  commandés  par  Coriolan ,  les  Romains 
n'ont  pu  leur  opposer  de  j^n^raux  ni  Âe  sol- 
dats 3  et  dès  que  ce  grand  homme  cesse  de  les 
combattre ,  ils  trouvent  aisément  des  troupes 
et  des  généraux,  Cepepdan,t  ils  n'eurent  sur 
les  Volsqiji^s  que  des  ayant^gieç  peu  décisifs  ^ 

«  Cîc.  de  clar.  Orat.  c.  16. 

*  An  de  Rome  265 ,  avant  l'ère  vulgaire  489. 
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maïs  les  Héroïques  furent  battus.  Ils  perdirent 
les  deux  tiers  de  leur  territoire,  et  obtinrent 
à  ce  prix  le  droit  de  cité,  tel  que  Pavaient 
delà  obtenu  les  Latins'.  Ce  droit ëtdît  accom- 
pagné  de  restrictions  qui  niettaient:j|fme  assez 
grande  différence  entre  ces  citoyens  affiliés  et 
les  vrais  citoyens  de  Rome.  Les  premiers  n*a* 
valent  pas  le  privScge  de  mettre  sur  pied  des 
troupes  ai»ssi  nombreuses  que  les  Romains*^ 
m  de  leur  donner  ides  commandaos  de  leur 
nation  \  Rome ,  en  leur  accordant  son  amitié , 
]es  offensait  par  ces  marques  de  défiance ,  et 
l'on  pouvait  prévoir  qm  ces  peuples  humiliés 
ne  dissimukraient  pas  toujours  leur  ressenti- 
ment. Il  fallait  que  les  Latins,  que  les  Her- 
xôques  devinssent  Romains  ou  enqei^is  de 

ROOMT. 

C'est  ce  que  ne  sentait  ni  le  sénat  ni  le 
peu[de ,  et  €e  que  parak  avoir  senti  le  consul 
SpuriusCossiitSwC'était  à  Im  qtie  sa  patrie  devait 
l'utile  alliance  des  Herniqu^;  aUàancedônt 

■  An  de  Rome  066,  ayant  Tère  vulgaire  488.  Tît.-Iiv. 
1.  2.  c.  40,  4i.  Suivant  Denys  «l'Halicaraasse,  les  Vola- 
ges (uvent  dis^ts  et  perdirent  lear  (général  Attiug 
TuUus,  1.  8.  C  78.  Voilà  Tite-Live  et  Denys  d'Hall- 
camasse  qui  semblent  avoir  eu  des  mémoires  contradic- 
toires d*un  tems  où  Ton  n'écrivait  pas  de  mémoires. 

•Dion.  Hal,  1.  8.  c.  i5. 
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elle  avait  joui  du  tems  des  Tarquins,  et  qu*elle 
avait  perdue  par  leur  expulsion.  Ce  patricien 
consulaire  ne  dédaignait  pas  de  baisser  ses  re« 
gards  sur  les  souffrances  des  indigens  :  il  àe^ 
manda  qc^  le  territoire  confisqué  sur  les 
Hemiques  fut  partagé  au  peuple.  Il  deman«- 
dait  aussi  qu'on  lui  fît  le  partage  des  terres 
de  conquête,  qui  avaient  été  consacrées  au 
public ,  dont  le  revenu  aurait  dû  s'appliquer  ' 
aux  dépenses  de  l'Etat ,  et  dont  s'étaient  em« 
parés  de  riches  particuliers.  Comme  les  Latins 
et  les  Hemiques  n'avaient  reçu  qu'un  vain 
titre  en  obtenant  le  droit  de  cité  s'ils  ne  jouis- 
saient  pas  de  tous  les  avantages  des  citoyens  « 
il  voulait  aussi  qu'ils  fussent  compris  dazis  Id 
partage  qu'il  proposait.  Il  pensait  sans  doute, 
que  puisqu'ils  partageaient  avec  les  Romains 
les  fatigues  et  les  dangers ,  il  était  juste  aussi 
qu'ils  eussent  leur  part  des  récompenses,  et 
que ,  sur -tout,  Rome  n'était  pas  encore  assez 
puissante  pour  craindre  d'acheter  trop  cher 
des  alliés ,  el;  de  se  les  attacher  par  la  plus 
forte  des  chaînes ,  celle  de  Tintérêt  '. 

Ce  fut  la  première  fois  qu'on  entendît  par- 
ler a  Rome  d'une  loi  agraire  :  mais  il  faut 
observer  que  jamais  les  plus  lâches  flatteurs 

»  Titt-JUv.  1,  2.  c.  41.  —  Dion:  Hal  h  8,  c.  73, 
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de  k  populace  romaine,  ni  les  tribuns  left 
plus  factieux  ,  ne  proposèrent  de  faire  au 
peuple  un  partage  du  patrimoine  des  riches^ 
On  demandait  seulement  qu'il  fû^  mis  en  pos- 
session des  terres  qu'il  avait  conquises  au  prix 
de  son  sang,  et  qui  avaient  été  déclarées  pu- 
bliques. Ce  n'était  que  faire  entendre  la  voiic 
de  la  justice ,  sur-tout  aussi  long-tems  que  le 
peuple  ne  reçut  pas  de  solde  ^  mais  jamais  les 
riches  ne  voulurent  écouter  Cassius ,  et  jamais 
sa  loi  ne  fut  remise  en  délibération,  sans 
causer  la  fermentation  la  plus  violente. 

Le  consul  éprouva  la  plus  forte  opposition 
de  la  part  de  son  collègue  ;  il  ne  fut  pas  sou- 
tenu par  les  tribuns,  parce  qu'ils  voulaient  se 
montrer  seuls  les  bienfaiteurs  du  peuple^  il 
n'obtint  pas  même  pleinement  Ja  faveur  de  la 
multitude  ,  parce  qu'elle  était  jalouse  des 
avantages  qu'il  accordait  aux  alliés. 

Il  était  à  peine  sorti  de  charge,  qu'il  fut 
accusé  d'affectation  de  tyrannie ,  et  cette  ac- 
cusation sera  renouvelée  contre  tous  les  ci- 
toyens qui  voudront  soulager  la  misère  du 
peuple.  Il  fut  condamné  à  mort  par  les  suf- 
frages de  ce  même  peuple  dont  il  avait 
tenté  d'aUéger  la  misère;  ses  biens  furent 
ispnfisqnés  ^t  cou^aprés  à  Cérè^  C'est  ce  qui 
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était  attesté  par  une  inscrripUon  qui  subsistait 
encore  au  siècle  d'Auguste  \  Telle  fut  la  fin 
d'un  bomme  oraé  de  trois  consulats  et  de 
deux  triomphes ,  et  dont  le  «e,ul  crime  fut , 
peut-être,  d'avoir  été  moins  prudent  que 
sensible  aux  souffrances  des  malheureux.  Des 
auteurs  ont  écrit  que  c'était  son  père  lui- 
même  qui  l'avait  jugé ,  condamné  et  puni  de 
sa  main.  Il  fallait  bien  que  cette  atrocité  d'un 
père  meurtrier  de  son  fils  fut  en  vénération 
chez  les  Komains,  puisqu'on  la  voit  tant  de 
fois  répétée  dans  leur  histoire.  Cet  attentat 
contre  la  nature  faisait  partie  4e  la  Tertu 
romaine  tant  vantée  ^  et  fait  ,  chézlée  mo- 
dernes, partie  de  la  morale  qd'on  enseigne 
à  la  jeunesse,  en  lui  donnant  les  Romains 
pour  modèles. 

Ce  même  peuple  qui  avait  condamné  Cas- 
si  us  ne  tarda  point  a  le  regretter,  sur^tout 
quand ,  victorieux  des  Volsques  et  des  Eques , 
il  se  vit  frustré  du  butin  pkr  les  sénateurs. 
A  ces  deux  peuples  toujours  ennemis  de 
Rome ,  se  joignirent  lés  Véiens ,  à  eeux^cî 
une  grande  partie  de  FEtrurie ,  et  à  tous  enfin , 
les  Sabins.  Ce  fut  alors  qu^on  dut  bien  sentir 
tout  ce  que  la  république  detait  à  la  mémoire 

»  Tit.-Liv.  1.  ?..  cr  4i . —  Dion,  Hal.  1.  8-  C,  91 . 
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de  Cassius ,  qui ,  sous  deux  de  ses  consulats 
avait  reçu  dans  l'alliance  de  Rome  les  Latins 
et  les  Herniques. 

Ce  n'est  pas  que ,  si  l'on  Toulaît  ajouter  une 
foi  entière  aux  dénombreoiens  dont  les  ré- 
sultats nous  ont  été  transmis ,  Rome  ne  fut 
assez  puissante  par  elle-même  pour  se  passer 
d'alliés.  Elle  avait ,  dans  l'année  qu^on  appelle 
la  deux  cent  soixante-dix-huitième  de  sa  fon- 
dation y  plus  de  cent  dix  mille  citoyens  en 
âge  de  porter  les  armes ,  et  trois  fois  plus 
de  femmes  ,  d'enfans ,  de  marchands  et  d'ou- 
vriers. Le  cens  de  l'an  280  donnait  plus  de 
cent  trois  mille  citoyens ,  et  celui  de  Fan  387  en 
supposait  cent  quatre-vingt  mille  deux  cent 
quinze  ^  Comme  les  citoyens  n'avaient  d'au- 
tre occupation ,  d'autre  industrie  que  le  mé- 
tier des  armes  et  le  travail  de  la  terre ,  Rome 
pouvait,  dans  une  nécessité  pressante,  les 
armer  paresque  tous  y  et  si  les  ennemis  pou- 
vaient résister  à  ces  forces  plus  que  triples  de 
celles  qu'Alexandre  employa  contre  les  Perses, 
quelle  était  donc  alors  Tétionne  populatioa 
des  voisins  de  Rome  ?  Sur  quoi  sommes-nous 
trompés  ?  Est-ce  sur  les  faits  ?  est-ce  sur  les  dé- 
Qombremens?  est-ce  sur  les  uns  et  les  autres? 

•  Dion.  Hal.  1.  g.  «.  3i ,  46.  ~  Tit-Iiv.  1.  5.  c.  3. 
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Au  moins  est  il  vrai  qu'ils  ne  s'accordent  point 
ensemble.  L'histoire  nous  montre  les  Romains^ 
toujours  avec  de  petites  armées,  supportant  de 
rares  échecs,  et  remportant  presque  oonstam-^ 
meut  des  victoires  qui  méritent  aux  généraux 
les  honneurs  du  triomphe  :  ce  n'est  plus  la  po« 
pulation  de  Rome  qui  m'étonne  j  c'est  l'inépui^ 
sable  population  de  ses  ennemis. 

Cependant,  à  considérer  les  choses  suivant 
la  vérité ,  souvent  les  expéditions  guerrières 
n'étaient  que  des  excursions  de  brigands ,  qui 
pillaient,  ravageaient,  se  retiraient  chargés  de 
butin ,  pour  souffrir  à  leur  tour  le  pillage  et  la 
dévastation.  Ce  fut  ainsi  que  long-tems  les 
y éiens  infestèrent  les  environs  de  Rome.  La 
famille  des  Fabius  offre  d'aller  les  combattre  ^ 
Leur  offre  est  acceptée  avec  reconnaissance  ^ 
comme  si  Rome ,  si  bien  peuplée ,  eût  du 
éprouver  le  besoin  d'un  si  faible  secours.  Les 
Fabius ,  tous  patriciens ,  tous  dignes  de  for-^ 
mer  ensemble  un  auguste  sénat,  partent  au 
nombre  de  trois  cent  six  ,  avec  quelques 
milliers  d'amis  et  de  cliens.  Us  s'établissent 
près  de  Yeies,  sur  une  hauteur^  dans  le  châ« 
teaude  Crémera.  Us  réussissent  dans  un  grand 
nombre  de  coups  de  main,  et  croient  que 

.'  An  de  Rome  273  ^  avant  l'ère  yujgaire  481  « 
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désormais ,  en  toute  occasion ,  en  tonte  posi- 
tion ,  ils  seront  îhVincîbles  '.  Ik  se  répandent 
sans  précaution  dans  la  campagne  * ,  et  leur 
audace  est  récompensée  par  les  dépouilles  des 
bergers  et  des  cultivateurs.  Ces  succès  augmen- 
tent leur  témérité.  Des  troupeaux  qu'ils  voient 
de  loin  dispersés  dans  les  pâturages  ,  leur 
semblent  déjà  une  proie  assurée.  Ils  y  volent: 
c'était  une  embûche  qui  leur  élait  tendue.  Us 
y  tombèrent  ;  tous  périrent ,  et  il  ne  resta  de 
cette  illustre  et  nombreuse  maison  qu'on  ^i- 
faiit  en  bas  âge ,  qui  sera  la  tige  d*illustres  ci- 
toyens, utiles  a  la  patrie  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre  *. 

Ici  Denys  d'Halicarnasse  demande  avec  rai- 
S0B»si  un  seul  des  trois  cent  six  Fabius  avait  uù 
€|nfant  trop  jeune  pour  partager  Texpédition  du 
reste  de  sa  famille ,  dans  un  tems  où  le  célibat 
était  moins  une 'honte  qu'un  crime  ?  si  aucun 
n'avait (]tes  frères  au-dessous  de  l'âge  militaire? 
si  aucttù  n'avait  de  père  lors  de  l'âge  de  la 
nailice,  mais  capable  encore  d'avoir  de  la  pos- 
térité^? ^    ^ 

«  Tit.-Liv.  1. 2.  c.  48.  .    ■'  - 

•  An  de  Rome  274  >  avant  l'èfe  vulgaire' 480. 
'  Tit,-Liv.  1.  2.  c.  5o. 
4  Dion.  Hal.  1.  9.  c.  ^7. 
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Oq  peut  crpii  e  que  cette  histoire  de  bri« 
gaudS)  plutôt  <{ue  de  héros  ^  d'&bord  conservée 
^ans  la  famille  Fabia  par  traditiou,  easuite 
recueillie  quand  les  familles  firent  des  mé- 
xnoires,  aura  été  portée  avec  complaisance 
par  Fabius  Pictordaiis  ses  aimales ,  et  que ,  de 
«ou  ouvrage,  elle  sera  passée  dans  ceux  des 
autres  historiens. 

Taudis  que  ta  république  était  toorm^tée 
«u-dehors  petr  destguerres  r^uremeot  tuterrcjnip 
pitôs,  elle  était  agitée  au*deda«is  par  ses  pro- 
pres <àloyeu^  Toujours  la  loi  agraire  était 
/  remise  endélibérafioii  ;  la  jalousie  du  peuple 
eu  avait  seulement  fait  retrancher  racticlc  qui 
appelait  les  idliés  au  partage.  La  masltitude 
^taîl  eu  pleine  révolte  «çotUre  les  patriciens^  Si 
«tn  consul  appelait  îles  citoyens  sous  les  enr 
«etgues^  persoAue  ae  répondait  à  l'appel  ^  ou 
^i  Ton  étd[it  lùrcé  ^'obéir ,  ou  ae  faisait  battre 
pai^  l'eimemi.  Lesmagistraldsortaiit  de  charge 
étaient  mis  en  jiistice  i  et  le  peujJe  était  leur 
4uge«  A  peiae  jL.  Fu^iusct  M.  MadUttS  avaiexii 
terminé  leur  consulat  ' ,  qu'ils  furent  accusés 
par  le  tribun  Génucius.  Les  sénateurs,  las 
enfin  de  voir  que  les  honneurs  4^  La  république 
ax'étaient  qu'une  préparation  à  la  mort,  firent 

»  An  de  Rome  279 ,  ayant  Fère  vulgaire  475. 
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étrangler  dans  son  lit  raccusatear,  la  unit  qtil 
devait  précéder  le  jour  du  jugement.  Cettm 
mort  effraya  se$  collègues ,  le  peuple  tomba 
dans  rabattement ,  et  les  patriciens  ne  daigne-» 
ireut  pas  même  dissimuler  leur  joie  ^ 

Pour  jouir  d'une  autorité  sans  bornes  ^  il  n^ 
leur  manquait  pi^s  que  de  n'en  pas  abuser  t 
mais  Tabus  est  toujours  à  côté  du  pouvoir ,  et 
en  entraîne  laruine«  Les  consuls,  en  faisant  les 
levées  t  se  piquèrent  d'une  rigueur  eirtrême) 
on  supporte  quelquefois  la  rigueur,  mais  on 
•e  révolte  contre  Tinjustice.  Us  voulurent  en^ 
rôler ,  comme  simple  soldat ,  un  citoyen  i^ 
dans  les  "derniers  rangs  de  la  société,  mais  qui 
avai|  servi  en  qualité  de  centurion ,  et  qui 
s'était  distingué  dans  son  commandements  II 
se  nommait  Publilius  Volero.  Il  se  plaignit 
hautement  d'une  dégradation  qu'il  n'avait  pa$ 
méritée  ;  et ,  dans  ses  plaintes ,  les  consuls  ne 
irirent  qtie  de  l'insolence*  Us  vuttlarcai  em^ 
ployer  la  force  ;  te  peuple  y  opposa  la  sienne: 
cette  querelle  durait  encore,  quand  vint  la 
tems  d'élire  les  tribuns  :  Volero  fut  élu^     v 

On  aurait  cru  qu'il  allait  se  venger^  en  porf 
tant  une  accusation  contre  lés  deux  coivStils 
dont  il  avait  k  se  plaindre  :  i^is  i}  ne  daigna 
<  Tit«*liv.  1.  a.  c.  54. 
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jpas  attaquer  deux  hommes  qui^  sortis  àê 
charge,  n'étaient  déjà  plus  que  de  simples 
iénateUTs.  Ce  fut  contre  le  sénat,  contre  l'ordrt 
entier  des  patriciens,  qu'il  voulut  signaler  son 
ressentiment,  en  changeant  la  forme  de  Télec- 
tion  des  magistrats  plébéiens.  Elle  se  faisait 
dans  les  comices  par  curies,  qui  ne  pouvaient 
être  convoqués  que  par  un  sénâtus  -consulte, 
qui  ne  pouvaient  s'ouvrir  Qu'âpres  qu'on  avait 
pris  les  auspices ,  et  dont  le  résultat  devait 
être  confirmé  par  une  résolution  du  sénat, 
Volero' demanda  que  désormais  les  élections 
des  trtbuDS  et  des  édiles  se  fissent  dans  lés  co- 
mices des'  tribus,  oti  t6us  les  citoyens  de  \Ia 
ville  et  de  la  campagne  avaient  le  droit  de 
dqnner  leurs  suffrages ,  et  qui  n'étaient  en- 
través ni'parJa  màmtaîse' volonté  des  séna- 
teurs \^  ni  par  ia  fourberie  dés  augures. 
*  Les  plébéiens  se' déblarèrent  avec  feu  poui* 
la  proposition  de^  tribuns  ;  les  patrioieii£l  né 
montrèretit  pas  moina  de  vivacité  dans  leur 
oppoeitibn;.  Ils  firent  parler  la  religion  en  leat 
faveur-,  et  soutinrent  que  la  nouvelle  formé 
proposée"  par  lesr  comice»  était  une  insulte 
fkite  aux  dieux.  Les  querelles  furent  inter- 
rompues par  la  peste.  Il  est  a  remarquer 
^ue  l'on  voit  souvent  la  peste  à  Kcme  dans 
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les  siètles  d'ignorance  ,  et  qu'on  ne  Vy  vbît 
plus  dans  les  siècles  éclairés.  C'est  qu'ancien- 
nemexH;  on  donnait  le  nom  de  peste  à  toute 
grande  mortalité. 

Volero ,  malgré  les  intrigues  dés  patri- 
ciens j  fut  continué  dans  le  tribunat  :  ils  lui  ôp* 
posèrent,  dans  le  consulat ,  Appius  Claudius  \ 
non  moins  Êer,  non  moins  opiniâtre ,  et  plus 
dur  encore  que  son  père.  Ils  lui  donnèrent 
pour  collègue  T.  Quintius ,  homme  d'un  ca- 
ractère doux  et  conciliant ,  et  cheV  au  peu* 
pie  ,  quoique  l'un  des  chefs  de  la  noblesse } 
en  tout  le  contraire  de  Claudius.  Si  l'on  ye^ijit 
juger  celui  -  ci  d'après  le  discours  que  lui 
prête  Denys  d'Halioârnas^e,  il  était  ennemi 
du  peuple  jusqu'à  la  plus  brutale  férocité  *. 
Rome  semblait  près  de  succomber  sous  les 
fureurs  d^s  deux  ordres.  Quintius  la  sauva  ; 
et ,  par  son  avis ,  le  projet  de  Volero  devint 
une  loi  de  l'État.  Dès -lors ,  le  peuple  ayant  le 
droit  de  décider  dans  ses  assemblées  toutes 
les  affaires  qui  l'intéressaient,  pouvait  s'empa- 
rer de  toutes  :  il  ne  restait  plus  aux  consuls  , 
au  sénat ,  que  l'apparence  de  l'autorité  ;  mai* 
cette  apparence  était  encore  un  pouvoir^.. 

>  An  de  Rome  28a ,  avant  Fère  vulgaire  472- 

>  Dion.  Hal.  1. 9.  c.  54* 

*  Tit^-Iiv.  1.  2.  c.  57 ,  58» 
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îih$  qnela  paix  fut  rétablie  dans  rîntérieur, 
lll  fallut  combattre  les  ennemis  du  dehors. 
Appius  commandait  contre  les  Yolsques  :  ses 
soldats  le  détestaient  ^  ils  le  firent  battre ,  et 
il  les  décima.  Quintius ,  aimé  des  siens ,  fut 
vainqueur  des  Eques.  Appius  ne  rentra  dans 
Kotne  que  pour  être  appelé  en  justice,  et  il 
mourut  de  maladie  ou  se  donna  la  mort  avant 
le  jugement.  Le  peuple  cessa  de  le  haïr- dès 
qu'il  cessa  de  le  craindre.  Il  voulut ,  malgré 
Fopposîtion  de  ses  tribuns  ,  que  son  éloge  fut 
prononcé  sur  la  place  ,  et  il  Técouta  ayef 
attendrissement  '. 

Les  querelles  se  renouvelaient  toujours pous 
la  loi  agraire,  et  cependant  cette  loi  ne  pas« 
sait  pis.  On  en  voit  la  raison  :  c'est  que  les  tri- 
buns ,  qui  paraissaient  Tappuyer  pour  plaire  k 
la  multitude  ,  y  prenaient  eiix  -  mêmes  peu 
d'intérêt.  Ils  étaient  plébéiens  ;  mais,  en  gé^ 
Béral  y  ils  n'étaient  point  de  la  classe  indi« 
gente ,  et  la  querelle  était  moins  celle  des 
deux  ordres  que  celle  des  riches  et  des  în- 
digens.  Des  plébéiens  aisés  avaient  eux-mêmes 
ées  terres  qui  auraient  été  mises  en  partage  : 
ils  fortifiaient  donc  le  parti  des  patriciens  ;  les- 
tribuns  en  étaient  eux-mêmes  en  secret ,  et 

»Tit..Liv.  l.a.  c.  58,6i.      * 
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la  populace  élaU  dupe ,  coomie  cKe  Test  Um^ 
jours  de  ceux  ^m  la  mènent. 

La  gaerre  extérieure  ne  nous  offre  rien  de 
reniarquaUe  que  la  conquête  d' Antrom  et  de* 
«on  terrUoire  ,  feiée  sur  hs  Vokqnes  par* 
T.  Qnîntra» ,  consu)  pour  la  troisièsme  Uà»  \ 
C^était  une  ville  mafrilime ,  et  son  port  devait 
être  Inen  naeîHenp  que  e^i  d'Ostie.  Elle  de^ 
vint  colonie  romaine ,  etf  l*on  fttt  obligé  tfjr 
envoyer  beaucoup  pbus  de  Latitis  el  d'tiemi- 
ques  que  de  &oam»s  *";  ce  qui  po«rra4l  inffpi*- 
rer  quelque  doute  sur  la  grandie  popcdatioB'  de 
Rome  y  et  sur  la  foule  dlndâgena  qu^'elle  veiw 
fermait. 

On  peut  el!>8erver  aussi  que  Rome  fut  sa»* 
vée  »  quelques  années  après ,  par  ses  alliés  les 
Latins  et  lesc  Herniques ,  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée  à-Ia^'fois.  par  les  Volsques  et  par  une 
épidémie  destructive  qui  ne  Im  perme^aît  paa 
de  ae  défendre  '.  Et  eUe  i^vak  f«t  périr  ce^ 
CassHM ,  qui  hû  avait  attaché^  ces  utiies  anus  ! 

II  est  vrai  que ,  par  son  indiscrète  loi ,  il 
avmt  allume  pour  long^-tems  daus  sa  patrie 

•  An  de  Rome  286»,  avaut  l%re  vidg^ûce  46^-  — 
Tit^^-ïiiv.  h  n*  c»  65^ 
»  Dion.  Hàl.  L  g.  c.  7^- 
^  An  de  Rome  289.  Dîon.  HaL  K  gi.  e.  84-^ 
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les  flambeaux  de  la  Discorde  \  Un  tribun  ; 
nommé  Térentillqs  Arsa,  et  que  Denys  d'Ha- 
licarnasse  appelle  Térentius ,  sans  renoncer 
a  la  loi  de  Cassius ,  en  proposa  une  nouvelle  ^ 
capable  d'augmenter  encore  l'incendie.  11  de- 
mandait qu'il  fût  nommé  cinq  commissaires 
chargés  de  porter  des  lois  capables  de  modérer 
le  pouvoir  des  consuls ,  et  de  mettre  des 
bornes  à  leur  autorité  *. 

Cette  demande  fut  rejetée  avec  une  sorte 
d'horreur  par  les  patriciens  ^  Ils  eurent  re- 
cours à  leur  manœuvre  ordinaire  pour  dis- 
traire le  peuple  ,  et  supposèrent  que  les  Vols- 
ques  et  les  Ëques  allaient  reprendre  les  armes» 
Leâ  consuls  se  disposaient  à  lever  des  trou- 

>  An  de  Rome  290 ,  avant  Fère  vulgaire  464* 
*  Suivant  Denys  d'Halicarnassé  ,  le  tribun  demandait 
nn  code  de  lois  auquel  fussent  soumis  tous  les  citoyens. 
Suivant  Tîte-Live>  sa  proposition  ne  tendait  qu^à  dimi- 
nuer le  pouvoir  des  consuls  >  et  à  borner ,  par  des  lois  , 
leur  autorité  déjà  trop  étroitement  circonsciite  :  mais 
la  demande  d'un  corps  de  lois  fut  postérieure  de  plu- 
sieurs années.  Cette  différence  entre  les  deux  historiens  , 
en  répand  sur  toute  leur  narration ,  jusqu'à  la  création 
des  décemvirs.  J'ai  adopté  celle  de  Tite-Live,  qui  me 
semble  mieux  suivie  et  plus  vraisemblable.  (  Vojei  Tite- 
Live  ,  1.  5.  cap.  g.  et  seq.  ) 
^  An  de  Rome  291  y  avant  Tère  vulgaire  46S» 
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pc5  :  les  tribuns  supposèrent ,  avec  raison  , 
que  les  prétendus  mouveraens  des  ennemis 
étaient  une  invention  du  sénat ,  et  ils  s'oppo- 
sèrent à  la  levée.  Lescomuls  et  les  vieux  sé- 
nateurs ne  voulurent  pas  commettre  leur  di- 
gnité avec  les  magistrats  du  peuple  ;  mais  ils 
les  firent  attaquer  par  les  jeunes  patriciens. 
Entre  eux  se  distinguait  le  fougueux  Caeso 
Quintius  ,  fils  de  Lucius  Quintius  Cincinnatus 
ou  le  Frisé.  Il  chassa  les  tribuns  de  la  place  , 
il  repottssà  le  peuple  avec  violence ,  et  fut  ap- 
pelé en  justice  '.  11  était  coupable  ,  s^il  est 
vrai  que  dès-lors  il  eût  été  déclaré  que  les 
tribuns  étaient  inviolables  ;  mais  celte  loi  était 
oubliée ,  ou  n'existait  pas  encore  :  il  fallut  lui 
cbeiîGher  un  autre  crime.  Un  scélérat,  Marcus 
Volsçius  Fictor ,  qui  avait  été  tribun  ,  éleva  la 
voix  dans  l'assemblée ,  et  déclara  qu'à  la  suite 
de  la  dernière  épidémie ,  son  frère ,  a  peine 
convalescent ,  avait  été  cruellement  battu  par 
Caeso,  et  était  mort  de  ces  mauvais  irai  temens. 
Caeso ,  pour  conserver  la  liberté ,  donna  cau- 
tion de  se  représenter,  et  s'enfuit  la  nuit  sui- 
vante •.  11  sentait  le  danger  de  se  remettre  au 
jugement  de  tout  un  peuple ,  qui ,  une  fois 

«Tit.-Liv.l.  3.  c.  11. 

«^  Tit.-IiY.  1.  5.  c.  i5.    ^ 
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prévenu ,  est  incapable  de  rien  entendre ,  «t 
ne  suit  que  ses  préventions  \  Devant  d'autres 
juges ,  il  lui  aurait  été  fort  aisé  d«  prouver 
son  innocence  ;  car  il  fut  reconnu ,  dans  la 
suite ,  que  le  frère  de  Volacius  était  mort  à 
K(MKie  d'une  maladie  de  langueur ,  pendant 
qu^  Cae^o  était  absent  pour  la  guerre  *  :  mais 
le  peuf^e  »  dans  sa  foreur ,  n'aurait  écouté  ni 
les  témoins ,  ni  le  général  sous  lequel  avait 
servi  le  jeune  Gaesa  II  fallut  que  son  père  » 
sénateur  vénérable  par  son  âge  et  sea  vertus  » 
vendH  son  bi^n  poui-  ps^er  les  cautions.  Il 
quitta  Kome ,  et  ne  se  réserva  qu'une  chau- 
mière d'oii^  dépendait  un  terrain  de  quatre 
arpcns'. 

Pendant  que  les  tribuns  coatinuaient  de 
poursuivre  la  promulgation  de  la  loi,  et  h 
cabaler  çwAte.  ]e$  cabales  patriciennea^,  des 
bandit»  et  dea  esckves.,  au  nombdpe  de  plus 

■  Telle  fut  la  caifuse  des.  înjust^t  condamnation»  q;ai 
furent  si  fréquenifes  dans  la  répxiUiqjue  d'Mbènes^  Le« 
juges  Y  étaient  au  nombre  de  cinq  cents ,  mille  ,  quinze 
cents  y  et  quelquefois  deux  mille.  Dans  les  affaire^  d'état , 
le  juge  était  le  peuple  entier. 

»  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  24. 

5Tit.-Liv.  1.  5.  Cl  5. 

4  An  de  Rome  292  >  avant  l'ère  yolg^aire  463^ 
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de  quatre  mille ,  et  commandés  par  un  Salua 
nommé  Herdonius,  s'emparèrent  du  Capitole 
et  de  la  citadelle  K  I1&  s'étaient  introduits  de 
nuit  dans  la  ville  par  la  porte  Garmentalis, 
qu'on  oracle  ne  permettait  pas  de  fermer  \  Si 
en  effet  l'oracle  avait  été  rendu,  il  fallait  qu'il 
eut  été  acheté  par  les  ennemis  de  Rome. 
Herdonius  égorgea  tout  ce  qui  ne  voulut  pas 
se  rendre  ;  et ,  du  haut  de  la  forteresse ,  il 
appela  les  esclaves  à  la  liberté.  Les  consuls 
craignaient  également  d'armer  le  peuple  el 
de  le  laisser  sans  aitnes  ;  chaque  citoyen  re-* 
doutait  ses  propres  esclaves.  A  chaque  instant^ 
on  croyait  voir  arriver  les  Volsques  ,  les 
Eques  9  les  Véiens ,  les  Sabins ,  et  l'on  ne  sa« 
vait  prendre  aucune  mesure  pour  leur  ré* 
sister  i  mais  ,  par  une  fatalité  sans  laquelle 
Kome  eût  cessé  d'èlre ,  ses  ennemis  ne  saisis^ 
saient  jamais  les  occasions  qui  devaient  rendre 
leur  succès  infaillible.  Enfin  les  Romains  fu'^ 
relit  encouragés  par  des  secours  qui  leur  vin<r 
rent  de  Tusculum,  petite  ndile  lalioe.  Les 
bandits  se  défendirent  en  gens  déterminés  : 
le  consul  Yalérius  fut  tué;  mais  le  Capitole 
fut  emporté,  et  UerdQoius  mourut  p^rçé  de 

«  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  i5. 
^Dion.  Hal.  I.  lo.  «.  i& 
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traits'.  Si  le  faible  secours  que  pouvait  donner 
Tusculum  fut  alors  si  nécessaire  aux  Ro* 
mains ,  leur  ville  n'était  donc  ni  si  puissante 
ni  si  peuplée  qu'o^n  la  représente. 

Les  Volsques^  paisibles  quand  on  avait 
craint  leurs  attaqoes:\  se  déclarèrent  Tannée 
suivante  *  ;  et  ce  fut  avec  le  secours  des  La* 
tins  et  des  Hemiques ,  que  les  romains  fu-r 
rent  vainqueurs.  Bientôt  après  les  Eques  fu« 
rent  vaincus  /passèrent  sous  le  joug  ,  deman* 
dèrent  la  paix  et  la  rompirent  aussitôt.  Les 
Sabins,  comme  sHls  avaient  attendu  la  dé* 
faite  des  Volsques  et  des  Eques  pour  faire  la 
guerre  a  leur  tour ,  dévastèrent  là  campagne 
jusqu'aux  portes  de  Rome  * ,  et  bravèrent 
le  consul  Minucius ,  qui  leur  résista  molle-* 
^ment  K  Les  Romains  eurent  recours  à  ce 
Quintius  Gincinnatus ,  qu'ils  avaient  injus^ 
tement  maltraité  dans  la  personne  de  son  fils  ^ 
que  sans  réparer  leur  injustice  ^  ils  avaient 
imploré  après  la  mort  de  Valérius ,  et  qui 
ne  les  avait  pas  servis  avec  moins  de  zèle  ea 
qualité  de  consul  subrogé.  Cette  fbi&,  dans 

»  Tit.-Liv.  1.  3.  c.  i8- 

•  An  de  Rome  295  ,  avant  l'ère  vufgaire  461. 
^  An  de  Rome  294  ,  avant  l'ère  vulgaire  460.- 
4 Tit.-Liv.l.  5.  c.  23 ,25. 
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un  danger  plas  pressant ,  on  le  créa  dicta* 
teur.  Ceux  qui  lui  portèrent  le  voeu  de  la 
patrie  et  les  ornemens  de  la  magistrature  su* 
prcme  ,  le  trouvèrent  labourant  le  peu  de 
terre  qui  faisait  toute  sa  richesse  ^ 

Voilà  xet  exemple  sur  lequel  ont  été  fon- 
dées tant  de  pompeuses  déclamations  sur  la 
vertueuse  (Mluvreié  des  anciens  Romains  ; 
c'était .c£;lle  des  anciens  Grecs,  de  laquelle 
on  ne  parle  pas ,  et  dont  on  n'a  pas  fait  un« 
vertu;  Nous  avons  vu  que  cen'était'ni  orîgî- 
naireobent  ni  par  choix  que  Cincinnatus  était 
dans  la  pauvreté.  Il  avait  eu  des  richesses , 
il  avait  été  ruiné  par  la  malheureuse  af- 
faire de  son  fils ,  et  il  se  trouvait  réduit  k 
vivre  de  son  travail ,  comme.tout  homme  6er 
quija  perdu  sa  fortuné.  On  ne  nous  montre 
pas  que  les  autres  sénateurs  fussent  obligés  de 
travaijfler  eux-mêmes  la  terre.  Us  étaiént.plus 
ou  moins  riches^  et  toutes  les  pages 4le l'his^ 
loire  répètent  contre  eux  le  reproche  d'opu- 
lence et  de  dureté  :  toutes  les  entreprises  dés 
tribuns  tendaient  à  modérer  l'excès  de  leur 
richesse  et  de  leur  orgueil.  On  voit  que  les 
patriciens  avaient  de  la  fortune  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  république  j  on  voit  qu'ils  eu 

'  Tit-liv.  1.  3.  «^  a6. 
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avaient  eu  sous  les  rois  »  et  Foniie  volt  pas  ce 
que  c'était  que  cette  pauvreté  romaine  tai^t 
vantée.  Yeul-on  dire  seulement  que  Rome  ne 
fut  pas  toujours  aussi  riche  qa«  nous  la  ver- 
rons devenir  quand  elle  aura  subjugué  des 
nations  florissantes  ?  C'est  une  observation  si 
triviale  ,  qu'elle  nie  mérite  pas  d'être  énon- 
cée. Une  vérité  presque  aussi  iriviale ,  c'est 
que  la  pauvreté  n'est  pas  une  vertu ,  ikiais  que 
c'en  est  nue  de  savoir  la  supporter. 

Il  est  à-'peu-près  inutile  de  dire  que  Ciu- 
cinnatus  fut  victorieux  3  tous  les  hommes  dont 
l'histoire  ancienne  deRome  fait  quelque  éloge, 
le  sont  toujours.  U  reçut  les  honneurs  du 
triomphe  ;  on  ajoute  même  que  les  Romains 
lui  décernèrent  une  couronne  d'or  du  poîdi» 
d'une  livre  '  ;  ce  qui  témoigne  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  même  absolument  de  richesse 
métallique.  U  dégrada  le  consul  Minucius , 
pour  le  punir  du  peu  de  valeur  qu'il  avait 
montrée  contre  les  Sabins  ^  et  c'est  »  je  croîs , 
le  seul  exemple  d'un  consul  dégradé  par  on 
dictateur.  Il  vit ,  ou  fit  prononcei*  dante  le  eours 
de  sa  magistrature ,  la  condamnation  ducalom- 

■  On  né  saurait  prononcer  que  cette  cîrconstatoce,soît 
fabuleuse }  elle  peut  avoir  été  Côûsenr^e  par  wne  ins- 
-cfiption. 
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vieux  accusateur  de  son  fils  ;  et ,  après  seize 
jours  d'exercice ,  il  abdiqua  la  puissance  qu'il 
aurait  pu  garder  six  mois  '. 

La  patrie  aurait  eu  long-tems  encore  besoin 
de  ses  services  ;  car  les  mêmes  ennemis  , 
Volsqués ,  Eques ,  Sabins ,  toujours  honteuse- 
ment battus ,  n'en  furent  pas  moins  opiniâtre» 
à  continuer  ou  recommencer  la  guerre.  On 
dit  même  que  ,  dans  une  seule  affaire ,  les 
Eques  eurent  sept  mille  morts  *.  Combien 
donc  étaient  grandes  les  ressources  de  cette 
iiatipn ,  dont  le  pays  n^'avait  pas  quinze  lieues 
dé  longueur  ?  Mais  les  anciens  historiens 
tuaient  et  créaient  des  hommes  à  leur  gré. 

Tous  les  magistrats  de  Rome  changeaient; 
chaque  année ,  et  avec  eux ,  le  caractère,  l'cS" 
prit ,  la  force  du  Gouvernement.  Les  tribaiift 
avaient  sur  eux  un  grand  avantage  ;  c'est 
qu'ils  pouvaient  être  continués ,  et  mettre  « 
profit  les  époques  oii  le  Gouvemencient  pas- 
sait en  de  faibles;  mains.  Us  demandèrent  et 
obtinrent  que  leur  coUége  |  qui  n'était  encora 
composé  que  de  cinq  tribuns  ^  fût  porté  au 

»  Tît.-Lîv.  c.  127 ,  29.  * 

»  An  de  Rome  299  ,  avant  Vifte  vtJgaîre  455.  — 
Tit.-Liy.  1.  5.  c.  5i. 
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nombre  de  dîx\  En  devenant  plus  nombreux , 
lis  croyaient  devenir  plus  puissans ,  et  ils  s'af- 
faiblissaient. Un  seul  tribun  ,  par  son  opposi' 
lion ,  pouvait  rendre  vaines  les  résolutions  de 
tout  le  collège  ;  et  il  était  plus  difficile  que 
dix  hommes  fussent  d'accord  que  cinq.  II  était 
aussi  plus  facile  aux  patriciens  de  gagner  uu 
homme  sur  dix  que  sur  cinq. 

Les  tribuns  firent  aussi  passer  la  loi  qui 
donnait  le  pouvoir  a  tout  magistrat  de  punir 
ceux  qui  auraient  blessé  son  autorité  *.  Ce 
privilège  n'avsdt  encore  appartenu  qu'aux^ 
consuls  ,  et  dès-lors  les  tribuns  furent  armés 
d'un  pouvoir  vengeur,  même  contre  les  plusj 
'  fiers  des  patriciens.  Cependant  la  proportion 
de  la  peine  ne  fut  point  abandonnée  au  ca- 
price vindicatif  du  magistrat  offensé.  Il  fut 
ordonné  qu'elle  n'excéderait  pas  deux  boeufs 
et  quatre  moutons.  Cette  loi  fut  long-tems  ob- 
servée :  mais  son  origine  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  tems  où  des  moissons  et  des  troupeaux 
faisaient  presque  toute  la  richesse  des  Ko* 
mains  ;  et  il  paraît  que  c'était  aussi  presque 
la  seule  des  peuples  voisins ,  excepté  les  Etrus* 
ques.  Ce  n'est  pas  là  être  pauyre;  c^est  n'avoif 

»  Tit.-Liv.  1.  5.  C;  5o. 
•  Dion.  Halic.  1.  lo.  c.  5t. 
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pas  la  richesse  des  peuples  qui  fleurissent  par 
un  grand  commerce  et  une  industrie  per? 
fectionnée. 

Enfin  la  loi  de  Terentillus,  toujours  sol»- 
licilée  par  le  peuple  ,  toujours  repousséç 
par  le  sénat^^  avait  vieilli  sans  avoir  pu  être 
promulguée.  Les^  deux  partis  étaient  fatigués 
de  leurs  combats,  toujours  violens  et  toujours 
indécis/ -Les  tribuns  ^consentirent  enfin  k 
la  mettre  en  oubli  ,  mais  à  condition  que 
des  commissaires ,  choisis  dans  les  deux  or^ 
dres  ,  seraient  chargés  de  porter  des  lois 
également  utiles  a  tous  deux  ,  et  favorables 
à  la  liberté  *.  i 

Les  Romains  n'avaient  point  un  corps. dç 
lois.  Il  se  trouvait  bien  quelques  disposition^ 
légales  dans  leurs  livres  sacrés  ;  mais  elles  de** 
vaient  appartenir  à  des  mœurs  qui  n'étaient 
plus  :  d'ailleurs  les  patriciens  avaient  seulç  le 
droit  de  consulter  ces  livres,  et  par  confiné* 
quent  ceM  dé  les  interpréter,  4e  les  fairç 
parler  ou  de  leur  impos^ir  wleqce.  On  se  ressou- 
venait aussi  de  quelques!  lois  royales  ;  m/tisçljieç 
avaient  perdu  leur  caractère  de  lois^àolî^  rit 
volation;  elles  étaient  en  petit  nomli^pfi  ^:{^f 

*  An  de  Rome  3oo ,  avant  l'ère  vulgaire  45^ 
«Tit.-Liv.l.  5.C.3I.  • 
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la  plupart  ne  devaient  plus  convenir  au  non* 
veau  régime  de  PEtat.  Les  usages ,  les  lu- 
mières naturelles,  les  préjugés  ,  qui,  tout 
iiU^i  long-tems  quMls  dominent,  sont  aussi 
regardés  comme  des  lumières ,  voilà  ce  qu*a- 
valent  le  plus  souvent  consulté  les  rois  dans  la 
décision  des  procès.  Les  consuls ,  en  leur  suc- 
cédant ,  avaient  aussi  rendu  la  justice  suivant 
leurs  lumières  ;  ce  qui  souvent  devait  signi- 
fier ,  suivant  leur  caprice ,  leur  ignorance , 
leurs  préjugés,  leurs  passions  et  leurs  intérêts  '. 
Les  sénateurs  ne  pouvaient  se  dissimuler 
qu*un  Etat  a  besoin  d'être  régi  par  des  lois 
constantes ,  qui  parlent  avec  le  même  empire 
à  tous  lés  citoyen^  ;  mais  ils  voulaient  que  les 
législateurs  fussent  choisis  dans  leur  ordre. 
Cette  question  resta  indécise.  Trois  commis- 
saires furent  choisis  pour  aller  transcrire 
à  Athènes  les  loîs^de  Selon ,  et  prendre  cou- 
naissande  àe&  kistStûtidns  ,  des  mœurs  et  des 
lois-des  autres  réput>li(|ues  dé  la  Grèce  '.  Sui- 
vant Dénys  d'HaRcâtnasse ,  ils  furent  seuJe- 
bietit  envoyés  dans 'les  villes  grecques  de 
ritalie  et  à  Athènes ,  pour  y  recueillir  les 
lois  ^i  pourraient  Vadcorder  avec  les  iostir 

'  ^  ^Hal.  1.  10.  c.  I* 
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tutîoQS  romàÎDes.  Us  passèrent  deux  ans  k 
cette  mission. 

On  a  élevé  des  doutes  sur  ce  voyage;-€i^ 
céron ,  qui  parle  souvent  de  la  loi  des  douze 
tables  y  ne  parle  jamais  d'une  députation  qui 
ait  été  faite  dans  la  Grèce  pour  en  étudier  les 
lois.  Aucun  peuple  n'eut  plus  de  vanité  que 
les  Athéniens  :  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
jse  glorifier,  si  une  nation  éloignée  ,  dont  ila 
auraient  exalté  la  puissance  et  la  sagesse  , 
leur  avait  envoyé  une  ambassade  solennelle 
pour  prendre,  connaissance  de.  leur  législa^ 
lion.  Cependant  ils  ont  gardé  là-dessus  le  plus 
profond  silence.  Il  parait  même  que  les  Grecs 
n'ont  su  le  nom  de  Rome  que  long-tems  après 
cette  époque ,  quoique  Ton  prétende  que  le 
secoBd  Tarquin  ait  envoyé  aussi  une  ambas^ 
sade  dans  la  Grèce  pour  consulter  l'oracle  de 
Delphes.  Quand  les  Grecs  commencèrent  à 
entendre  parler  de  Rome ,  ils  la  prirent  pour 
une  ville  de  la  Grèce  italique  '• 

>  Heraclide-de-Pont ,  en  parlant,  de  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois ,  disait  qu'ils  avaient  pris  Rome ,  ville 
grecque ,  voisine  de  la  mer.  Il  appelait  cette  mer  Océan  , 
parce  qu'anciennement  les  Grecs ,  qui  ne  connaissaient 
pas  le  véritable  Océan  y  donnaient  ce  nom  k  la  Médi- 
terranée. Plut,  in  CamiUo.  1. 1.  ^dit.  Brjrani,jg, 309. 
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JLm  conformité  de  quelques -^  unes  des  hW 
des  douze  tables  avec  quelques  lois  de  Solon  ^ 
prouve  seulement  que  les  bommës  ont  les 
mêmes  idées  dans  Ime  situation  semblable. 
C'est  pour  cela  que  certaines  lois  de  raucien 
code  des  Francs  se  retrouvent  dans  ]'ancîea 
code  des  Russes  :  mais ,  en  général ,  leslois^des 
douze  tables  diffèrent  beaucoup  de  toutes  cel^ 
les  de  la  Grèce.  D'ailleurs  les  Romains  avaient 
chez  eux  Hermodore ,  le  plus  distingué  des 
citoyens  d'Ëphèse  ^et  qui  avait  été  banni  dé 
sa  patrie  par  l-ostracisme ,  précisénaent  parce 
que  son  mérite  le  distinguait  dé  tous  les  au- 
tres'<ntoyens«  Il  expliqua  aux  Romains  les  lois 
de  la  Grèce  ,  il  aida  les  décemYÎrs  dans  leur 
travail ,  et  Rome  lui  témoigna  sa  reconnais- 
«mice  par  une  statue.  Il  pouvait  connaître 
assez  les  principales  lois  de  son  pays,pour  épar« 
giier  aux  Romaiîisla  peine  d'en  faire  le  voyage. 
E^fin ,  suivant  les  historiens ,  les  députés 
étaient  de  retour  *.  Rome  venait  -d'éprouver 
la  mortalité  et  la  famine ,  mais  elle  était  en 
paix  depuis   deu!X  ans  avec  ses  voisins.  On 
s'occupa  de  nommer  les  commissaires  char- 
gés de  la  rédaction  des  lois;  et  malgré  les' 
vives  réclamations  du  second  ordre,  il  fut 
'  Au  de  Rome  5o2 ,  àrànt  l'ère  vulgaire  452. 
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décidé  qulls  seraient  toas  cboisis  dan*  celui 
des  patriciens.  Il  fut  aussi  décidé  que  toutes 
les  magistratures ,  sans  eA  excepter  le  tri* 
bunat ,  seraient  suspendues  après  Tétabfisse-^ 
ment  de  îa  ccmimîssioB ,  et  que  les  commis- 
saires seraient  mvesiis  de  toute  l'autorité  du 
Gouvemement.  On  n^aurail  pa^  mieux  faire  , 
si  l'on  avait  roulu  quils  fusseût  détournés 
sans  cesse ,  par  les  affaires  dé  l'Etat  et  par 
celles  des  tribunaux ,  du  grand  travail  qu'on 
leur  imposait  en  qualité  de  l^islateurs. 

Appius  Claudîust  dur  et  hautain  comme 
ses  ancêtres  y  et  comme  eux  enneim  de  la 
CsicticNQ  plébéienne  j  s'en  était  retidu  depuis 
quelque  tems  le  flatteur»  Aucun  patricien  ^ 
dans  la  dernière  affaire ,  n'avait  plus  fortement 
que  Im  soutenu  les  tribuns.  Par  la  faveur  du 
peuple ,  il  fut  tioomié  le  premier  des  dix  com- 
missaires ,  qui ,  de  leur  nombre ,  eurent  le 
titre  de  décemvirs.  Mais  si  cette  faveur  lui 
donnait  quelque  ascendant  sur  ses  collègues  ^ 
il  affectait  du  moins  avec  eux  une  parfaite 
égalité.  Chacun  des  décemvirs  présidait  le 
collège  à  son  tour  :  il  était  alors  le  souve-» 
rain  y  et  même  le  seul  puissant  dans  l'Etat  ; 
mais  un  seul  jour  voyait  naître  et  mourir  la 
prééminence  qu'il  acquérait  sur  ses  égaux  ^ 
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et  qu'il  devait  reprendre  le  onzième  jour: 
Tant  qu'il  jouissait  de  Tautorilé  suprême ,  il 
était  accompagné  de  douze  licteurs  armés  de 
faisceaux.  Il  rendait  la  justice  sur  la  place  ^ 
et  l'histoire  témoigne  quq  toujours  il  la  ren- 
dait avec  autant  de  douceur  que  d'équité.  Les 
neuf  autres  meciabres  du  collège  ,  contens 
pendant  neuf  jours  de  partager  les  travaux 
qui  étaient  l'objet  de  leur  institution,  n'avaient 
aucune  marque  de  puissance  y  et  n'auraient 
pas  été  distingués  des  autres  citoyens,  s'ils 
n'avaient  été  précédés  d'un  officier  qu'on  ap- 
pelait û5^c^«5«^5  (  appariteur  ).  On  ne  vit  ja- 
mais une  si  grande  dignité  accompagnée  de 
tatit  de  modestie  *.  ^ 

Quand  les  décemvirs  eurent  terminé  leur 
travail ,  ils  exposèrent  aux  yeux  du  peuple 
dix  labiés  de  lois,  et  les  soumirent  à  sa  cen- 
sure. Tout  citoyeûeut  la  liberté  de  les  lire, 
de  lès  méditer,  d'en  faire  à  loisir  l'objet  de 
leuts  réflexions,  et  de  communiquer  leurs 
avis  aux  rédacteurs.  Ces  dix  tables ,  corrigées 
d'après  les  observations  qu*avaient  reçues  les 
décemvirs ,  obtinrent  eifëuite  la  sanction  so- 
lennelle^ des  deux  ordres  réunis  en  comices 
par  centuries  *.  '• 

t  Tit,-Liv.  1.  5.  c.  53.  >C.  54- 
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Mais  on  jugea  que  les  nouye11e$lois  tt^étaîent 
pas  encore  suffisantes,  et  qu'elles  avaient  be- 
soin d'un  supplément»  D'ailleurs  le  peuple 
desirait  la  continuation  du  décemvirat,  par 
haine  derautorîlé  consulaire  5  et  les  patriciens  9 
pour  être  délivrés  de  la  turbulence  des  tri- 
buns. Les  deux  ordres  se  trouvant  d'accord 
par  des  motifs  opposés  »  il  fut  4éeidé  qu'on 
éliftait  encore  des  décemvirs  poi*r  l'année 
suivante.  Appius  Claudius  y  par  son  influence 
sur  les  che&  de  la  faction  populaire ,  se  fît 
continuer  %  et,  par  cette  même  influence,  il 
se  fit  donner  des  collègues  d'un  caractère  fai- 
ble ou  pervers ,  qu'il  était  sûr  de  plier  à  ses 
volontés,  ou  de  trouver  favorables  à  ses  des- 
seins. 

Les  détails  dans  lesquels  l'histoire  est  entrée 
sur  le  second  décem^irat,  peuvent  être  reçus 
avec  défiance  ;  mais  le  fait  principal  est 
assez  frappant ,  pour  avoir  passé  de  bouche 
en  bouche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ait  été 
recueilli  par  les  écrivains.  Tîte-Live  etDenys 
d'Hfaliearnasse  paraissent  avoir  suivi  le  même 
auteur;  l'écrivain  grec  ne  diffère  guères  dé 
l'écrivain  latin ,  que  par  la  prolixité  de  sa  nar- 
ration et  par  sa  loquacité  dans  les  harangues. 

»  An  de  Rome  5o3 ,  avant  Fèrc  vulgaire  45i .. 
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Appîus  et  ses  collègues  s'écarlëfent  bîeulôt 
de  cette  modération  qui ,  l'année  précédente  ^ 
avait  fait  aimer  le  décemvirat.  Chacun  d*eux 
affecta  de  ne  paraître  en  public  qu'avec  une 
garde  de  douze  licteurs ,  dont  les  faisceaux 
étaient  armés  de  haches.  Des  gens  sans,  aveu 
et  de  jeunes  patriciens  leur  faisaient  un  nom- 
breux cortège,  et  s'abandonnaient  sous  leur 
protection  aux  plus  crians  excès.  Des  accusés 
sans  crimes  étaient  dépouillés  de  leur  fortune, 
battus  de  verges  ,  exilés ,  mis  a  mort  :  les 
deux  ordres ,  également  sous  le  joug,  étaient 
devenus  égaux  par  leurs  souffrances  communes. 
L'année  était  écoulée  * ,  les  deux  tables  de 
supplément  étaient  terminées,  et  les  décem- 
virs,  sans  convoquer  les  comices,  se  conti- 
nuèrent d'eux-mêmes  dans  leur  autorité.  Par 
une  de  leurs  nouvelles  lois,  ils  offensaient 
cruellement  le  peuple  dont  ils  étaient  les  créa- 
tures, en  interdisant  le  mariage  entre  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens,  mettant  entre  les 
deux  ordres  une  barrière  insurmontable,  et 
changeant  en  loi  ce  qui  n'avait  été  qu'un 
usage*. 

Les  Romains,  devenus  esclaves,  furent 

<  An  de  Rome  5o4  >  avant  Fère  vulgaire  44^* 
•  Tit.-Liv.  I.  4.  c.  4. 
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méprisés  parieurs  voisins.  Les  Sabins  rava- 
gèrent les  cafnpagnes  de  la  république }  et  les 
Ëqiies ,  celles  de  Tusculum.  Les  triumvirs , 
obligés  d'entrer  en  campagne ,  se  rendirent 
encore  jJus  odieux  en  maltraitant  les  soldats , 
et  faisant  tomber  dans  des  embûches ,  qu'ils 
dressaient  eux?naêmes ,  et  massacrer  par  des 
assassins  ^postés ,  des  guerriers  valeureux  qui 
avaient  mal  dissimulé  leur  impatience  de  la 
tyrannie.  Appiuii  restait  à  Ro^e ,  chargé  de 
l'administration  publique.  Sa  lâche  et  libidi* 
neuse  scélératesse  offrit  auiç  Romains  Yoc^ 
casion  de  recouvrer  la  liberté. 

Il  vit  et  aima  Virginie  " ,  plébéienne  d'une 
rare  beauté,  âgée  à- peu-près  de  quinze  ans , 
fille  de  Virginius,  qui  servait  dans  l'armée 
contre  les  Eques  j  elle  avait  perdu  Numltoria 
sa  mère ,  et  était  fiancée  k  Icilius  ,  qui  s'était 
distingué  dans  le  tribunat.  Le  décemvir  essaya 
les  moyens  de  séduction,  offrit  des  présens  , 

'  n  la  vit  y  suivant  les  liistoriens  y  lors(|u'elIe  allait  à 
Tecole,  conduite  par  sa  nourrice.  (Dion.  Haï.  1. 1 1 .  c.  5 1 . 
-— ^Tit.-Liv.  1.  5.  c.  44'  )  Mais  les  Romains  étaient  alors 
sans  lettres.  Y  avait-il  donc  alors  des  écoles  à  Rome  ? 
Y  en  avait-il  pour  les  jeunes  filles  ?  Y  menait-on  des 
filles  adultes  comme  Virginie  ?  Pensait-ôn  à  donner  de 
rinstruction  à  des  filles  d'une  huml>le  naissance ,  comme 
cette  jeune  plc'be'ïenne  ? 
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fit  des  prom6sse$ ,  et  n'essuya  ^e  des  refus. 
Il  eut  alors  recours  à  un  artifice  si  grossier  » 
qu'il  ne  pouvait  réussir  que  par  l'iniquité  -du 
juge ,  unie  à  la  force.  Mais  lui-même  devait 
être  le  juge ,  et  il  avait  entre  les  mains  la  force 
de  l'Etat. 

Entre  ses  clîens,  était  unMarcus  Claudiiis^ 
qu'on  peut  croire ,  à  son  nom ,  avoir  été  un  af- 
franchi ou  un  descendant  d'affrancbi  de  lahiai- 
son  Glau<]Ua  \f^  fut  chargé  de  l'imposture  qui 
devait  mettre  Virginie  au  pouvoir  de  son  pro- 
tecteur ,  ctporta  la  main  sur  elle  lorsqu'elle 
se  rendait  à  l'école.  Est-il  bien  vrai  qu'il  y  eût 
des  maîtres  d'école  pour  le3  jeunes  plébéîen- 
*  nés,  dans  un  tems  ou  l'usage  de  l'écriture 
était  si  rare?  Cet  acte  de  violence  attira  la 
foule  ;  mais  il  soutint  avec  audace  que  la  jeune 
fille  lui  appartenait ,  qu'elle  était  née  d'une 
de  ses  esclaves,  et  qu'il  n'implorait  que  la  jus- 
tice des  lois.  On  se  rendit  au  tributial  du  dé- 
cemvir.  En  même  tems  accoururent  Numi- 
torius  ,  oncle  de  Virginie ,  et  cet  Icilius.dont 
elle  devait  être  l'épouse.  Il  semblait  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  se  faire  entendre  pour  mettre  fia 
au  procès.  Mais  Glaudius  soutint  que  son  es- 

«  Les  aflranchîs  prenaient  Je  nom  de  la  maison  qu'ils, 
avaient  servie ,  et  qui  leur  avait  donné  la  Hberte'. 
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clave,  mère  de  la  jeune  personne* qui  passait 
pour  fille  de  Virgînîus,  Tavait  soustraite  dès 
le  moment  de  sa  naissance  ,  feignant  d'être 
accouchée  d*un  enfant  mort ,  et  l'avait  vendue 
h  Numitoria ,  qui  gémissait  d'être  stérile.  U 
s'engageait  à  produire  des  témoins..  Appius , 
en  attendant  que  les  témoins  vinssent  dépo- 
ser, et  que  Virginius  put  se  faire  entendre, 
ordonna  que  Virginie  fût  remi^ ,  par  pro- 
vision, au  maître  qui  la  réclamait.  C'était  s'en 
emparer  pour  lui-même;  c'était  enfreindre 
une  des  lois  des  douze  tables ,  qui  accordait 
la  provision  à  celui  qui  était  en  possession 
de  ia.  chose  contestée.  Le  peuplé ,  qu'irritait 
l'iniquité  du  juge,  le  força  de  respecter  sa 
propre  loi.  Virginie  resta  libre  sous  la  cau- 
tion de  son  oncle. 

Appius  se  hâta  de  mander  à  ceux  de  ses 
collègues  qui  commandaient  l'armée,  d'ar- 
rêter Virginius ,  et  de  trouver  quelque  pré- 
texte de  le  mettre  aux  fers.  Mais  les  amis  de 
Numitorius  et  d'Idlius  étaient  partis  pour 
l'armëe ,  avant  que  le  4écemvir  fût  descendu 
de  son  tribunal ,  et  ils  prévinrent  son  mes- 
sage. Virginius  eut  le  tems  d'obtenir  un 
congé  :  il  3^avtit  j  et ,  prévoyant  qu'on  en- 
verrait des  courriers  après  lui,  il  prit  des 
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ebemins  détournés  :  le  lendemain  au  point 
du  jour  il  était  à  Rome.  Tous  les  citoyens 
partagèrent  sa  douleur;  toutes  les  mères  en 
pleurs  l'accompagnèrent  sur  la  place;  chacun 
se  croyait  menacé  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher* 

Appius  fait  descendre  du  Gapitole  une 
foule  de  gens  armés  qui  ceignent  la  place. 
Il  s'y  rend  lui-même ,  et  monte  sur  son  tri- 
bunal :  il  ordonné  à  Glaudius  d'exposer  ses 
droits.  L'imposteur  produit  ^  pour  unique  té- 
moin ,  une  de  ses  esclaves  qui ,  gagnée  par 
ses  promesses,  ou  intimidée  par  ses  menaces  » 
dépose  qu'elle  est  mère  de  Virginie.  D'au- 
tres témoins  ,  plus  dignes  de  foi ,  s'écriaient 
qu'ils  avaient  vu  Numîtoria  enceinte,  qu'ik 
avaient  reçu  Virginie  dans  leurs  bras ,  qu'ils 
Pavaient  vue  allaitée  par  cette  même  Numi- 
toria  qu'on  prétendait  avoir  été  stérile.  Ils 
ne  purent  se  faire  écouter.  Appius ,  prenant 
lui-même  le*personnage  de  témoin  ,  affirme 
qu'il  est  instruit  depuis  long-ten^s  de  la  vé- 
rité. Déjà  l'inique  sentence  est  portée.  Ses  sa- 
tellites écartent  le  peuple ,  les  licteurs  vont 
s'emparer  de  Virginie.  Le  malheureux  père 
n'a  plus  qu'un  moyen  de  sauver  l'honneur  et 
la  liberté  de  sa  fîlle.  Il  obtient  la  permissioti 
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de  k  tirer  un  instant  a  l'écart ,  pcwr  recevoir 
de  sa  bouche  un  dernier  éclaircissement  II 
la  conduit  près  de  Tétai  d'un  boucher  ,  s'y 
èaisit  d'un  couteau  ,  le  plonge  dans  le  sein 
de  sa  fiHe,  l'en  retire  sanglant ,  et  s'adres- 
'  sant  an  décemvir  :  «  C'est  par  ce  sang  inno- 
«  cent  ,  s'écrie-t-il ,  que;  je  dévoue  ta  tête 
«r  &ti&  diettic  infernaux.  »      : 

A  là  vins  de  ce  sang,  le  peuple  se  sou- 
lève. Àppiu^  ne  peut  sauver  ses  jours  que  par 
la  fuite.  Un  d^  ses  collègues  s'av^ce  pour 
le  secourir  et  n^a  plus  d'autorité.  Les  deux 
armées  apprehnént  ce  qui  vient,  de  se  passer 
à  Rome  j  le  trouMe  y  est  encore  plus  ter- 
rible que  dans  la  ville.  Elles  quittent  leurs 
commandans,  qu'elles  ne  reconnaissent  plus, 
et  viennent  camper  sur  le  mont  Aventin. 
Ell^;{dê^#|ident  J^  Jl^andsf^Gris^le  «ppjlîce 
des  tyrans,  trouvent  qu'on  tarde  trop  a  leur 
obéir  ,  et  ^e  retirenj  ,?ur  ce  ipont  Sacré  d'où 
elles  but  déjà  vainciirôpiniâlreté  du  sénat.  Le 
peuple  lès  suit  j  Rôrpe  est  abandonnée,  même 
'  des 'femmes  .  et  des  énïans.  Deux  sénateurs 
aimés  du  peuple ,  Valérius ,  de  cette  faitiille 
qui  lut  avait  toujours  été  chère  ,  et  Ho'ratîus , 
viennent  négocier  avec  lui.  Il  obtient  j^.réta- 
Uijssement  du  tribunal  y  le  droit  d^opposdtiou 
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tfes  tribuns  V l'appel  au  peuple  des  jugemeuS 
des  magistrats.  Les  décemvirs,  après  avoir 
long-tems  combattu  pour  conserver  leur  puis- 
sance, abdiquent  enfin,  heureux  d'obtenir  la 
promesse  de  la  vie.  Le  peuple  alors  revient 
sur  le  mont  Aventin ,  il  s'y  forme  en  comiçj^ 
par  tribus  ,  et  y  £aii  l'élection  de  ses  tribuns. 
Un  entreroi  est  créé  pour  cpnvoquer  les 
comices  par  centuries,  les  seuls  qui  eussent 
le  droit  de  nommer  au  consulat  Yalérius  ^|t 
Horatius,  ces  amis  dû  peuple,  furent  revêtus 
de  cette  magistrature  \  Une  femme,  par  sa 
mort ,  avait  délivré  Rome  de  U  tyrannie  d^ 
Tarquîiis  ;  ce  fut  une  femme  qui  ,  par*  sa 
mort ,  '  délivra  Rome  de  la  tyrannie  des  dé- 
cemvirs*. 

LOIS  DES   DOUZE  TABLES. 

Les  lois  des  douze  tables  ont  été  regardées 
comme  le  chef-d'œuvre  delà  sagesse.  L'orgueil 
des  Romains  n'a  pas  même  osé  se  les  attri- 
buer î  ils  ont  cru  qu'elles  avaient  été  recueillies , 
dL'après  de  curieuses  recherches ,  dans  la  légis- 


*  Ak  de  Rome'5o5>  avaùt  Père  vulgaire  44^< 
«m-liv.  h  5.  c.  35^  55,  ^.DiQVi.  Haï.  L  u- 
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lâtion  des  peuples  les  plas  renomhiés  de  la 
Grèce.  Un  illustre  sénateur  les  mettait  au- 
dessus  de  tous  les  écrits  des  philosophes  * ,  et 
on  les  faisait  apprendre  par  cœur  aux  enfans  *, 
comme  les  Grecs  leur  faisaient  apprendre  le 
poëme  d'Hésiode ,  intitulé  les  OEuvres  et  les 
Jours.  On  peut  donc  être  curieux  de  les  con- 
naître :  il  est  vrai  que  les  douze  tables  n'exis* 
lent  plus  ;  mais  les  anciens  nous  en  ont  trans^ 
mis  un  assez  grand  nombre  de  fragmens^pour 
qu'ils  puissent  être  regardés  comme  une  partie 
considérable  du  travail  des  décemvirs  ;  et  des 
savansmodernc^  se  sont  disputé^l'honneur  de 
les  recueillir  :  mais  comme  leurs  ouvrages  ne 
sont  pas  entre  les  mains  du  plus  grand  nombre 
des  lecteurs ,  et  qu'un  seul  est  écrit  en  fran- 
çais ^  je  crois  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trou- 
ver ici ,  non  pas  toutes  les  lois  des  douze  tables 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du  tems ,  mais 
toutes  celles  qui  ont  quelque  importance.  Elles 
pourront  bien  ne  pas  exciter  l'enthousiasme 
qu'ont  éprouvé  pour  elles  quelques  Romains , 
çt  je  crois  qu'on  jugera  plutôt  avec  d^dùtres 

\  Crassus  apud  Ciceronem,  deoratore,  1.   !•  c.  44- 
»  Cic.  de  legibus.  1.  2.  c.  4- 

^  Commentaires  sur  la  loi  des  douze  tablés,  par  M. 
Bouchaud.  avoL  iii-4*'*  Vws,  i8o3. 
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Romains  \  qu'il  y  en  a  de  fort  sages ,  que  d^au- 
très  sont  dures  jusqu'à  l'atrocité,  et  que  plu- 
sieurs ont  été  dictées  par  la  superstition.  Les 
vieilles  lois  romaines  ne  sont  pas  déplacées  ici; 
car  la  législation  d'un  peuple  est  une  partie 
considérable  de  son  histoire. 

Mariage.  Droit  des  Pères.   Tutelle. 

r.  «  Que  la  femme  qui  a  passé  un  an  dans 
n  la  maison  d'un  honune  pour  cause  de  ma- 
«  riage,  soit  regardée  comme  son  épouse,  a 
«  moins  qu'elle  ne  s'en  spit  absentée  pendant 
«  trois  nuits.  » 

Il  y  avait  trois  sortes  de  mariages  chez  les 
Romains;  Celle  dont  la  loi  parle  ici  était  la  plus 
commune ,  et  s'appelait  noces  par  usage.  Elie 
exigeait  le  consentement  du  père  ou  du  tuteur. 
Le  mariage  par  corifarréation  é\7L\\  plus  au-- 
gihte  :  nous  en  parlerons  dans  l'histoire.  Les 
deux  époux  mangeaient  ensemble  im  gâteau 
de  farine  de  froment  nommçey»r,  d'où  venait 
le  nom  de  ces  sortes  de  noces.  Comme  l'union 
des  époux  y  était  consacrée  par  des  cérémo- 
nies religieuses,  il  fallait  aussi,  pour  la  dis- 
soudre, des  cérémonies  religieuses  »  qu'on 

»  Aul.  Gellius,  1.  30.  c.  I. 
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appelait  diffatréation,  et  qui  rendaient  néced'- 
saire  l'intervention  d'un  pontife* 

La  troisième  sorte  deniariage  consistait  en  una 
espèce  de  vente  simulée,  par  Jaqu elle  les  deux 
époux  s'achetaient  réciproquement.  On  l'ap- 
pelait coëmption.  Ce  marché  était  accompagné 
de  certaines  paroles  consacrées  ala  cérémonie , 
et  qui  ne  nous  ont  pas  été  conseryées. 

2.  «  Qu'il  n'y  ait  pas  drçit  de  mariage  entre 
«  les  patriciens  et  les  plébéaens»  9 

Au  tems  des  rois,  et  dans  Jes  premiers  tema 
de  la  république.,  les  plébéïensi  étaient ,  aux 
yeux  des.  patriciens ,  une  race  trop  abjecte 
pour  qùeies  Pitances  ne  fussent  pas  très-rares 
entre  les;  deux  ordres  :  mais  elles^ n'étaient  pas 
expressément  interdites^,  et  Pon. eut  .peut-être 
quelques  exemples  du  triomphe. dé  l'amouc 
sur  le  préjugée  Les  décèmvirstciîurent  devoir 
opposer  une  loi  a  ce  qu'ils  regardaient  .comme 
une  dégradation  du  premier  ordre*,  etmênaiè 
comme  un  odieux  scandale  :  caries  Ronudns 
étaient  alors  fort  religieux;  et  les  plébéiens, ne 
pouvant  participer  aux  cérémonies^e  la  reli- 
gion, leurs  mariages  étaient  nega^xlés  par  1^ 
nobles  comme  un  concubinage  autorisé  pour 
une  race  que  leur  orgueil  ne  plaçait  guère 
au-dessus  de  la  brute.  Nous  verrons  ces  plé-. 
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béSenâ,  trop  losg^tetns  avilis,  obtenir  succès^ 
sivement  tous  les  droits  des  patriciens  »  et 
s'éle^r  même  au  sacerdoce* 

5.  «  Si  VéfGQX  veut  répudier  sa  femme,  il 
«t  £ant  qu'il  allègue  un  motif  de  cette  réso- 
«  iHtion.  » 

Il  esCpeu  vraisemUable  que  la  loi  eÀt  parlé 
du  divorce ,  si ,  lorsqu'elle  fut  portée,  il  avait 
été  inconnu  à  Rome ,  comme  on  le  prétend. 
Il  l'est  encore  moins  qu'il  se  soit  passé ,  conune 
OU' l'assure,  deax4)ent  vîngt^^atre  ans  depuis 
que  la  loi  fiit  promulguée ,  avuyt  que  personne 
en  ait  pro£ké.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  o'est  que 
le  divorce  était  devenu  fort  commun  dans  les 
derniers  tems  de  la  république.  Uneanciemie 
coutume ,  bien  pln$  ^eontraire  à  nos  mœurs , 
existuiit  chez  les  Homaiiis,  comme  dans  Taus- 
tere  Laeédémone  :  c'^était  de  prêter  sa  femme 
il  un  amd  pour  qu'il  en  e&t  de  la  postérité  ^ 
Qkimk  le  censeur  prêta  ainsi  la  sienne  ^ 

4^  «  Qu^il  y  ait  divorce ,  si  l'époux  fait  an» 
«(  nonoer  à  sa  femme  de  reprendre  son  bien.  » 

On  trouve  aussi  quHl  siïffîsait  d'ôtctr  ies  cleft 
à  sa  femme,  pour  lui  déclara  la  répudiation. 
La  fenune  qui  avait  bu  du  vin  encourait  la 

*  Plut.  în  Numa. 
•JStrabo,  1.  II. 
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peioe  du  divorce,  comme  celle  qui  se  rendait 
coupable  d'adultère.  Il  était  même  permis  à 
l'époux  de  la  tuer  pour  Pune  ou  Pautre  de  ces 
deux  foutes.  On  finit  par  n'avoir  phis  besoiii 
d'une  cause  grave  pour  répudier  sa  femme. 
Lorsque  Gicéron  répudia  sa  première  femme 
Térentia,  il  ne  donna  d'autre  prétexte  que  le 
besoin  de  se  mettre  en  état  de  pajer  ses  dettes  i 
en  recevant  une  nouvelle  dot  :  mais  on  voit  » 
par  ses  lettres,  qu'à  était  mécontent  d'elle 
depuis  son  exil.  Il  fit  divorce  avec  sa  seconde 
Cemme  Publilia ,  parce  qu'eUe  n'avait  pas  paru 
fâchée  de  la  mort  de  Tullie,  qu'il  avait  eue  de 
son  premier  mariage ,  et  qu'on  lui  reprochait 
de  trop  aimer. 

Les  femmes  étaient  tenues  h  Rome  sous  une 
telle  dépendance  de  leurs  époux ,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  n'aient  point  obtenu  de 
la  loi  la  fiicalté  de  f^ire  divorce.  Les  Athé# 
niennes  en  jouissaient  j  mais  il  leur  était  or^ 
donné  de  porter  elles-^nèmes  au  magistrat  le 
libelle  de  divorce.  On  pensa  que  cette  démar- 
che coûterait  trop  à  leur  pudeur,  pour  qu'élis 
abusassent  jamais  de  la  condesoendànée  de 
la  loi. 

5.  «  Si  une  veuve  met  un  enfant  au  jour 
«  dans  les  dix  mois  qui  suivent  la  mon  de 
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ir  son  époux ,  que  cet  enfant  ôoît  légitime.  » 
'  Les  anciens  comptaient  le  dixième  mois 
pour  le  terme  naturel  •  de  Penfantemenl.  Ou 
peut  croire  que  ce  sentiment  était  fondé  sur 
leur  expérience,  et  elle  est  d'un  grand  poids, 
parce  que  leurs  femmes  menaient  une  vie  fort 
retirée ,  et  n'avaient  aucun  commerce  avec  les 
hommes.  L'empereur  Adrien  ,  après  avoir 
recherché  l'opinion  des  anciens  philosophes  et 
médecins ,  reconnut  k  légitimité  d'un  enfanjt 
qu'une  femme  de  mœurs  sans  reproches  avait 
mis  au  monde  dans  le  onzième  mois  de  son 
veuvage,  ' 

'    6.  If  Que  le  père  tue  sur-le-champ  son  fils 
<t  né  avec  une  difformité  remarquable.  » 

La  loi  n'autorise  pas  seulement  ce  meurtre  j 
elle  l'ordonne  :  elle  veut  qu'on  le  commette 
sur-le-champ;  elle  commande  de  ravir  à  la 
république  un  citoyen  qui  joindrait  peut-être 
un  jour  de  grands  talens  et  de  grandes  vertus 
à  la  difformité  extérieure.  La  même  loi  régnait 
h  Sparte  ;  etsi  Agésilas  était  né  boiteux,  comme 
il  le  de!Kint  dans  la  suite  par  accident,  les 
Spartiates  auraient  été  privés  du  plus  célèbre 
de  leurs  rois. 

7.  «  Que  le  père  ait  droit  de  vie  et  de  mort 
«  sur  son  fils  légitime ,  et  qu'il  ait  aussi  le  droit 
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«  de  le  vendre  trois  fois.  Si  le  père  a  vendu 
€  son  fils  trois  fois,  le  fils  est  libre  de  la  puis- 
«  sance  paternelle.  » 

On  faisait  remonter  eette  loi  au  tems  des 
rois  :  les  dëcemvirs  ne  firent  que  l'adopter  V 
Montesquieu  approuve  que  les  pères  aient 
droit  de  mort  sur  leurs  enfans  \  11  regardait 
qette  loi  comme  utile  dans  une  république 
démocratique  9  et  la  trouvait  propre  à  mainte-* 
nir  les  moeurs^  On  pourrait  dire,  au  contraire, 
que  les  noio&urs  des  démocraties  étant  dures , 
il  était  dangereux  de  donner  trop  de  pouvoir 
aux  pères,  parce  qu'ils  seraient  plus  capables 
d'en  abuser  que  sous  uu  autre  gouvernement. 
L'histoire  romaine  en  offre  des  exemples^  Les 
pères  furent  dépouillés,  sous  les  empereurs, 
de  ce  droit) odieux.  Le  fils  qui  pouvait  être 
vendu  jusqu'à  troi^  fois  par  son  père ,  était 
sous  une  condition  plus  dure  que  les  esclaves, 
qui  recouvraient  pour  toujours  la  liberté  , 
quand  ils  l'avaient  une  fois  obtenue  de  leur 
maître.  Le  père  qui  voulait  émanciper  son 
fils,  en  faisait  trois  fois  une  vente  simulée. 
Quand  le  père  avait  marié  son  fils,  avec  com- 
munauté de  biens  et  de  sacrifices,  entre  les 

»  Dion  Hal.  !..  2.  c.  2.S.. 
*  Eaprit  des  lois.  I.  5.  c.  7-. 
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deux  époux,  il  perdait  le  droit  de  le  vendre  '• 

8.  «  Quelques  dispositions  qu'on  père  de 
«  famille  ait  faites  de  son  bien ,  on  pour  ta 
t  tutelle  de  ses  enfans ,  qu'elles  soient  obser- 
é  Tées.  » 

Ainsi  le  père  pouvait  <^oisi|^  Ji  ses  enfans 
des  tuteurs,  comme  il  le  jugeait  à  propos ,  et 
favoriser  aussi  ses  enfons  à  son  grê  dans  sa 
succession.  Cette  loi  donnait  au  père  la  faculté 
4e  réeompenser,  dans  un  de  ses  fils ,  le  mérite 
et  la  vertu  ^  m«s  elle  avait  aussi  rinconvénient 
de  faire  des  enfiins  hypocrites,  et  de  leur  ins- 
pirer Fart  de  ùuire  h,  leurs  frères. 

g.  «  Que  le  tuteur  q»  gère  frauduleusement 
«  la  luteUe  soit  noté  d'infamie ,  et  qu'après  la 
«  tutelle ,  il  paye  le  quadruple.  » 

Des  ccmmientateurs  ont  cru  que  cette  loi 
était  empruntée  du  droit  des  Athéi^iens  ; 
comme  si  les  lumières  naturelles  n'avaient  pas 
suffi  pour  enseigner  qu'un  tuteur  infidèle  mé« 
rite  d'être  puni. 

^o.  «  Si  un  père  de  famille  meurt  intestat, 
«  que  ses  enfans  soient  ses  héritiers.  » 

Si  la  loi  permettait  an  père  dé  favoriser  un 

>  Denys  dUalîcarnasse  attribue  cette  loi  à  Nama^^  ubi 
supra.  Il  reproche  aux  Grecs  lenr  faiblesse  de  ne  pai: 
aimer  cette  loi. 
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de  ses  enfôms ,  elle  mettait  au  moins  Fégalîtê 
entr'eux ,  quand  il  ne  l'avait  pas  détruite  pair 
ses  dernières  volontés. 

Meurtre^  Mauvais  traitement.  Injures. 

I.  «  Que  celui  qui  tue  son  pète  ait  la  tetè 
«  enveloppée,  soit  cousu  dams  un  sac  et  jeté 
«  à  l'eau*  * 

Des  auteurs  ajoutent  que  la  tête  du  criminel 
était  enveloppée  d'une  peau  de  loup  ^  que  le 
sac  était  de  cuir  de  loup,  et  que  des  ^erpens 
y  étaient  renfermés  avec  le  coupable.  On  y 
joignit  dans  la  suite  un  smge,  et  même  uil 
chien  et  un  coq.  Si  Ton  n'était  pas  dans  le  voi* 
sinage  de  la  mer,  d'un  fleuve  ou  d'un  lac,  on^ 
jetait  dans  un  précipice  l'enfant  parricide. 

Tout  meurtrier,  même  du  tems  des  rois;; 
était  frappé  de  verges ,  avait  la  tête  envelop- 
pée ,  et  était  pendu  à  un  arbre ,  qu'on  appelait 
\ arbre  malheureux.  C'est  à  ce  supplice  que 
fut  condamné  par  les  duumvirs,  qui  étaient 
alors  les  juges  criminels ,  Horace ,  meurtrier 
de  sa  sœur. 

:2.  «  Que  celui  qui  tue  uu  homme  libre  de 
«  dessein  prémédité ,  ou  par  des  paroles  ma- 
«  giques ,  ou  par  le  poison ,  soit  puni  de  mort  » 
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!N'ou8  vchons  de  voir  que  la  loi  royale  pro- 
nonçait aussi  la  peii^e  de  mort  contre  le  meur* 
trier  :  les  décenavirs  ne  firent,  que  la  conser* 
ver.  On  ignore  ce  qu'ils  prononcèrent  sur  le 
meurtre  involontaire  :  peut-être  copièrent- ils 
aussi  la  loi  rpjale ,  qui  ordonnait  de  l'expier 
pap  le  sacrifice  d'un  bélier.  Les  Romains 
croyaient  alors  qu'on  pouvait  tuer  un  boi^ime 
avec  des  paroles  magiques,  que  le  législateur 
appelle  malum  carmen.  Les  modernes  ont  eu 
la  même  idée ^,  tant  qu'ont  régaé  l'ignorance 
et  la  superstition. 

5.  «  Que  celui  qui  casse  un  membre  à  queU 
«  qu'un ,  et  ne  peut  s'accommoder  avec  l'of* 
«  fensé  9  soit  puni  de  la  peine  du  talion,  » 
,  Cette  loi  tomba  en  désuétude.  H  était  atroce 
de  crever  de  sang-froid  un  œil  à  celui  qui  y 
danç  la  colère ^  en  avait  crevé  un  à  quelqu'un, 
sans  avoir  d'autre  dessein  que  de  le  battre. 
Il  est  bien  rare  que ,  de  propos  délibéré ,  on 
veuille  précisément  casser  un  bras  ou  une 
]ambe  à  l'homme  avec  qui  l'on  prend  querelle^ 
et  c'est  de  propos  délibéré  que  s'exerce  le 
talion. 

4.  «  Que  celui  qui  a  fait  des  injures  a  quel- 
«  qu'un  paye  vingt- cinq  as.  » 

L'as  était  alors  une  livre  de  cuivre,  et 
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comme ,  a  celte  époque,  les  Romains  n'étaient 
pas  riches  ,  une  amende  de  vingt- cinq  as  était 
grave.  Mais ,  avec  le  tems ,  Tas  ne  fut  plus 
qu'une  petite  pièce  de  monnaie  ,  et  cette 
amende  fut  méprisée.  Un  Romain ,  nommé 
Nératius  ,  homme  riche  ,  se  plaisait  a  donner 
un  soufflet  aux  gens  qu'il  rencontrait  :  il  était 
suivi  d'un  esclave  qui  portait  un  sac  de  pe- 
tite monnaie ,  et  il  leur  faisait  compter  vingt- 
cinq  as  ^  L'insolence  de  Nératius  fit  abroger 
la  loi. 

5.  «  Que  celui  qui  diffame  un  autre  de  pa- 
«  rôles,  ou  fait  contre  lui  des  vers  infamans, 
,«  reçoive  la  bastonnade.  » 

Je  n'assurerai  pas  qu'il  fàt  ici  question  de 
vers  ;  car  le  mot  du  texte  est  carmen  ,  qui 
se  prenait  anciennement  pour  un  écrit  en 
prose ,  et  même  pour  un  texte  de  loi.  U 
s'agit  donc  peut-être  d'un  discours  infamant 
ou  d'une  affiche  infamante.  J'entends  par  af- 
fiche ,  suivant  l'usage  dçs  anciens ,  des  mots 
tracés  sur  un  mur,  pu  sur  une  tablette  at- 
tachée à  une  muraille. belles  étaient  les  affi- 
ches des  <}recs  et  des  Romains. 

Du  tems  des  décemvirs ,  des  citoyens  ro- 
mains pouvaient  être  condanmés  aux  verges  , 

«  AulusGçllius  ,  L  ao.  c.  i. 
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«  la  bastonnade ,  a  la  mort.  Cette  rigueur  dura 
jusqu'à  l'an  de  Rome  654,  qtfe  M.  Porcins 
Caton ,  alors  tribun  du  peupler ,  défendit  d'en*- 
chatnet* ,  de  frapper,  de  punir  de  mort  un  ci-^ 
toyen  \  U  fut  permis  au  condamné  de  se  re- 
tirer en  exil.  La  loi  se  contetrtait  de  lui  inter- 
dire le  feu  et  l'eau ,  et  le  forçait  par  consé- 
quent à  aller  chercher  le  feu  et  l'eau  loin  de 
sa  patrie.  Les  étrangers  et  les  esclaves  restè- 
rent seuls  soumis  à  des  peines  corporelles. 

Des  Vols  >  Incendies  et  Dommages. 

I.  «  S'il  se  fait  un  vol  de  nuit  •  et  qu'on 
«  tue  le  voleur,  que  sa  mort  ne  soit  pas  pour- 
«  suivie  ,  pourvu  qu^on  jette  des  cris  en  le 
«  tuant.  » 

Cette  clattse  est  remarquable.  En  tuant  un 
Voleur  de  nuit ,  il  fallait  crier  au  secours , 
pour  faire  entendre  qu'on  était  en  danger,  et 
qu'on  ne  le  tuait  que  par  nécessité.  Car  si  Ton 
pouvait  se  dispenser  de  lui  donner  la  mort , 
il  fallait  se  contenter  de  le  livrer  à  la  justice  , 
qui  seule  a  le  droit  de  punir ,  et  ne  laisse  pas 
au  particulier  celui  de  6ie  faire  justice  lui- 
même. 

"  Cîcero  ;7ro  Rabirio.  6.  4- 
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:i.  «  Si  le  Yol  se  comrnet  de  jour  ,  et  que  le 
«  voleur  soit  arrête  sur'  le  fait  ;  qu'il  sQÎt 
«  battu  ,  et  Kvre  comme  esclave  au  ptoprié- 
«  taire  qui  a  supporté  le  vol.  S'il  est  esclave , 
«  qu'il  soit  iMitta  de  verges  et  précipité  du 
«  haut  de  la  roche  Tarpeienue.  S'il  est  impu* 
«  bère  ,  qu'il  soit  battu  à  la  volonté  du  pré-» 
«  teur  ' ,  et  qu'il  répare  le  dommage.  Si  les 
«  voleilrs  se  défeadent  avec  des  armes ,  que 
«  le  propriétaire  les  arrête  en  criant  au  se- 
tf  cours ,  et  s'il  les  tue ,  que  leur  mort  ne 
«  soit  pa9  poursuivie.  » 

De  nos  jours,  un  propriétaire  k  qui  la  loi 
adjugerait  un  voleur  ,  en  serait  fort  embar- 
rassé :  mais  dans  la  vie  rustique  que  meniient 
les  Romains ,  un  malfdtenr ,  réduit  à  refllcla<k 
vage ,  était  bon  a  quelque  diose  ;  on  lui  tnet-^ 
tait  au  pied  une  chaîne  de  quinze  livres ,  et  on 
le  faisait  travailler.  S'il  se  refusait  au  travail  « 
on  l'y  forçait  a  coups  de  fouet.  Dans  la  suite 
eette  peine  fut  changée,  parce  que  la  vie 
àe&  Romains  n'était  plus  la  même. 

3.  «  Si  quelqu'un  coupe  les  arbres  d'un 

«  Ce  mot  ne  peut  signifier  ici  que  le  pre'sident  du  tri* 
bunal  ,  car  nous  verrons  que  la  dignité  prétorienne 
nVtait*pa8  encore  instituée  ;  mais  avant  qu'elle  existât , 
•&  donnait  le  titre  de  prêteur  i  tout  magistrat  en  chef: 
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«  autre ,  qu'il  paye  vingt-cinq  livres  de  cuiVjre 
€  pour  chaque  arbre.  » 

C'est-ki-dire  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  , 
vingt-cinq  as.  Il  n'y  avait  point  encore  de 
monnaie  j  ce  ne  fat  qu*en  Tan  de  Rome  484 , 
et  cent  quatre-vingt-un  ans  après  les  décem-^ 
virs ,  que  l'on  commença  à  frapper  de  la  mon- 
naie d'argent  On  donnait  le  métal  au  poids. 
L'as  diminuait  toujours  de  valeur ,  et  finit  par 
être  une  monnaie  de  cuivre  du  poids  d'une 
demi-once  et  même  au-dessous. 

4.  «  S'il  se  fait  quelque  chose  de  mauvaise 
«  foi ,  relativement  a  un  dépôt ,  que  le  dépo- 
se sitaire  paye  le  double.  » 
.  La  loi  parait  douce  j  car  l'infidélité  de  la 
part  d'un  dépositaire  est  un  vol.  Mais  celui 
qui  fait  le  dépôt  est  lui-même  coupable  d'im- 
prudence ,  quand  il  se  confie  volontairement 
à^un  homme  de  mauvaise  foi.  Aussi  la  peine 
fut-elle  encore  allégée  dans  la  suke ,  et  ré<» 
duite  au  simple.  Mais  alors  la  peine  du  double 
fut  conservée  pour  lés  dépôts  forcés ,  tels 
que  ceux  qui  se  font  en  cas  d'incendie ,  de 
naufrage  ou  de  tumulte  public ,  parce  qu'alors 
le  propriétaire  n'a  pas  la  facilité  de  choisir  son 
dépositaire ,  et  est  forcé  de  donner  sa  con- 
fiance au  premier  qui  lui  ofire  ses  services^ 
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5.  tf  Que  celui  qui  détruit  par  enchante- 
«t  ment  les  fruits  de  la  terre » 

Le  fragment  est  imparfait ,  et  il  manque  le 
prononcé  de  la  peine.  La  loi  des  douze  tables 
défendait  aussi  de  transporter  ailleurs,  par 
enchantement,  les  terres  ensemencées ^  Pline 
le  naturaliste ,  philosophe  incrédule ,  et  qu'on 
pourrait  même  soupçonner  d'athéisme  ,  a  fait 
un  long  chapitre  pour  prouver  l'efficacité  des 
paroles  magiques.  U  le  termine  en  disant  qu'il 
y  a  des  paroles  contre  la  grêle ,  contre  les 
maladies  et  contre  la  brûlure.  Il  est  vrai  qu'il 
permet  à  ses  lecteurs  d'en  croire  ce  qu'ils 
voudront  *. 

6,  c<  Que  celui  qui  met  sciemment  et  mé- 
«  chamm^t  le  feu  à  une  maison  on  k  une 
«  meule  de  blé  posée  contre  une  maison , 
«  soit  chargé  de  liens  ,  battu  de  verges  et 
t(  brûlé.  S'il  ne  Ta  fait  que  par  imprudence  , 
«  qu'il  paye  le  dommage  ;  et  s'il  n'est  pas 
«  en  état  à^  payer ,  qu'il  soit  puni  plus  lé»- 
«  gèrement.» 

Cette  loi  nous  apprend  que  le  supplice  du 
feu  était  alors  infligé  à  l'incendiaire  :  mais 
depuis  que  la  loi  Porcia  fut  portée ,  si  l'incen- 

«  Servius,  ad  Eclog.  8.  Virgilii,  v.  99. 
>  Plin.  hist.  nat.  1.  a8.  c.  a. 
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diaîre  était  cîtoyeta,  il  devait  en  être  quitte  pour 
Texil.  C'est  un  vice  de  la  loi  d'abandonner  à 
la  volonté  du  juge  la  peine  de  celui  qui  a 
mis  le  feu  à  une  miôson  par  imprudence , 
et  d'ordonner  seulement  qu'elle  soit  plus  lé- 
gère que  pour  celui  qui  l'a  mis  sciemment. 
Nou9  avons  déjà  vu  des  coupables  condamnés 
k  être  battus  k  la  volonté  du  préteur.  Un 
juge  ne  doit  pas  avoir  de  volonté  i  il  doit 
être  encbalné  par  la  loi ,  et  Ba  fonction  est  de 
l'appliquer. 

7.  ir  Si  un  animal  fait  quelque  dommage , 
«  quie  le  propriétaire  offre  Testimatiou  de  ce 
«  dommage ,  ou  s'il  l'aime  mieux ,  qu'il  aban- 
«  donne  l'animal.  » 

Saint  Louis ,  dans  le  code  qui  porte  le  titre 
iiEtablissemens,  ordonne  que  le  propriétaire 
d'une  bête  qui  a  mordu  quelqu'un,  jure  qu'il 
ne  lui  connaissait  pas  ce  vice  ;  et  paye  une 
indemnité.  S'il  n'osait  faire  ce  serment ,  il  était 
battu.  Si  la  bête  tuait  quelqu'un,  elle  était 
confisquée ,  et  le  maitre  payait  une  amende 
de  cent  soua  ;  mais  s'il  avouait  quH  connût 
le  vice  de  sa  bête  ^  il  était  pendu.  Les  ex- 
pressions du  législateur  sont  remarquables  : 
«  Et  se  il  estait  si  fox  ^  que  il  deist  que  il  seust 
«  la  teche  de  la  beste ,  il  eu  seroit  pendu 
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«  pour  la  recognoissance  '.  »  (  Et  s'il  était  assez 
fou  pour  dire  qu'il  connaissait  le  vice  de  la 
bête ,  il  en  serait  pendu  pour  la  reconnais^ 
sance  ).  Si ,  dans  1«  treizième  siècle ,  un  de 
nos  rois  les  plus  sages  a  fait  une  telle  loi , 
ne  devons-p^ous  pas  de  l'indulgence  à  celles 
des  décemvirs  qui  nous  semblent  vicieuses  ? 

8.  t(  Qne  rhomme  en  âge  de  puberté  qui 
«  fait  paître  ses  bestiaux  dans  un  champ  en- 
«  semence ,  ou  qui  en  coupe  les  blés  ,  soit 
«  dévoué  à  Gérés  et  pendu.  Si  le  coupable  est 
it  impubère,  qu'il  soit  fouetté  k la  volonté  du 
4f  préteur ,  et  qu'il  paye  le  double  du  dom« 
M  mage. 

9.  «  Que  celui  qui  emprunte  un  theVal  pour 
iK  le  mener  dans  un  endroit ,  et  qui  le  mène 
«  dans  im  autre  ,  soit  condamné  pour  vol.  » 

Aulttgelle ,  qui  rapporte  cette  loi ,  Faccuse 
d'excès  de  sévérité.  Le  jurisconsulte  Scévola 
ne  pensait  paa  de  même.  Il  disait ,  suivant  le 
«lême  auteur^  que  celui  qui  reçoit  une  chose 
en  garde  et  qui  s'en  sert^  et  que  celui  qui 
-emprunte  une  chose  pour  un  certain  usage  , 
et  qui  en  fait  on  autre  us^ ,  se  rend  çou* 
pable  de  vol  *. 

'  Etablissemens  de  Saint-Louis.  1.  i.  c.  121. 
»  Aulus  GçlliuS;  1.  7.  c.  i5. 
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Hu  Patronage. 

•r  Si  le  patron  fraude  son  client ,  qu'il  soit 
«  dévoué  aux  dieux.  » 

L'homme  dévoué Tlux  dieux,  ou  a  quelque 
dieu  y  n'était  plus  *  sous  la  protection  des 
lois ,  et  chacun  pouvait  le  tuer.  Nous  avons 
vu  dans  l'histoire  ,  que  les  patriciens  prenaient 
des  plébéiens  sous  leur  protection  et  client- 
télé  ,  et  que  dès-lors  ils  s'engageaient  k  les 
éclairer  de  leurs  conseils  ,  à  les  aider  de  leur 
crédit ,  et  k  les  défendre  devant  les  tribu- 
naux. S'ils  manquaient  à  cette  obligation ,  ils 
encouraient  la  peine  prononcée  par  la  loi. 
Elle  existait  dès  le  tems  de  la  monarchie  ,  et 
fut  renouvelée  ou  plutôt  maintenue  par  les 
décemvirs.  Des  obligations  semblables^  enga- 
geaient le  client  envers  le  patron.  Rien  ne 
fut  plus  utile  à  la  république ,  que  ce  lien  qui 
unissait  les  deux  ordres  entre  eux  :  il  en  ré- 
sulta ,  que  dans  les  plus  furieuses  factions  po- 
pulaires contre  les  patriciens ,  les  cliens  hon- 
nêtes restèrent  attachés  à  leurs  patrons,  et  ne 
prirent  point  de  part  aux  troubles  excités  par 
les  tribuns. 
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Vente.  Achat.  Prescription. 

1.  <(  Que  la  chose  vendue  et  livrée  ne  soit 
«  acquise  à  l'acheteur  qu'après  qu'il  aura  sa- 
4(  tisfait  le  vendeur.  » 

2.  «  Que  la  jouissance  de  deux  ans  assure 
t(  la  propriété  pour  un  fonds  de  terre ,  et  celle 
«  d'un  an  pour  autre  chose.  » 

Le  terme  de  deux  ans  pour  la  prescription 
d'un  bien-fonds  doit  nou&  paraître  bien  court  ; 
mais  il  faut  considérer  qu'au  tems  des  décem- 
virs ,  ces  biens  étaient  contenus  sur  un  ter- 
ritoire étroitement  limité,  et  qu'il  était  plus 
jBftcile  que  de  nos  jours  aux  parties  intéres* 
se  es  4le  réclamer  leurs  droits  et  de  les  faire 
valoir.  Cela  ne  changea  pas  même  avec  l'agran* 
dissement  de  la  république  ;  car  tout  ce  que 
les  Romains  ajoutèrent  à  leur  ancien  terri-* 
toire ,  fut  des  terres  de  conquête ,  et  elles  fu*» 
rent  toujours  censées  appartenir  au  peuple. 
Il  est  vrai  qu'elles  étaient  en  effet  possédées 
par  des  riches ,  qui  devaient  en  payer  de  lé- 
gères redevances  ,  et  qui  finirent  par  ne  pas 
les  payer  c  mais  le  peuple  était  toujours  re** 
gardé   fictivement  comme  le  véritable  prcr 
priétaire  de  ces  terres  conquises ,  et  nous  les 
.verrons  souvent  réclamées  en  sa  faveur. 

I.  i4 
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5.  «  Qu'il  n'y  Mt  point  çle  prescription  pour 
une  chose  volée.  »  .  ,    j    .. 

On  ne  peut ,  par  le  vol ,  se  procurer  le  droit 
d'acq»érir  oa  de  transmettre  une  proprietev 
La  chose  volée  appartient  toujours  au  pro- 
priétaire dépouillé. 

Contestations  sur  les  Limites. 

.  *  Que  les  Ybîsitts  ne  se  cpierellent  pas  pour 
.  tes  rimités  ^'tau  c!«ttnp ,  mats  qu'ik  prennent 
«  trois  arbitrés  t'ott*  terminer  leur  différend.  » 
-  Celte  loi  «mpêehait  Ken  des  procès.  On 
nouv^  êtrètésépari'ei'reur  des  arbitres;  mais 
on  pouvait  l'êtt-e  *«t*nt  par  celle  dîes  juges , 
et  l'on  supportait  de  plus  les  frais  et  les  em- 
barras  d'une  procédure. 

Serment.  Témoignage. 

,  «Qtfc  la  plus  grande  force  soit  accordée 
«  au  serihenl  pour;feire  fi»  dan^une  affaire  * 

Tant  qu'tm  peuple  «onsérre  sa  première 
sîmpUcité  4e  mœirfs,  il  «onnc  une  grande 
Autorité  a»  sermeirt.  Comme  il  est  encore  re- 
iieieux ,  il  ne  croit  pas  ^t  Pon  ose  Jse  par- 
|ier.  C'est  ce  que  confirment  les  àdcicnnes 
lois  de  toutes  les  nations.  ■     , 

a.  *  Que  celui  qui  «  porté  un  foux  témoi^ 
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«  gna^  soit  précipité  du  haut  de  la  rodie 
«  Tarpéienne.  » 

Je  crois  que  )es  légii^Iateurs ,  en  pronon- 
çant une  peine  si  gx*ay/e ,  considérèrent  encore 
moins  le  tprt  que  faisait  le  faux  témoin  à  im 
ou  à  plu$îeurs  citoyeqs^  qiie  son  impiété  et  Fia<- 
suite  qu'il  faisait  aux  Dieux«  Cette  loi  tomba 
en  désuétude ,  quand  Jes  oaœurs  furent  cor?* 
rcunpues  et  que  la  religion  eut  perdu  soa 
autorité,  Cependant  les  peines  contre  les  faux 
témoins  conseprvèrent  encore  de  la  rigoe^* 
Les  simples  particuliers  furent  exilés  ou  re« 
légués  dans  des  lies,  et  les  sénateuri  furent 
cbasfiés  du  séuiit* 

Autorité  du  peuple. 

I.  «  l^ue  la  volonté  du  peuple  v  exprimée 
«  par  ses  suffrages ,  ait  force  de  loi.  Que  les 
%  dernières  lois  qu'il  a  sanctionnées  f  empor* 
«  lent  mr  les  précédentes.  » 

Une  loi  ne  recevait  son  caractère  et  n'étàif 
consacrée  que  par  les  suffrages  du  peuple.  Ce 
n'était  cependant  paskû  qui^ressaitlés  pro- 
jets -de  lois  :  une  assemblée  nombreuse  est 
meapable  d'une  telle  op^tion  ,  qui  exige  du 
sang-froid,  de  la  modération  et  des  lumières» 
JLa  loi  était  proposée»  du  téms  de  la  monan- 
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chîe ,  par  les  rois ,  et  du  temsde  la  république  ^ 
par  les  magistrats  supérieurs ,  tels  que  les  eU'» 
trerois ,  les  dictateurs ,  les  censeurs ,  les  consuls 
et  les  préteurs.  Quand  la  république  fut  gou* 
vernée  par  des  tribuns  militaires  revêtus  de 
Fautorité  des  consuls  ,  ces  magistrats  purent 
aussi  proposer  des  lois.  La  loi  était  d'abord 
soumise  à  l'approbation  du  sénat.  Quand 
elle  en  avait  été  revêtue ,  elle  était  promul^ 
gnée  i  ce  qui  signifie  seulement  qu'elle  était 
exposée  au  public  pendant  trois  ]Ours  de 
marché ,  ce  qui  faisait  vingt-sept  jours  :  du 
moins  cfette  formalité  fut-elle  nécessaire  de- 
puis l'an  656  de  Rome«  Ce  furent  les  con- 
suls C.  Cécilius  Népos  et  T,  Didius  qui  la 
firent  passer  en  loi.  Elle  empêcha  les  intri- 
gans  e(  les  factieux  de  faire  sanctionner  lé- 
gèrement par  le  peiiple  une  loi  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  tems  de  connaître  et  de  méditer , 
et  qu'il  acceptait  de  confiance ,  ou  entraîné 
par  des  discours  insidieux.  Quand  cette  for- 
malité çtvait  été  renfiplie,  on  convoquait  le 
peuple  en  comices.  L'auteur  du  projet ,  ou 
quelqu'autre  orateur ,  montait  à  la  tribune,  et 
exposait  les  avantages  de  la  loi  ;  d'autres  ora- 
teurs s'élevaient  souvent  pour  la  combattre , 
fH,  l'on  en  venait  aux  suffrages.  Des  formalités 
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a-pen-près  semblables  étaient  observées  dans 
la  république  d'Athènes. 

Si  la  dernière  loi  acceptée  par  le  peuple 
dérogeait  à  quelque  loi  précédente  dans  la 
totalité  de  celle-ci  ou  dans  quelques-unes  de 
ses  dispositions ,  c'était  la  dernière  qui  ayait 
seule  de  l'autorité.  .».- 

a.  «  Que  rien  ne  soit  prononcé  sur  l'état  des 
€  citoyens  que  dans  les  grands  comices.  y> 

Les  grands  comices  étaient  les  con^ces  par 
centuries ,  les  seuls  dans  lesquels  il  fut  permis 
de  statuer  sur  la  vie ,  la  liberté ,  le  droit  de 
cité,  le  droit  de  famille  des  Romains.  Ce  n'était 
que  par  ce  tribunal  qu'un  citoyen  pouvait  être 
condamné  k  la  mort  ou  à  l'exil.  C'était  à  ce 
tribunal  qu'il  appelait  du  jugement  prononcé 
par  les  consuls.  Cieéron  eut  à  se  repentir  de 
n'avoir  pas  observé ,  dans  son  consulat,  cette 
loi  contre  les  complices  de  Catilina.  Ce  fut  ub 
vil  factieux  qui  le  poursuivit  ;  tnaîs  ce  factieuxT^ 
tout  vil  qu'il  était,  avait  la  loi  en  sa  faveur. 

Des  Assemblées  nocturnes.  • 

«  Si  quelqu'un  tient  des  assemblées  noc- 
«  turnes  dans  la  ville ,  qu'il  soit  puni  de  mort.  » 

Dans  le  prononcé  de  la  k)î,  sont  même 
compris  des  sacrifices  que  des  femmes  supers-^ 
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titîéttses  célébraient  pendant  la  ùilit.  Elle  fat 
dictée  par  la  crainte  qu'éprouyàiëtit  tes  Ro*^ 
mains  exicotB  faibles  et  entourés  d^ennemis. 
Elle  continni»  de  snbsisfér  <{nànd  ils  furent 
devenus  paiésans.  Elle  n^eii  était  pas  moins 
vicieuse ,  puisqu'elle  punissait  toute  assemblée 
nocturne,  uniquement  parée  qu^elle  était  noc- 
turne ,  sans  examiner  ^î  elle  était  criminelle  ^ 
et  si  même  eHe  n'avait  pas  un  objet  louable. 
Cela  semble  teniii*  à  l'inquiétude  républicaine,^ 
et  cependant  de  semblables  lois  ont  été  quel- 
quefois pOrtéeà  dans  des  monarchies;  Philippe* 
le-Bel  défendit  ^  sous  peine  d'un  emprisonne- 
ment qui  ne  derak  cesser  que  par  son  ordre , 
ide  s'assembler  dé  nuit  ou  même  dé  jour,  au 
nombre  de  plus  dé  cinq  personnes  *.  Nos  gou- 
yernémens  modernes  ont  plus  dé  confiance  y 
et  ils  ont  raison.  Si  Vbn  s'ôssémble  enëore  de 
nuit,  ce  n'est  plus  guère  que  pour  le  plaisir. 
Une  bonne  polîtè  permet  à  la  législation  de 
ne  pas  compriitiér  la  liberté  j  mais  la  police 
est  une  institution  presque  récente^ 

Du  Iraître. 

tf  Que  celui  qui  suscite  l'ennemi  contre  sa 

»  Ordonnance  de  l'an  1 206., 
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i  patrie ,  ou  Im  livre  un  eitojen ,  soit  pœiî  de 
«  mort.  » 

On  croit  que  cette  loi  comfMrenâît  anssl  le 
lâche  qui  abandonnait  ^  autant  qu'î}  était  en 
lui ,  ses  concitoyens  k  Tenstemî ,  en  relusanf 
de  con^battve  >  en  prenant  la  foîle  pendant  V^ 
tion  y  on  en  désertant  de  Fannée. 

£iu  Jugâ  n^^ud.  ^ 

«  Si  le  jnge  ou  l'arbkre  re€<^t  de  l'argent 
«  pour  prononcer  sur  une  affaire»  cpi'il  soft 
«  puni  de  mort.  » 

La  sévérité  de  la  peine  fit  tomber  Ja  lot  en 
désuétude,  ou  peut-être  jr  tomba-t-elle  parce 
qu^il  Y  eut  trop  de  coupables  à  pumr.  Le  Juge 
yénal  et  prévaricateur  ne  fut  plus  cond^pmé 
qu'à  indeinniser  la  partie  contre  laquelle  il 
avait  pronoùcé,  et  Ton  vit  un  Lfnti^nSi.  con- 
damné à  cette  peinev  obtenir  la  censure  fannée 
suivante  :  mais  c'était  an  tan^  de  ht  tiroisième. 
guerre  punique ,  et  Rome  s'avançait  jTapide»-^ 
ment  vers  V^xlfème  eprruption». 

Du  Prêt  à  intérêt. 

^  Que  personne  ne  prête  son  argent  à  un 
•  plus  haut  denier  que  Tintérèt  oneiaire.  Que 
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%  cdai  qui  ne  se  conforme  point  à  cette  loi 
«  paye  le  quadruple.  » 

L'intérêt  onciaire  était  celui  d'une  once,  et 
des  interprètes  entendent  qu'il  éeait  d'une  once 
par  an  pour  cent  onces  de  principal  ;  ce  qui  le 
faisait  appeler  autrement  centésime  ÇcenûèmB 
denier).  Comment  donc  l'histoire  retentit-elle 
m  souvent  de  plaintes  contre  l'avidité  des 
créanciers  ?  Comment  les  Romains  ne  con- 
naissaient'ils  pas  de  moyen  plus  profitable  de 
faire  valoir  leurs  capitaux ,  que  de  les  placer 
au  très-faible  intérêt  d'un  pour  cent  par  an  ? 
Comment  Caton  l'ancien  finit-il  par  préférer 
à  l'économie  rustique,  cette  manière  de  s'en- 
richir? Il  faut  qu'il  y  ait  ici  de  l'erreur.  Comme 
la  livre  romaine  était  de  douze  onces,  et  que 
l'intérêt  se  payait  par  mois,  le  jour  des  ca- 
lendes, n'est-il  pas  plus  naturel  d'entendre  que 
la  loi  parlait  de  l'intérêt  par  mois ,  et  non  par 
an  ;  qu'elle  ne  permettait  de  prendre  par  mois 
qu'une  onpe  pour  livre,  ou  douze  pour  cent, 
et  que  la  centésime  {centesima)  était  la  même 
chose  en  d'autres  termes,  c'est-à-dire,  un  pour 
cent  par  mois,  intérêt  égal  à  douze  pour  cent 
par  an  ?  La  loi  40  Digeste ^  de  rébus  creditis^ 
citée  par  Bouchaud ,  autorise  cette  interpré- 
tation. On  y  voit  que,  comme  il  était  honteux 
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de  prêter  a  usure ,  on  voulait  parattre  prêter 
sans  intérêt ,  et  que  c'était  en  effet  de  cette 
manière  qu'on  prêtait  pour  le  reste  du  mois , 
jusqu'aux  prochaines  calendes  ,  c'est-k-dire 
pour  peu  de  jours  j  mais  qu'on  se  faisait  donner 
une  cédule  par  laquelle  l'emprunteur  s'enga-- 
geait ,  s'il  ne  s'acquittait  pas  à  ce  terme ,  à 
payer,  par  manière  de  punition,  un  pour  cent 
par  trente  jours  ;  ce  qui  était  l'intérêt  à  douze 
pour  cent  par  an.  Il  s'en  fallait  bien  que  les 
usuriers,  et  il  faut  entendre  par  ce  mot  la  plu- 
part des  Romains  opulens,  se  contentassent  de 
l'intérêt  qui  leur  était  accordé  par  la  loi.  Il  y. 
en  avait  qui  exigeaient  une  double  centésime, 
ou  vingt-quatre  pour  cent  par  an;  une  triple, 
ou  trente-six  pour  cent  j  une  quadruple,  ou 
quarante-huit  pour  cent  ;  une  quintuplé ,  ou 
soixante  pour  cent.  S'ils  ne  retiraient  pas  l'in- 
térêt à  l'échéance ,  il  se  joignait  au  capital ,  et 
produisait  ce  qu'on  appelait  anatocisme ,  et  que 
nous  appelons  intérêt  de  l'intérêt.  Dans  la 
république  d'Athènes ,  la  loi  ne  fixait  aucune 
borne  à  l'intérêt  :  aussi  les  Athéniens  étaient-' 
ils  de  temUes  usuriers.  Les  Romains,  en  dépit 
de  la  loi ,  ne  l'étaieut  pas.  moins. 
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Des  Débiteurs. 

1.  if  Qu'il  soît  accorde  trente  jours  de  délai 
«  k  celui  qui  se  reconnaît  débiteur,  et  qui , 
*  par  jugement,  est  condamné  à  payer.  % 

Les  Romains  appelaient  justes  ces  jours  de 
délai.  Ils  auraient  trouvé  injuste  et  jnhumain 
de  permettre  aux  créanciers  Pexercice  rigou- 
reux de  leur  droit,  sans  laisser  au  débiteur  un 
tenis  nécessaire  pour  recueillir  la  somme 
réclamée.  Ce  délai  a  été  encore  prolongé  sous 
les  empereurs. 

a.  «r  Que  ce  terme  expîré,le  créancier  mette 
«  la  main  sur  le  débiteur  et  le  mène  en  jus- 
te tice.  » 

3.  fi  Si  le  débiteur  ne  paye  pas  la  somme 
•r  dont  il  a  été  jugé  redevable,  et  que  personne 
«  ne  paye  pour  lui ,  que  le  créancier  Fem- 
«  mène ,  qu^il  le  charge  d'utie  chaine  du  poids 
«  de  quinze  livrés,  et  non  davantage;  mais 
tf  plus  légère ,  s'il  le  veut.  * 

Les  débiteurs ,  réduite  a  cette  condition  de 
forçats ,  se  nommaient  nexi  ou  vincil 

4.  «  Que  le  débiteur  sôît  libre  de  vivre  à 
«  ses  dépens,  s*il  le  veut  :  sinon,  que  eeluî 
«  qui  le  tient  à  la  chaîne  lui  donne  une  livre  de 
K  farine  par  jour ,  et  davantage  >  s^il  le  veut.  » 
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La  loi  dit  une  livre  de  farine ,  et  non  une 
livre  de  pain ,  parce  que  les  Romains  faisaient 
alors  moins  d'usage  de  pain ,  que  d'une  bouillie 
épaisse  <|u'ils  nommaient /72/Zs^  d'oii  Vient  le 
mot  polenta  des  Italiens. 

5.  «  Que  le  débiteur  puisse  cependant  s'ar- 
«  ranger  avec  le  créanciei^  ;  et  sHl  ne  peut  par- 
ie venir  à  un  accommodement,  que  le'créanciet 
«  le  tienne  à  k  chaîne  peildant  soixante  jours, 
«  durant  lesquels  il  le  conduira  )IU  tribunal 
»  trois  jours  de  mai'ché ,  et  fera  proclamer  le 
9t  montant  de  la  soinnie  qui  lui  est  due  d'après 
it  le  jugement,  * 

6.  «  Qu'ensuite  il  devienne  tuatlre  de  la 
t  personne  du  débiteur,  et  eh  fasse  son  esclave  ; 
1^  ou^  s'il  l'aime  toîéuk,  qu'il  le  conduise  au- 
4t  delà  du  Tibre,  pour  le  rendre  comme  esclave 
k  k  des  étrangers.  » 

7.  ic  Mais  èi  le  débiteur  est  adjugé  k  plusieurs 
é  créanciers ,  qu'au  trbisîèiiie  jour  de  marché 
«  ils  le  coupent  par  morëeaux ,  et  se  te  par- 
te tdgen  t.  S'ils  en  toûpeût  (ilus  ûu  môiû&,  que 
<t  ce  soit  sàn$  fraude.  » 

La  loi  donnait  le  débiteur  àtt  créaUcîér,  qui 
èû  faisait  sod  esclave  t)ù  le  vendait.  Maïs  com- 
ment faire ,  quand  il  àe  trouvait  plusieurs 
créanciers  ?  La  question  était  difficile  à  irésou- 
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ûre  ;  car  le  débiteur  ne  pouvait  être  à-la-foîs 
l'esclave  dé  plusieurs  maîtres.  Les  décemvirs 
tranchèrent  la  difficulté.  Ik  partirent  du  prin- 
cipe que  le  débiteur  insolvable  appartenait  au 
créancier^  puisqu'il  ne  lui  restait  à  donner  que 
sa  personne ,  et  ne  trouvèrent  pas  d'autre 
expédient ,  quand  il  y  avait  plusieurs  créan- 
ciers ,  que  de  leur  abandonner  le  débiteur,  pour 
qu'ils  en  fissent  entr'eux  le  partage ,  en  propor- 
tion de  lasomme  qui  était  dueà  chacun  d'eux. 

C'est  ainsi  que  cette  loi  a  été  entendue  par 
les  anciens  qui  l'ont  rapportée ,  Aulugelle  ^  ^ 
Quintilien  *  et  TertuUien  K 

Des  modernes ,  révoltés  de  Patrocité  de  la 
loi ,  ont  prétendu  qu'on  en  donnait  une  fausse 
interprétation  ;  qu'elle  n'accordait  pas  aux 
créanciers  le  droit  de  couper  le  débiteur  en 
morceaux  pour  se  les  partager  5  mais  celui  de 
se  partager  la  somme  qu'ils  retireraient  de  sa 
personne  ^  après  l'avoir  mise  en  vente.  Mais 
les  anciens  devaient  connaître  mieux  que  nous 
le  sens  que  les  Romains  de  leur  tems  don- 
naient à  la  loi  j  ils  avaient  des  écrits  qoe  nous 
n'avons  pas,  et  qui  leur  apprenaient  le  sens; 
qu'on  y  avait  donné  avant  eux  y  et  tous  l'onU 

»  L.  20.  Cl.  »  Institut.  Orat.  L  3*.  c.  6^ 

^  Apologia.  c.  4. 
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entendue  de  même ,  et  en  ont  accusé  l'extrême 
dureté. 

Quelques-uns  ont  dît ,  pour  excuser  la  loi , 
qu'elle  n'était  que  comminatoire  5  que  les  lé- 
gislateurs savaient  bien  qu'elle  resterait  sans 
exécution,  et  qu'ils  s'étaient  proposé  seule- 
nient  d'effrayer  les  emprunteurs  téméraires 
ou  de  mauvaise  foi.  On  ne  voit  pas ,  il  est  vrai , 
que  jamais  débiteur  ait  été  coupé  en  morceaux 
par  ses  créanciers  ^non  plus  qu'on  ne  voit  que 
des  fils  aient  jamais  été  vendus  jusqu'à  trdis 
fois  par  leur  père.  Mais  la  loi  n'en  est  pas 
moins  vicieuse  ;  car  il  vaut  mieux  n'avoir  pas 
de  lois,  que  d'en  avoir  qui,  parieur  rigueur, 
ne  puissent  être  nûses  à  exécution.  On  sent 
qu'il  ne  se  trouvera  pas  de  juges  assez  inhu- 
mains pour  les  suivre ,  et  on  les  enfreint  avec 
audace ,  par  l'assurance  de  l'impunité.  Les  lois 
de  Dracon  furent  inutiles  aux  Athéniens ,  parce 
qu'elles  étaient  trop  sévères.  Les  lois  trop 
douces  ont  moins  de  danger.  On  craint  de 
s'exposer  à  la  peine  légère  qu'elles  infligent, 
parce  qu'enfin  c'est  une  peine. 

De  r Ajournement. 

I .  «  Si  l'on  ajourne  quelqu'un ,  que  Tajourné 
«  soit  obligé  de  comparaître.  S'il  ne  veut  pas 
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0L  marcher  au  tribi^nal,  quç  celai  qui  l'ajourne 
«  prenne  des  témoins ,  qu'il  l'arrête ,  porte  la 
«  main  sur  lui,  et  le  conduise  de  force  devant 
«  le  magistrat  Si  l'infirmité  ou  la  vieillesse  ne 
«  permet  pas  à  l'ajourné  d'aller  se  présenter 
%  en  justice,  que  celui  qui  l'ajourne  lui  four-» 
«  nisse  une  voiture;  mvLis  sans  être  obligé,  s'il 
fc  ne  le  veut  pas,  de  Ija  garoîr.  » 

Celte  loi  est  humaine  ;  elle  a  de  la  condes^^ 
cendance  pour  le  vieillard  et  pour  l'homme 
infirme  :  elle  veut  qu'il  soit  voiture  jusqu'au 
tribunal  p^r  les  soins  dé  sa  parjtie  adverse  ;  €i 
il  n'était  pas  injuste  que  celle-roi  né  fût  pad 
obligée  à  le  vcMturer  mollement.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  maladie  grave;  il  aurait  été  crudt 
de  forcer  lam  msdade  à  se  rendre  au  tribunal , 
même  en  voiture  ;  une  loi  nous  apprend  que 
si  le  juge  ou  Time  des  parties  était  malade,  la 
cause  était  remise. 

a.  «  S'il  se  présente  quelqu'un  pour  se  rendre 
«  caution  de  l'ajourné ,  ^fue  celui-ci  soit  ren- 
it  voyé.  Qu'un  citoyen  opulent  puisse  seul  ^té 
«  caution  pour  un  citoyen  riche  :  m^%  que 
«  tout  citoyen  puisse  l'être  pour  un  prolétaire 
«  (  un  indigent  ).  Si ,  en  chemin ,  les  deux 
«  parties  peuvent  s'acconunoder ,  que  fafiiajre 
«  soit  finie,  n 
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5.  «r  Et  si  les  parties  ne  s'accordent  pas ,  que  ^ 
«  dans  le  comice  ou  forum  j  elles  exposent 
«  leur  affaire  au  }uge  avant  midi ,  et  que  l'après'* 
«  midi ,  en  leur  présence ,  le  juge  termiiie 
t  l'affaire ,  sans  qu'elle  puisse  être  prolongée 
«  au*delà  du  coucher  du  soleil.  ^^ 

Je  ne  crois  pas  que  cela  signifie  qu'une 
affaire  comi^iquée  ne  pût  être  rennse  à  une  au- 
tre audience;  mais  aucune  affaire  ne  se  traitait 
à  Hotne  9  ni  uvant  le  lever,  ni  après  le  coucher 
du  soleil.  Un  ^éimtus-ccNnsulte  rendu  de  nuit 
était  nul.  On  ne  laisak  non  plus  aucune  affaire 
à  nûdi ,  parce  qu'alors  la  place  était  déserte , 
et  que  les  Romains  prenaient  un  léger  repas , 
et  s'abandonnaient  ensuite  a  un  court  sommeil. 

Des  Funérailles. 

I,  a  Ne  brûler  ni  n'enterrez  on  mort  dans 
K  la  ville.  » 

La  çraînle  de  mettre  le  feu  à  la  ville  a  suffi 
pour  empêcher  d'y  i^rùler  les  morts.  La  dé- 
fense de  les  y  enterrer  semble  avoir  été  dictée 
par  la  sagesse;  elle  iê  fut  par  la  superstition. 
Il  se  faisait  des  sacrifice  privés  sur  les  tom- 
beaux ,  et  ces  sortes  de  sacrifices  étaiwt  inter- 
dits dans  les  lieux  publics.  D'ailleurs ,  des  sacri-^ 
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fîces  Itinèbres  auraient  souillé  les  sacrifices  de 
la  ville. 

a.  «  Ne  faites  point  de  dépenses  somptueuses 
«  pour  les  obsèques  ;  ne  vous  y  livrez -point  k 
«  des  lamentations  immodérées ,  et  ne  faites 
«  pas  polir  le  bois  du  bûcher.  > 

Cette  loi  ne  fut  bien  observée  dans  aucun 
point.  On  fît  de  grandes  dépenses  pour  les 
obsèques,  et  l'on  ne  se  contenta  pas  de  faire 
polir  le  bois  du  bûcher,  on  le  fit  peindre  ^J 

3.  K  Qu'on  ne  couvre  le  mort  qua  de  trois 
te  robes ,  chacune  attachée  par  une  seule  bàu- 
fc  delette  de  pourpre ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de 
if  dix  joueurs  de  flûte  qui  suivent  le  convoi.  » 

Solon  avait  aussi  ordonné  de  n'envelopper 
le  mort  que  de  trois  manteaux  ^ 

4.  «  Qu'on  ne  jette  pas  de  vin  sur  le  bûcher, 
«  qu'on  ne  répande  pas  des  essences  sur  le 
«  mort,  qu'on  ne  brûle  pas  de  parfums  sur  un 
t  autel  funéraire.  » 

5.  c(  Que  les  femmes  ne  se  déchirent  pas  les 
it  joues  et  ne  poussent  point  des  cris  inuno- 
«  dérés.  » 

Malgré  la  loi,  on  se  piqua  d'avoir  une  mul- 
titude de  femmes  à  gnges  pour  .pleuter  aux 

«  Plin.  hist.  nat.  1.  55  c.  7.  s/5i. 
.  •  Plut,  in  Solone. 
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funérailles.  Les  lois  d'Athènes  défendaient 
aussi  aux  fenunes  de  se  déchirer  le  visage  et 
de  pousser  des  hurlemens.  Elles"  ne  permet** 
taient  qu'aux  proches  parentes  du  mort,  et  a 
des  femmes  âgées  au  moins  de  soixante  ans , 
d'assister  aux  cérémonies  funèbres  '•* 

6*  ce  Qu'on  n'enterre  point  d'or  ayec  le  ca- 
ct  davre.  Mais  s'il  avait  des  dents  attachées 
ce  avec  de  l'or ,  on  peut  les  brûler  ou  les  inhu* 
«  mer  avec  le  défunt.  » 

Ainsi  les  Romains  avaient  dèslors  de  fausses 
dents ,  qu'ils  attachaient  avec  du  fil  d'or.  On 
croit  aussi  que  des  hommes  superstitieux  fai- 
saient enchâsser  dans  de  l'or  les  dents  qui  leur 
tombaient ,  et  que  la  loi  permettait  d'enterrer 
ou  de  brûler  cet  or  avec  eux. 

■  Demosthèues  ,  in  Macartatum. 
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QUATRIÈME   PÉRIODE. 


RÉPUBLIQUE  ROMAINE, 

Jusqu'après  tinvasion  des  Gaulois. 

JAMAIS  coQsnls  '  ne  s'étaient  montrés  aussi 
favorables  au  peuple ,  qu'Horatias  et  Y alérius« 
X^a  prétention  favorite  du  sépat  était  de  n'être 
pas  soumis  aux  lois  portées  dans  les  comices  par 
tribus.  Il  refusait  de  regarder  ces  assemblées 
comme  vraiment  nationales ,  parce  qu'elles  n'é- 
taient poin  t  convoquées  par  les  premiers  magis- 
trats de  la  république  ;  parce  qu'elles  ne  l'étaient 
que  par  les  tribuns ,  dans  lesquels  ils  ne  vou- 
laient pas  même  reconnaître  un  caractère  de 
magistrature  ;  enfin  ,  parce  qu'elles  n'étaient 
point  précédées  par  les  auspices  "".  Le  consul 
Horatius  fit  porter  la  loi  qui ,  de  son  nom , 
fut  appelée  Horatia.  Elle  ordonnait  que  ce 

'  An  de  Rome  3o4  j  avant  Tère  vulgaire  449- 
?  Tit--Lîv.  1.  a.  c.  56. 
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qui  serait  arrêté  dans  les  assentblées  des  trî« 
bus ,  obligerait  tous  les  citoyens  ,  comme  les 
lois  portées  dans  les  comices  par  centuries. 

Les  tribuns  étaient  exposés  aux  insultes  de 
la  faction  patricienne  ;  quelquefois  même  ils 
avaient  été  maltraités.  Une  loi  déclara  qu'eux  ^ 
les  édiles  et  les  juges  étaient sacrosaints, c'est- 
à-dire  inviolables  ;  que  la  tête  de  ceux  qui  at^ 
tenteraient  contre  eux ,  serait  dévouée  à  Ju-^ 
piter ,  c'est-à-dire  à  la  mort,  et  que  leur  fa-* 
mille  serait  vendue  devant  le  temple  de  Ce* 
réside  Liber  et  de  Libéra.  On  croit  que  cette 
loi  était  aussi  ancieûne  que  le  tribunal ,  et 
qu'elle  fut  renouvelée ,  après  être  tombée  en 
oubli. 

La  tyrannie  des  décemvirs  faisait  craindre 
qu'un  jour  il  ne  put  être  créé  quelque  magis^ 
trature  investie  d'un  pouvoir  arbitraire»  Une 
loi  donna  le  droit  à  tout  citoyen  de  tuer  celui 
qui  créerait  une  magistrature  dont  il  n'y  au-» 
rait  point  appel  au  peuple. 

,  Enfin  on  s'était  souvent  aperçu  que  les  se- 
natus-consultes ,  quand  ils  ne  plaisaient  point 
à  la  faction  des  nobles ,  étaient  altérés  par  les 
consuls ,  ou  même  entièrement  supprimés  : 
il  fut  ordonné  que  ,  dans  la  suite ,  la  garde 
en  serait  confiée  aux  édiles ,  magistrats  plé- 
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Ëelens  v^t  qu*ils  en  conserveraient  le^  dépôt 
dans  le  temple  de  Cerès  '• 

La  juste  disgrâce  des  décemvirs  n'influa 
pas  sur  les  lois  qu'ils  avaient  portées  i  le  peu- 
ple respecta  même  celles  qui  devaient  lui  dé* 
plaire  :  les  douze  tables  furent  gravées  sur 
Tairain  et  exposées  en  public.  Mais  Virgi- 
nius  et  Icilius  ne  pouvaient  oublier  les  crimes 
de  ces  tyrans ,  ni  en  négliger  la  vengeance. 
Ils  appelèrent  Appius  au  jugement  du  peu- 
ple. Ce  despote ,  naguère  si  redoutable ,  hum- 
ble maintenant,  et  plutôt  lâche  que  timide  , 
comparait  en  habits  de  deuil ,  sur  cette  même 
place  oii,  environné  de  satellites  et  monté 
sur  son  tribunal,  il  avait  long-tem^ imprimé 
la  terreur  à  tous  les  ordres  de  l'Etat  *.  Tombé 
du  faite  de  la  grandeur  ,  il  ne  lui  restait  plus 
même  l'espérance.  Il  n'attendit  pas  son  juge- 
ment V  et  se  donna  la  mort,  Oppius ,  accusé 
comme  son  complice ,  eut  la  même  fin.  Les 
huit  autres  membres  du  collège  décemviral 
prévinrent  l'acte  d'accusation  en  se  condam- 
nant eux-mêmes  à  l'exil.  Leurs  biens  furent 
confisqués  et  mis  en  vente.  On  ne  daigna  re« 
garder  Glaudius  que  comme  un  vil  instru- 

«  Tit.-Liv.  I.  3.  c.  55. 
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ment  da  crime  :  il  fut  exilé  à  Tibur  ' ,  qui  ne' 
devint  que  long-tems  après  ce  lieu  enchan- 
teur qu'Horace  a  célébré.  \  ^ 

Ce  petit  nombre  de  victimes  suffit  a  la  ven- 
geanee  du  peuple  ;  et  le  tribun  Duillîus  pro-' 
nonça  qu'il  ne  souffrirait  plus  que  personne 
fut  accusé  dans  le  cours  de  Tannée. 

Quoique  la  paix  semblât  régner  entre  les 
deux  ordres  ,  les  patriciens  voyaient  avec 
douleur  l'ascendant  que  prenait  le  parti  po«-' 
pulaire  ,  et  nourrissaient  une  haine  secrette 
contre  les  consuls  qui  le  protégeaient  :  ils 
n'attendaient  qu'une  occasion  de  se  venger  j 
elle  se  présenta.  Valérius  fut  vainqueur  des 
Eques ,  Horalius  le  fut  des  Sabins.  Ils  deman-» 
dërent  les  honneurs  du  triomphe  ,  et  le  sénat 
voulut  les  pui;iir  en  les  leur  refusant  ;  mais  il 
ne  fit  que  préparer  une  nouvelle  victoire  aux 
objets  de  sa  haine  ,  et  un  nouveau  pouvoir 
aux  comices  des  plébéiens.  La  juste  récom- 
pense qu'ils  refusaient  aux  consuls  leur  fût  ac-* 
cordée  par  le  peuple  ;  et  ce  fut  le  premier 
exemple  d'un  triomphe  décerné  par  les  as- 
semblées des  tribus.  C'était  ainsi  que  souvent 
les  patriciens  servaient  d'autant  mieux  le 
parti  populaire  qu'ils  le  haïssaient  davantage  , 

*  Tû.-liv,  L  5.  c.  57.  58. 
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et  ne  faisaient,  par  leur  imprudente  résis* 
tance ,  que  lui  préparer  Toccasion  d'acquérir 
de  nouveaux  droits  ^ 

Les  tribuns ,  qu'avaient  encouragés  leurs  suc- 
cès et  la  faveur  des  premiers  magistrats ,  ten- 
tèrent de  se  perpétuer  dans  leur  office  ,  et  ne 
dQutèrent  pas  qu'ils  ne  fussent  appuyés  par 
les  consuls ,  en  demandant  pour  eux  le  même 
avantage.  Mais  Yalérius  et  Horatius ,  qui  les 
avaient  secondés  tant  qu'ils  avaient  cru  leurs 
demandes  utiles  à  l'Etat  ^  refusèrent  de  lea 
soutenir  dans  une  démarche  qui  changerait^ 
le  gouvernement  en  une  dangereuse  oligar- 
chie. Le  tribun  Duillius  ne  montra  pas  moins 
de  désintéressement  que  les  consuls  ^  et,  par 
spn  opposition ,  il  rendit  vaine  la  proposition 
4e  ses  collègues  ^ 

Si  les  patriciens  '  cachaient  sous  les  dehors 
d'une  réconciliation  hypocrite  leur  haine  in- 
vétérée contre  les  plébéiens ,  le  retour  de 
ceux-ci  parait  avoir  été  plus  sincère  ;  car  les 
tribuns  associèrent  à  leur  collège  deux  patri- 
ciens qui  avaient  été  même  décorés  du  con-* 
sulat  Ce  fut  le  seul  exemple  de  cet  accord  fra« 

•  Tit.-Lhr.  1.  5.  c.  Sg. 
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ternel  entre  les  deux  ordre$;  études  cette 
même  aQuée  ,  un  tribun  vindicatif  empêcha^ 
par  une  loi ,  quHl  né  pût  être  renouvelé.  Il  se 
nommait  Trébonius  ;  on  lui  donna  le  surnom 
à'Asper  ^  qui  exprimait  Fâprelë  de  son  na»- 
lurel  '.  Mais  il  faut  avouer  que  l'âpre  Trébo- 
nius n'était  pas  mauvais  politique.  Si  les  pre- 
miers élus  des  tribuns  avaient  conservé  le 
droit  de  compléter  leur  collège  ,  en  se  don- 
nant à  leur  choix  des  collègues  dans  les  àeux 
ordres  ,  les  nobles  se  seraient  bientôt  emparé^ 
du  tribunat ,  la  puissance  tribi;initienne  scr 
rait  devenue  une  puissance  patricienne  ,  ejt 
Thistoire  romaine  nous  offrirait ,  pour  la  suite» 
un  ordre  de  choses  tout  différent 

Cependant  l'ordre  des  plébéîjens  obtint  bien- 
tôt un  plus  grand  avantage  *.  Le  tribun  Ca- 
nuleius  proposa  une  loi  qui  permettait  }e  ma? 
riage  entre  les  familles  patriciennes  et  plébéien- 
nes, etbientôt  après  les  tribuns  proposèrent  que 
le  peuple  eût  le  droit  de  choisir  les  consuls  dan$ 
les  deux  ordres.  Les^nat  >  au  lieu  de  rejeter  ce$ 
demandes^  crut  pouvoir  leséluder ,  en  suppo-* 
sant  l'approche  des  ennemis  et  la  nécessité  de 
prepdre  les  armes  :  mais  Canuleius  protesta 

»Tit.-Liv/l.  3.  ç.  65. 
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qu^îl  ne  permettrait  jamais  de  faire  des  le^ 
vées ,  tant  que  le  sénat  n'aurait  pas  détruit 
une  odieuse  inégalité. 

Les  patriciens ,  pour  dernière  ressource  y 
firent  jouer  les  ressorts  de  la  religion.  La  no« 
blesse  romaine ,  non  moins  superstitieuse  que 
fière ,  ne  faisait  aucun  acte  public  ni  privée 
sans  prendre  les  auspices.  Les  mariages  des 
patriciens  étaient  donc  précédés  des  auspi- 
ces j  ils  se  célébraient  avec  solemnité  en  pré- 
*0ence  de  dix  témoins  et  d^un  pontife  ;  ils  étaient 
accompagnés  de  sacrifices  et  de  cérémonies 
i*èligieuses  j  des  paroles  consacrées  par  le  rit 
cimentaient  l'union  des  deux  époux. 

Rien  de  tout  cela  ne  se  trouvait  dans  les 
mariages  des  plébéiens.  Ils  ne  pouvaient  pren- 
dre les  auspices ,  parce  qu'ils  n'avaient  aucun 
droit  à  rien  de  ce  qui  appartenait  à  la  reli- 
gion. Les  époux  s'unissaient  par  un  achat 
èimulé.  La  femme ,  tenant  trois  as  en  main , 
les  donnait  à  celui  dont  elle  consentait  à  par- 
tager le  sort ,  et  semblait  l'acheter.  Souvent 
aussi  ils  s'unissaient  d'une  manière  encore  plus 
iimple  ,  par  l'habitation  commune  *. 

Les  patriciens  regardaient  ces  sortes  d'u- 
Hions  comme  un  concubinage  impur  :  ils  pré- 
.*Tit.-liv.  1. 4c/i. 
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tendaient ,  si  Ton  en  croit  Tîle  -  Lîve ,  que 
confondre  leur  noble  sang  avec  celui  des  plér 
bëïens ,  ce  serait  se  mêler  à  la  manière  des 
bêtes  ,  souiller  les  races ,  se  réduire  à  ne  plus 
connaître  ni  les  siens  ni  soi-même ,  et  porter 
h  confusion  dans  les  auspices  publics  et  pri- 
vés. Que  feraient  des  citoyens  qui  seraient  à- 
la-fois  d'un  sang  capable  de  participer  aux  aus- 
pices et  aux  cérémonies  religieuses ,  et  d'un 
sarg  qui  en  serait  exclus  *  ? 

Si  tels  étaient  alors  y  en  effet ,  lei^  sentimens 
des  patriciens,  les  plébéiens  étaient  a  Rome 
dam  un  état  d'hilotisme  pire  que  celui  de 
Spaite.  Les  bilotes  étaient  méprisés  des  Spar-^ 
liâtes;  ils  étaient  condamnés  au  travail ,  ce  qui 
était  à  Sparte  une  ignomipie  3  ils  étaient  corn- 
i>lés  enfin  de  toutes  les  sortes  d'humilintioû  : 
mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  ne  pussent  appro- 
eber  des  sacrifices 'sans  les  profaner,  que  la 
partie  dominée  fût  exclue  de  la  religion  des 
dominateurs  ,  qu'elle  ne  pût  y  prendre  part 
dans  en  profaner  la  sainteté  ,  et  qu'enfin  l'u-* 
nîon  des  deux  ordres  ne  fût  pas  seulement , 
pour  le  premier ,  une  dérogation ,  un  oubli 
de  sa  dignité ,  mais  un  sacrilège.  Le  peuple 
de  Rome  était  donc  regardé  comme  une  rac^ 
*  Tit.-Iiv.  1. 4.  c.  2.  6. 
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impure ,  telle  qae  celle  des  parias  datis  Tliide. 
Gela  s'accorderait  ayec  ce  que  disent  les  fais^ 
toriens ,  que ,  dans  l'origine  de  Rome ,  les 
patriciens  furent    ceux  qui  appartenaient  à 
une  famille  ^  et  qui  pouraîent  nommer  leur 
père ,  et  que  les  plébéiens  furent  un  ramas 
d'esclaves  fugitifs ,  de  bandits ,  de  criminels 
échappés  au  supplice ,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  l'asyle  ouvert  par  Romulus  '.  Mais  ,  d'an 
autre  côté ,  comment ,  à  l'expulsion  des  rois  y 
le  sénat  fut-il  augmenté  de  nouveaux  mem- 
bres choisis  entre  les  cavaliers ,  qui  n'étaient 
que  les  hommes  les  plus  distingués  dans  l'or- 
dre des  plébéiens  ?  Souilla-t-on  le  corps  le 
plus  auguste  par  ce  mélange  impur  d'hommes 
salis  d'une  tache  originelle  ?  Les  vils  parias 
furent-ils  assis   a  côté  des  vénérables    bra^ 
mines  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  supposer.  Tout 
ce  qu'on  aperçoit ,  c^est  que,  pour  lever  la  dif- 
ficulté, îl  y  a  quelque  chose  que  nous  igno- 
rons.  Il  fallait  bien  que  la  barrière  ^i  sépa-^ 
rait  les  deux  ordres  fût  moins  forte  qu'on 
ne  nous  la  représente  ,  puisque  après  de  vives 
contestations ,  le  sénat  accorda  qu'ils  pour* 
raient  s'unir  par  le  mariage  \ 

•  Tit.-Lîv.l.  I.  c.  8.  La.  c.  x*— Dion.Hal.L2.c,8% 
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H  se  passera  bien  du  tems  encore  avant 
qu'il  se  relâche  de  même  sur  le  consulat.  Maïs 
s'il  refusa  de  céder ,  il  fut  obligé  de  fléchir.  Il 
offrit  de  suspendre  pour  un  tems  la  dignité 
consulaire ,  et  de  créer  des  tribuns  militaires , 
qui  seraient  revêtus  de  toute  l'autorité  des 
consuls ,  qui  pourraient  être  élus  indiff«érem« 
ment  dans  les  deux  ordres,  mais  dont  l'élec- 
tion ne  serait  point  accompagnée  des  auspices. 

Peut-être  n'est-il  pas  vrai  que  les  tribuns 
aient  dès-lors  demandé  le  consulat  pour  l'or- 
dre des  plébéiens.  Ce  doute  est  formé  par  Tite- 
Lîve  lui-même  5  et  il  le  fonde  sur  ce  que  des 
auteurs  qu'il  avait  sous  Les  yeux ,  ne  faisaient 
aucune  mention  de  celte  demande  ni  d'une 
loi  portée  en  conséquence.  On  élut ,  suivant 
eux ,  trois  tribuns  militaires ,  parce  qu'à  la 
guerre  contre  les  Véiens ,  à  celle  contre  les 
Volsques  el  les  Eques  ,  s'en  joignait  unel  que 
déclaraient  les  Ardéates  '.  Ce  peuple  était  en 
litige  avec  les  Ariciniens  pour  un  champ  dont 
ils  réclamaient  la  propriété  :  ils  prirent  les 
Bomains  pour  arbitres ,  et  les  arbitres  s'ad- 
jugèrent le  champ  contesté  ^  Les  Ardéates 
voulurent  punir  par  la  force  dès  armes  ces 

«  Tit-Liv.  1.  4.  c.  7. 
»  Tit,-Liv.  1.  3.  c.  72. 
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juges  îniqued';  €l  comme  deux  consuls  ne 
pouvaient  suffire  h  repousser  tant  d'enne- 
mis ,  on  prît  le  parti  de  créer  trois  tribuns 
militaires.  Ce  qui  donne  du  poids  à  ce  récit , 
et  peut  lui  mériter  la  préférence ,  c^est  qu'a- 
près trois  mois  d'efforts  malheureux,  les  Ar- 
déates  ayant  été  obligés  de  demander  la  paix  ; 
on  chercha  des  prétextes  religieux  pour  forcer 
les  tribuns  militaires  à  donner  leur  démission  ^ 
et  on  élut  deux  consuls.  Au  reste  ,  si  la  fac- 
tion populaire  avait  agi  pour  faire  nommer 
des  tribuns  militaires ,  elle  n'avait  eu  qu'un 
demi-succès  ,  car  tous  furent  patriciens  *• 

Mais  il  ne  fallait  qu'une  pénétration  com- 
munepour  reconnaî  treque  les  plébéiens  avaient 
tout  obtenu,  pour  l'avenir ,  en  se  faisant  accor- 
der le  droit  d'entrer,  par  des  mariages,  dans 
Falliancedes  patriciens.  Us  devenaient ,  par  ces 
nnions,membres  des  plus  illustres  familles;  ils  y 
trouvaient  des  appuis  ;  ils  devaient  avoir  dans 
les  patriciens  dont  ils  avaient  épousé  les  filles , 
les  sœurs  ,  les  pareutes ,  des  hommes  plus 
disposés  à  se  rendre  propres  les  intérêts  de 
ces  personnes  si  chères  ,  que  ceux  même  de 
leur  ordre  ;  et  l'on  devait  prévoir  que ,  plutâi 

'  An  de  Rome  5io ,  avant  l'ère  vulgâîre  444* 
»  Tit.-Liv.  1.  4«  c.  7. 
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OU  plus  tard ,  il  viendrait  un  tems  da  les  ple^ 
J)eiens  parviendraient  à  tous  les  honneurs  ré- 
servés jusqu'alors  aux  patriciens. 

Cependant  on  touchait  à  la  dix -septième 
année  '  depuis  que  les  consuls ,  occupés  à-la- 
fois  ou  successivement  par  les  guerres  exté- 
rieures ou  les  dissenlions  intestines  ,  n'avaient 
pu  faire  le  dénombrement  des  citoyens.  On 
ignorait  ce  que  la  république  était  en  état  de 
fournir  d'hommes  pour  la  guerre ,  ou  de  con- 
tributions pour  les  dépenses  du  Gouverne- 
ment. Le  sénat  reconnut  que  les  consuls ,  trop 
souvent  distraits  par  des  occupations  impé- 
rieuses ,  n'avaient  pas  la  liberté  de  se  livrer  à 
celle  du  cens.  Il  jugea  donc  a  propos  de  dé- 
tacher cette  fonction  du  consulat ,  et  de  la  con- 
fier a  deux  magisti^ats  nouveaux  qui  porteraient 
le  titre  de  censeurs.  Telle  fut  la  faible  origine 
d'une  magistrature  qui  devint  dans  la  suite  si 
imposante ,  et  qui  semblera  même  supérieure 
au  consulat,  puisqu'elle  ne  sera  donnée  qu'à 
des  personnages  consulaires.  Ce  furent  des 
patriciens  qui  en  furent  décorés  dans  l'origine, 
parce  que  les  tribuns  en  regardèrent  les  attri- 
butions comme  plus  utiles  qu'honorables  *. 

«  An  de  Rome  5i  I ,  ayant  l'ère  vulgaire  445. 
*  Txt.-Liv.  1.  4.  c.  8. 
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Avec  le  lems,  les  censeurs  cherchant toufours^ 
parle  penchant  naturel  des  hommes ,  à  étendre 
leur  autorité ,  et  à  donner  à  leurs  fonctions  dt 
rimportance ,  s'attribueront  l'inspection  sur 
les  mœurs ,  prendront  connaissance  de  la  coa- 
duile  des  citoyens  ,  s'informeront  de  leur» 
dettes  et  de  leurs  dépenses ,  scruteront  Tin- 
térieur  des  familles ,  nommeront  les  membres 
du  sénat ,  effaceront  de  la  liste  des  sénateurs 
ceux  qu'ils  ne  jugeront  pas  dignes  d'y  être 
placés ,  dégraderont  les  chevaliers  en  les  pri- 
vant du  cheval  et  de  l'anneau ,  inscriront  les 
honunes  les  plus  distingués  des  deux  ordres 
dans  la  tribu ,  dans  la  classe ,  dans  la  centurie 
qu'ils  jugeront  à  propos  de  lui  assigner ,  re- 
jetteront le  consulaire  parmi  la  lie  du  peuple  , 
seront  maîtres  par  conséquent  de  lui  ôter 
le  droit  de  suffrage ,  et  ne  lui  laisseront ,  de 
toutes  les  prérogatives  de  la  cité ,  que  la  charge 
de  contribuer  aux  besoins  de  l'Etat. 

Avant  cette  institution  ,  les  consuls  avaient 
exercé  du  moins  une  partie  de  ces  fonctions 
sans  avoir  de  compte  à  rendre  :  on  n'en  pourra 
demander  non  plus  aux  censeurs ,  et  ils  exer* 
ceront  avec  sécurité  leur  empire  absolu. 

11  faut  croire  que  les  censeurs  ne  tardèrent 
pas  à  donner  une  grande  importance  à  leur 
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charge  ;  car  neuf  ans  après  \  il  panit  nécessaire 
d'en  réduire  au  moins  la  durée  *.  Ce  fut  l'ou- 
vrage dé  Mamercus  Emilius ,  alors  dictateur 
pour  la  seconde  fois  ;  il  représenta  au  peuple 
qu'il  avait  été  sagement  établi,  pour  le  main- 
lien  de  la  liberté  ,  qu'aucune  magistrature  ne 
durât  plus  d'une  année  ;  qu'on  en  avait  accordé 
cinq  à  la  durée  de  celle  des  censeurs,  et  qu'il 
était  dur  d'être  soumis,  pendant  une  telle 
partie  de  la  vie ,  a  une  même  autorité.  Il  fît 
porter  une  loi  qui  bornait  à  dix -huit  mois 
^exercice  de  la  censure;  ainsi,  pendant  les 
cinq  ans  qui  formaient  le  lustr^^ ,  Rome ,  pen- 
dant  trois  ans  et  demi ,  n'avait  point  de  cen« 
seurs.  Mamercus  fut  applaudi  par  le  peuple , 
et  même  par  les  sénateurs  ;  car  chacun  d'eux 
avait  plus  à  craindre. d'être  frappé  par  la  sévé- 
rité censoriale ,  qu'à  espérer  de  Texercer  lui- 
même. 

Maïs  les  censeurs ,  Q.  Furîus  et  M.  Geganius, 
vengèrent  loffense  faite  à  leur  magistrature. 
Sans  respect  pour  les  services  de  Mamercus, 
ils  n'attendirent  que  le  moment  oii  il  aurait 
abdiqué  l'autorité  dictatoriale,  pour  le  retran- 
cher du  sénat ,  le  dégrader  de  sa  tribu ,  et  lui 

'  An  de  Rome  520,  ayant  l'ère  vulgaire  4^4, 
•  Tit.-Liv.  1.  4.  €.24. 
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fsiire  supporter  une  contribution  huit  fois  plus 
forte  que  sa  fortune  ne  l'obligeait  à  payer. 
Voilà  quel  fut  leur  abus  de  pouvoir  et  leur 
impudente  iniquité  peu  de  tems  après  la 
création  de  la  censure.  Ils  prouvèrent  combien 
Emilius  avait  eu  raison  de  redouter  la  trop 
longue  durée  de  leur  puissance.  Ils  prouvèrent 
aussi  combien  sont  vains  les  éloges  que  l'on 
prodigue  à  la  vertu  et  à  Féquité  des  anciens 
Romains. 

Mais  la  honte  qu'ils  avaient  cru  verser  sur 
un  citoyen  vénérable ,  ne  fit  qu'ajouter  a  sa 
dignité  personnelle.  Le  peuple  les  poursuivit 
sur  la  place ,  et  il  les  aurait  maltraités ,  si  Emi- 
lius lui-même ,  en  se  rendant  leur  protecteur, 
ne  leur  avait  montré  que,  dans  la  dégradation 
qu'ils  avaient  prétendu  lui  faire  subir,  il  les 
surpassait  encore  en  pouvoir  comme  en  gêné-  , 
rosité  *. 

On  a  beaucoup  loué  l'institution  de  la  cen- 
sure ,  parce  qu'il  faut  louer  tout  ce  qui  appar- 
tient a  l'ancienne  Rome.  Mais  avec  la  plus 
légère  attention ,  pourra-t-ôn  approuver  que 
deux  hommes  eussent  le  pouvoir  de  dégrader 
un  citoyen  ou  de  le  surtaxer,  sans  donner 
aycune  raison  de  leur  jugement  ?  U  est  vrai 

-^  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  23.24. 
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que  ce  jugement  n'imprimait  pas  de  noté 
d'infamie,  mais  il  laissait  au  moins  quelque 
honte. 

La  discorde ,  la  famine  étaient  deux  fléaux 
dont  la  république  était  souvent  frappée  :  un 
troisième  était  lès  soupçons  ombrageux,  qui 
amenaient  à  leur  suite  la  cruauté.  Le  peuple 
affamé  accusa  les  sénateurs  de  négligence ,  et 
même  d'un  dessein  formé  de  le  détruire  '  ;  les 
patriciens  reprochaient  au  peuple  sa  paresse. 
A  la  sollicitation  du  peuple  et  par  ordre  du 
sénat ,  L.  Minucius  fut  mis  k  la  tête  de;»  sub- 
sistances ;  il  envoya  par  terre  et  par  mer  dans 
les  pays  voisins ,  et  ne  put  recevoir  que  de 
l'Etrurie  quelques  secours  insuffisans.  Des  ci- 
toyens moururent  de  disette  :  d'autres  ,•  pour 
abréger  leurs  maux,  se  jetèrent  dans  le  Tibre. 
Un  chevalier  nommé  Spurius  Mélius ,  homme 
riche  pour  ce  tems-la ,  consacra  sa  fortune  au 
soulagement  du  peuple.  L'histoire ,  qui  n'ayant 
été  écrite  que  long^tem^  après,  ne  put  se  fon-^ 
der  que  sur  des  témoignages  incertains ,  l'ac- 
Cvse  de  n'avoir  voulu  soulager  le  peuple  que 
pour  l'asservir  ;  et  ce  qui  affaiblit  celte  accu- 
sation, c'est  qu'on  la  trouve  répétée  constam- 
ment contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  le  soulager: 

■  An  de  Rome  5i4  9. avant  l'ère  volgaire  440. 
I.  16 
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On  assare  que  ses  émissaires  couvraient  dans 
tous  les  marchés  les  offres  des  agens  de  Minu- 
cius ,  qu'en  même  tems  il  remplissait  d'armes 
6a  maison,  que  des  tribuns  lui  étaient  vendus, 
que  la  multitude  était  gagnée ,  et  que  déjà 
mêmcî  les  emplois  étaient  distribués  k  ceux  qui 
devaient  en  prendre  le  commandement.  Les 
consuls  l'auraienl  vainement  appelé  en  justice, 
pu^isque ,  par  la  loi  de  V^ppel  au  peuple,  il  au- 
rai;t  .^u  pour  juges  en  dernier  ressort  ses  plus 
j^élés  pa^UsriW.  Titua  Quiatius ,  consul  pour  la 
sixièc^  foi^  'i  eut  re^^ours  à  la  magistrature 
ab^Ii^  1  qui  prononçait  sans  appel  ^  et  qui  avait 
même  U  dangereux  privilège  de  juger  sans 
foiriiialjté^^  U  nonmia  dictateiMr  le  vieux  Gn-- 
cinnatus,  alofs  plus  qu'octogénaire,  qui  se 
donns,,  pour  généra  de  la  caviilerie,  Servilius 
Abala. 

Dès^  le  lendemain  de  sa  crésition,  le  dicta- 
teur dislxibua  des  piquets  daps  Iqs  différons 
quartiers,  et  parut  lui-même  sur  la  place  avec 
l'appareil  terrible^de  s>a  pui^sançe«  Ufit  aj^eler 
Mélitts  à  son  trîbuuaL  Celui-ci ,  au  Uqu  d'obéir, 
se  réfugie  au  miUe]i:i^  de  la  foule  >  qui  le  protçge. 
Un  licteur  le  saisit ,  et  il  est  déHviré  p^^r  la  mul^ 
titude y  qui  lui  fait  un  remp^irt^  Il  crie,  avec 

'  An  de  Rome  3i5. 
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raison  peut-être ,  que  c'est  pour  avoir  mérité 
Tamour  du  peuple  qu'il  est  opprimé  par  le 
sénat.  Il  allait  peut-être  exciter  un  soulève* 
ment ,  et  rendre  vaine  l'autorité  dictatoriale  ; 
mais  Servilius  Âhala  lui  passa  son  épée  au  tra<- 
vers  du  corps.  Le  dictateur  prononça  que  Mé- 
lius  avait  été  tué  justement,  même  s'il  n'était 
pa$  coup2U>le ,  parce  qu'il  avait  refusé  d'obéir 
à  l'ordre  du  magistrat  suprême,  signifié  par  le 
général  de  la  cavalerie.  Les  haches  menaçantes 
des  licteurs,  iie  permirent  pas  de  réclamer 
contre  le  prononcé  du  dictateur.  On  trouva, 
dit-on ,  chez  Mélius  une  grande  quantité  de  blé 
qui  fut  distribué  au  peuple  à  vil  prix ,  et  le 
peuple ,  en  recevant  ce  sotdagement ,  oublia 
le  bienfaiteur  que ,  la  veille ,  il  adorait. 

Plusieurs  tribuns,  quand  Gincinnatus  se  fut 
dépouillé  de  la  magistrature ,  élevèrent  la  voix 
contre  le  dictateur,  et  sur^tout  contre  son  gé- 
néral de  la  cavalerie.  Us  ne  cessaient  de  répéter 
au  peuple  que  MéUus n'avait  été  ni  jugé,  ni 
puni,  mais  indignement  égorgé.  Us  n'ont  pu  em- 
pêcher que  l'assassin  Ahala  n'ait  été  constam- 
ment loué ,  dans  la  suite ,  par  les  historiens  et  les 
orateujTS.  Une  guerre  contre  les  Yéiens  ^  les 
Yolsques  fît  cesser  les  querelles  de  la  place  '. 

'  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  12.  i5.  ' 
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Il  ne  se  passait  guère  d'année  qu^elles  ne  se 
renouvelassent  entre  les  deux  ordres  5  les  pa- 
triciens demandant  toujouts  des  consuls ,  et  les 
chefs  du  peuple  demandant  des  tribuns  mili- 
taires, dans  l'espérance  trompeuse  d'être  éle- 
vés eux-même«  à  cette  dignité.  Après  deux  ans 
passés  sous  le  tribunat  militaire ,  les  circons- 
tances favorisèrent  le  retour  du  consulat.  Les 
Volsques  et  les  Eques  recommençaient  la 
guerre;  aucun  plébéien  n'avait  encore  exercé 
le  commandement,  et  le  peuple  lui-même  ne 
mit  aucune  opposition  à  l'élection  des  consuls  \ 
Mais  la  dissçntion  se  mit  entre  ces  deux  géné- 
raux ;  ils  furent  battus  *.  Le  séi^at  leur  ordonna 
d'élire  un  dictateur,  et  ils  n'obéirent  pas  à  cet 
ordre.  Les  passions  agissent  sur  les  corps , 
comme  sur  les  particuliers.  Le  sénat ,  dans  sa 
colère,  se  laissa  frapper  d'un  étrange  aveugle- 
ment. Pour  faire  respecter  ses  ordres  ,  il  eut 
recours  aux  tribuns ,  sans  s'apercevoir  que 
c'était  Içûr  donner ,  ^ur  les  consuls  et  sur  lui- 
même,  un  pouvoir  supérieur,  et  chercher  des 
protecteurs  dans  ses  plus  grands  ennemis. 
C'était  aussi  un  grand  vice  de  la  constitution 
romaine,  d'avoir  réservé  la  nomination  des 

'  An  de  Rome  SaS ,  avant  l'ère  vulgaire  45 1 . 
*  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  26. 
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diciateurs  aux  consuls,  (^Pétaient  plus  int^- 
ressés  que  personne  à  ce  qulï  n'en  fut  point 
créé.  Les  tribuns,  plus  politiques  que  le  sénat , 
ne  s'emiuressèrent  pas  moins  alors  de  le  pro-* 
léger,  qu'ils  avaient  jusque^à  montré  d'ardeur 
à  le  contrarier.  C'était  eux  qu'on  implorait,  ei 
non  le  peuple}  ils  ne  convoquèrent  donc  pas 
le  peuple,  et  ils  drdoûnèrent,  de  leur  pleine 
puissance ,  dans  le  sénat  même ,  que  les  consuls 
seraient  conduits  eu  prison  y  s'ils  différaient  de 
nommer  un  dictateur.  Les  consuls  n'avaieni 
pas  craint  de  résister  aux  ordres  du  sénat  y  ils 
reçurent  avec  obéissance  ceux  des  tribuns,  et 
l'autorité  ^consulaire  fut  soumise  a  Pautorité 
tribunitienné.  ... 

Le  dictateur ,  homnie  d  une  valeur  expérî* 
mentiée^  çt  sévère  sans  être  dur  dansile  corn* 
mabdement,  eut  bientôt  sous  ses  enseignes- fè 
nombre  de  troupes  qu'il  crut  nécessaire  au 
succès  ;  .il  défit  les  ennemis  ,^  s'empara^de  le^r 
camp,  et  revînt  à  Rome  recevoir  les  honneur^ 
djQc  ti^omphe  '4  On  ne  les  verrait  point  accordés 
si  sôavéni;:,  si  dèseldrs,,  comme  au  tenis  de  la 
grandeur  romaine  ^îtièut  faUu^  pôu^  Ites  obte- 
nir, ayoiv  étendu  sùrle  champ  de  bataille  dnq^ 
mHle  ennemis.  ... 

*  Tit.'Livv.l.  4.  c*.a6é  ay^    -  ... 
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t  indignés  de  ne  Toîr  ja- 
mais élever  que  des  patriciens  an  tribunal 
militaire.  Ils  trayaillèrent  a  rendre  leur  cabale 
plus  puissante,  et  le  sénat  eut  recours  à  la  rus(e 
pour  la  faire  échouer.  Il  envoya  aux  armées 
ceux  des  plébéiens  qui ,  par  leurs  anciens  ser- 
vices ,  pouvaient  déclarer  quelque  prétention 
à  ce  commandenlent ,  ef  profita  dé  leur  absence 
pour  faire  élire  des  donsols  *.  Le  premier^ 
C.  Sempronius  Atratinus,  fut  opposé  aux  Vols- 
ques^,  qui  Venaient  de  faire  ttn  nouvel  effort 
pour  abattre  la  fortune  de  Rome.  Bouillant  de 
courage ,  adoré  des  soldats,  il  eut  le  malheur 
de  mépriser  les  ennemfs ,  et  l'imprudence  de 
négliger  les  dispositions  qui  auraient  du  lui 
procurer  la  victoire.  Il  mit  sa  cavalerie  dans 
une  position  qui  ne  lui  permettait  pas  d'agir. 
Quoiqu'il  se  battit  en  héros,  il  n'aurait  pu  éviter 
une  défaite ,  si  linplébéren^ScxtusTempanius , 
centurion  de  cavalerie ,  n'eût  fait  mettre  pied  à 
terre  à  ses  cavaliers.  Il  les  conduisit  aiix  enne-^ 
mis ,  rétablit  le  combat ,  et  enfonça  les  Vols* 
ques.  Coupé  tandis  qu'il  s'emportait  à*  leur 
poursuite^  il  s'empara  d^une  émînence,  et  ne 
put  y  recevoir  de  secom»sâaconsul;  fnais  il  s'y 
défendit  avec  le  plus  grand  courage^  et,  par 
"  An  de  Rome  33 1  ;  avant  Veie  vu^aire  425. 
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cette  diversion  ,  il  saava  Sempirbnius ,  qm  ce-> 
pendant  ne  put  décider  la  viotoire.  La  nuit  et 
la  lassitude  mirent  fin  à  l'action. 

Ce  qui  esl  assez  extk^aorditiaire ,  «c'est  que 
les  deux  armées  crurent  égaleameut  avoir  été 
défaites^  et  profitèrent  des  tendres  pour 
prendre  la  finie.  Le  jour  paient ,  et  Tempa* 
nius ,  qui  s'attendait  à  tde  nouVeUes  attaques  ^ 
fut  étonné  de  ne  plus  voir  ni  amis  ni  ennemis. 
Il  va  recèmaaitre  le  camp  des  Volsques ,  et 
ne  trouve  que  des  blessés ,  des  mourans  et 
des  ipEorts^  Il  passe  à  œlui  des  Romains  ^ 
même  spectacle.  Il  repriend  avec  sa  troupe  et 
les  Messes  le  cliemin  de  Rome.  Us  forent  re- 
çus dans  la  ville  avec  la  joie  qu'on  éprouvera 
voyant  des  citoyens  que  Pon  croytsdt  perdus» 
L'assemblée  du  peuple  est  convoquée;  onen<^ 
traîne  le  centurion  sur  la  place  ;  im  des  ttî'^ 
buns  l'interroge  sur  la  conduite  dru  "consul  : 
il  espérait  réntendre  déclarer  coupable '^  et 
Tempanius  ne  fit  qn^  rendre  le  pkis  édatant 
témoignage  à  la  valeur  du  générgd  '. 

La  réputation  qu'il  venait  d'acquérir*  lui 
mérita  d*êtr^  au  ^trtbsn  pom>  .VsLmtée  sui- 
vante \  Hortensiuls ,  l^uù  fie  «^es  edUègues^ 

«  Tît.-Liv.  1.  4.  C.57.  41. 

•  An  de  Rome  532 ,  avant  Vere  virigaire  412. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.  (343) 
fit  assigner  Sempronius  deyaot  le  peuple. 
Tempanius  et  trois  autres  tribuns  qui,  ea 
qualité  de  centurions ,  avaient  seofyndé  soiji 
courage  contre  les  Volsques ,  embrassèrent  la 
défense  de  Seanapronius ,  et  déclarèrent  que  si 
Hortensius  continuait  ses  poursuites  contre  un 
vaillant  général  à  qui  la  fortune  avait  man- 
qué ,  ils  prendraient  le  deuil  avec  l'accusé* 
Hortensius ,  touché  de  cette  générosité  , 
s'écria  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  le  peuple 
romain  vit  ses  tribuns  en  deuil,  et  qu'il,  ne 
poursuivk*ait  plus  un  général  qui  avait  su  se 
rendre  si  cher  aux  soldats. 

Le  sénat  et  le  peuple  ne  furent  pas  moins 
touchés  de  la  condescendance  d'Hortenkius , 
que  de  la  piété  des  quatre  tribuns  envers 
leur  consul  y  et  la  bonne  intelligence  fut  ré- 
tablie entre  les  deux  ordres  *.  Un  nouvel  in- 
térêt ramena  la  discorde. 
*  Nous  avons  vu  la  questure  établie  par"  P.  Va- 
lérius  Publicola.  Il  ne  fut  alors  institué  que 
deux  questeurs  pris  dans  le  corps  sénatorial  ^ 
et  qui  avaient  la  garde  du  trésor  public. 
Leurs  fonctions  les  attachaient  à  Rome  ;  et 
l'on  sentit ,  avec  le  tems ,  le  besoin  d'avoir  des 
trésoriers  dans  les  armées^  Les  consuls  pro- 

•  Tit.-Liv.  1. 4.  ç>  4^ 
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posèrent  donc  de  créer  deux  nouveaux  ques- 
teurs qui  suivraient  les  généraux  en  campa- 
gne ^  Leurs  fonctions,  devaient  embrasser 
radministration  des  vivres ,  la  vente  du  bu- 
tin ,  le  compte  à  rendre  des  dépouilles  des 
ennemis.  Ils  devaient  aussi  remettre  au  con- 
sul ,  sur  sa  simple  réquisition ,  l'argent  que 
ses  opérations  rendraient  nécessaire.  Les:deux 
ordres,  applaudirent  à  cette  proposition  :  le 
séaat  consentit  même  volontiers  à  ce  que  , 
suY  le  nombre  des  quatre  questeurs  , .  deux 
pussent  être  élus  entre:  les  plébéiens  ;  mais 
lès  tribuns  voulaient  que  ce  partage  fût  d  obli- 
gation^ absolue  ,  et  les  patriciens  qu'il  fut  vo- 
lontaire. La  querell^  s'échauffa  ;  les'  tribuns 
contrariés  ramenèrent  la  proposition  du  par- 
tage des  terres*.  L'année  des  consuls  finit 
sans  qu'on  pût  procéder  à  une  élection  pour 
les  remplacer  ^,,et  la  république  tomba  sous 
un. interrègne.  On  créa  donc  un  entreroi  ;  et 
comme  cette  magistrature  ne  pouvait  durer 
plus  de  cinq  jours ,  il  fallut  en  nommer  suc* 
cessivement  plusieurs.  Le  dernier  fut  L.  Pa- 
pirius  Mugillanus  :  il  eut  l'adresse  de  conci- 

"  An  de  Rome  355 ,  avant  l'ère  vulgaire  422. 

»  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  45. 

3  An  de  Rome  554  >  avant  l'ère  vulgaire  420. 
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lier  les  esprits.  Le  sénat  consentît  à  ce  qfuH 
fut  élu  des  tribuns  mâtilaires  aii  lieu  de  con- 
suls ;  et  le  peuple ,  à  ce  que  les  questemrs  pus* 
sent  être  indifféremment  choisis  dans  les  deux 
ordres.  L'élection  se  fît ,  et  malgré  les  cabales 
des  tribuns ,  celles  des  patriciens  l'empùrtë* 
rent  s  les  plébéiens  n'eurent  part  ni  a&  tri* 
bunat  militaire  ni  à  la  qtlestare  '. 

Comme  les  tribuns  du  peuple  pouvaient 
être  continués^  ik  suivaient  long-lems  l^rs 
projets ,  et  saisisasaient  l'occasion  favorable  de 
les  foire  passer.  Quelquefois  le  but  auquel  ils 
semblaient  tendre  avec  obstination ,  n^était 
pas  celui  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre.  Us 
agitèrent  de  nouveau  \^  proposition  dé  la 
loi  agraire  ^.  Elle  soufrait  encore  plus  de  dif^ 
ficul  té  qu'au  tems  de  Gasslus^,  parce  qu'un 
nombre  plus  grand  encore  ^  citoyens  pos- 
sédait des  terres  de  c^nqfuête.  Les  tiîbuns^ 
eux-mêmes  ,  leurs  parens ,  leurs  amis ,  au-^ 
raient  été  frappés  par  laJoi ,  puisqu'au  tiioîïïs^ 
plusieurs  d'entre  eux.  dévalent  posSjédér  de 
ces  terres.  Si  même  on  prenait  le  mot  daus^ 

'  Tit.  -  Liv.  1.  4.  c.  44. 
•  An  de  Rome  537^  avant  Tèrè  vulgaire  4'  7» 
^  Gassius  avait  propose'  la  loi  agraire  ,  vingt  et  unans- 
après  la  fondation  de  la  republique. 
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un  sens  absola  ,  et  qui  ne  fut  restreint  par  au- 
cune époque ,  Rome ,  fondée  sur  un  sol  qui 
lui  était  étranger,  n^avait  de  territoire  que 
par  df oit  de  conquête ,  et  il  aurait  ïallu  le 
faire  entrer  tout  entier  dans  le  partage.  Toute 
absurde  que  pût  en  être  la  proposition ,  elle 
effrayait  les  patriciens  ;  mais  elle  tomba  par 
l'opposition  de  six  tribuns.  L'histoire  dit  ^'ils 
furent  gagnés  par  le  sénat  :  on  peut  croire 
plutôt  qulls  furent  éclairés  par  leurs  inté- 
rêts, et  que  leurs  collègues  eux-mêmes  au- 
raient été  fâchés  de  voir  réussir  la  demande 
dont  Hs  disaient  iaùt  de  bruit  \ 

Il  nen  était  pas  de  même  de  celle  du  con- 
sulat ou  du  tribunat  militaire ,  pour  les  plé- 
béiens. Ils  devaient  y  mettre  beaucoup  de 
zèle,  dans  l'espérance  d'y  parvenir  ^  Quand 
on  vit  élever  au  tribunat  lestrois  frères  Icilius , 
de  cette  famille  célèbre  par  son  apposition  à 
la  noblesse ,  on  dut  prévoir  que  la  guerre 
contre  les  patriciens  serait  conduite  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  chaldur.  liis  sMétti  <!>b- 
tenîr  que  l'élection  des  -questeurs  se  ferait 
dans  les  comices  pair  tribus;  et  îl  fut  alors 
aisé  de  reconnaître  que  si  les  patriciens  s'é- 

"  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  48. 

•  An  de  Rome  545  ,  avant  l'ère  vulgaire  409. 
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taient  toujours  maintenu  l'avantage  dans  l'es 
électionsdes  premiers  magistrats,  c'est  qu^elles 
se  faisaient  dans  les  comices  par  centuries,  qui 
les  rendaient  maîtres  des  suffrages.  Il  n'j  eut 
cette  fois  qu'un  seul  questeur  patricien  ;  les 
trois  autres  furent  de  l'ordre  du  peuple  ^  Il 
put  dès-lors  concevoir  une  juste  espérance  de 
s'élever  aux  magistratures  supérieures. 

Les  Icilius  crurent  que  ce  moment  étiit 
arrivé.  Us  obtinrent  qu'on  élirait  des.  tribuns 
militaires  et  non  des  consuls  :  c'était  déjà 
quelque  chose ,  puisque  les  plébéiens  n'étaient 
pas  exclus  de  ce  commandement  ;  mais  pour  le 
tribunal  militaire  comme  pour  le  consulat, 
les  élections  se  faisaient  dans  les  comices  par 
centuries  *.  D'ailleurs  le  sénat  usa  d'adressé  ^. 
Il  parvint  à  mêler  aux  candidats  de  son  ordre 
une  foule  de  candidats  plébéiens ,  si  peu  con« 
sidérés,  que  le  peuple  eût. rougi  de  faire  un 
choix  entre  eux.  Il  changea  de  manoeuvre 
l'année  suivante  ;  il  présenta  des  candidats 
patriciens ,  qui  inspiraient  au  peuple  tant  de 
vénération  qu'on  ne  pouvait  leur  opposer  de 
cpncurrens  \    Il  serait  tçméraire.  d'affirmer 

»  Tit.-Iiv.  1.  4  c.  54.       .       »  Ibid.  c.  55. 

3  An  de  Rome  546. 

4  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  56.  Sj. 
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qae  les  choses  se  soient  passées  ainsi  ces  an- 
nées-là ;  mais  on  peut  bien  croire  que  les  patri- 
ciens ont  eu  plus  d'une  fois  recours  à  cette 
politique. 

ISTôus  nous  sommes  généralement  bornés 
aux  faits  qui ,  dans  le  premier  siècle  de  la  ré- 
publique ,  en  ont  amené  successivement  la 
turbulente  constitution.  Des  querelles  tou*» 
jours  répétées  entre  les  deux  ordres,  des 
pestes  très-fréquentes  ,  ou  du  moins  des  ma- 
ladies destructives  ,  la  famine  qui  les  pré- 
cède ou  les  accompagne  ,  des  guerres  tou- 
jours renouvelées  contre  les  mêmes  peuples , 
et  qui  entraînent  rarement  la  prise  de  quel- 
ques bourgades  qu'on  appelait  des  villes  , 
voilà  ce  qui  remplit  sans  intérêt,  sans  variété , 
les  pages  des  historiens. 

Toutes  ces  expéditions  guerrières  n'étaient 
que  des  excursions  de  petits  corps  de  troupes 
qui  venaient  piller  le  territoire ,  étaient  chas- 
sés par  d'autres  corps  aussi  faibles ,  et  sup- 
portaient à  leur  tour  de  semblables  excur- 
sions. C'est  ce  que  Tite-Live  reconnaît  quel- 
que part.  Si  les  peuples  qu'on  nous  repré- 
sente comme  des  ennemis  acharnés  des  Ro- 
mains leur  avaient  fait  sérieusement  la  guerre  , 
on  peut  croire  que ,  très^supérieurs  par  l'é- 
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tendue  de  leur  territoire  et  par  leur  popula* 
lion,  ils  les  auraient  détruits  en  une  campagne. 
C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  reconnaître ,  en  se 
faisant  un  tableau  de  la  situation  de  Rome. 

Du  côté  de  Poccîdent ,  aurdelà  dû  Tibre , 
à  peine  avait -elle  une  langue  de.  terre  qui  la 
séparât  de  la  domination  des  Etrusques.  Elle 
n'était  qu'à  deux  lieues  de  Veîes ,  ville  puis- 
saute  de  l'Ëtrurie.  La  nation  étrusque  aurait 
été  bien  plus  que  suffisante  contre  les  Ro* 
maii^s  ;  mais  elle  était  partagée  en  différentes 
cités  qui  faisaient  autant  de  petits  Etats ,  qui 
n'étaient  pas  constamment  liées  par  une  fédéra- 
tion commune ,  et  qui  très^rarement  prenaient 
part  aux  intérêts  les  unes  des  autres.  Il  en  était 
de  même  des  différentes  nations  de  l'Italie. 

Au  midi  y  Rome  n'était  éloignée  que  de 
cinq  lieues  de  la  mer ,  et  de  la  petite  ville 
d'Ostie  qui  lui  appartenait. 

Ai;  levant,  la  frontière  des  Volsques  la  plus 
voisine  de  Rome ,  n'en  était  guère  éloignée 
que  de  six  lieues  ,  et  celle  des  Ëques  en  était 
»-peu-près  à  la  même  distance. 

Au  nord ,  les  Sabins ,  avec  qui  Rome  était 
en  guerre  pour  la  seconde  fois  vers  la  ein- 
quiantième  année  de  la  république ,  touchaient 
presque  à  ses  mnrs. 
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II  ne  faut  pas  croire  qu'elle  possédât  même 
le  pays  étroit  qui  la  séparait  des  Yolscpes , 
des  Hemiques  et  des  Eques;  c'était  celui  des 
Latins.  Il  fallait  que  ce  peuple  fut  doux  et 
simple ,  paisible  et  confiant ,  puisqu'il  restait 
fidèle  k  l'alliance  de  Rome  ,  et  ne  prévoyait 
pas  qu'il  serait  le  premier  englouti  si  elle 
.  venait  à  s'agrandir.  Il  se  trouvait  déjà  mis 
en  échec  p^r  Sueasa-Pometia  et  Corioles,  que 
les  Romains  avaient  prises  sur  les  Volsques  ; 
par  la  colonie  qu'ils  avaient  établie  à  Fidènes  ; 
par  celle  qu'ils  fondèrent  à  Ardée  ;  par  la  pos- 
sejBsioQ  oii  ils  étaient  de  Tibur ,  lieu  de  l'exil 
de  ce  Claudius ,  l'agent  du  chef  des  décem* 
virs  ;  par  leur  alliance  étroite  avec  Tuscu- 
lum ,  et  par  le  territoire  qu'ils  avaient  con- 
fisqué sur  les  Herniques. 

Enfin  la  prise  d'Antium ,  dans  la  quaran* 
tième  année  de  la  république  ;  et ,  soixante- 
trois  ans  après ,  celle  d'Anxur  du  Terracine , 
devaient  avertir  les  voisins  de  Rome  qu'il  était 
tenas  de  s'opposer  à  son  agrandissement 

Il  est  vrai  que  ce  qu'elle  avait  acquis  était 
peu  de  chose ,  si  l'on  considère  que  c'était  le 
fruit  de  plus  d'un  siècle  de  guerres  conti- 
nuelles depuis  l'époque  de  sa  liberté.  Il  ne 
fallait  encore  qu'un    réveil   des  puissfances 
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intéressées ,  que  celui  peut-être  d'une  seule 
nation  rassemblant  toutes  ses  forces ,  et  de- 
mandant aux  autres  la  neutralité ,  pour  lui 
enlever  toutes  ses  conquêtes  et  même  jus- 
qu'à l'existence.  Mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il 
en  était  d'elles  comme  des  Romains.  Les  ci-* 
toyens  faisaient  la  guerre  à  leurs  dépens  ;  peu 
de  jours  voyaient  commencer  et  finir  les  ex- 
péditions ,  et  d'ordinaire  une  seule  rencontre 
les  terminait.  Le  parti  vaincu  avait  perdu  la 
campagne ,  le  vaimpieur  avait  gagné  un  peu 
de  butin ,  et  la  guerre  restait  au  même  point 
pour  la  campagne  smvante ,  qui  se  terminait  de 
même.  Quand  on  dit  que  les  Volsques ,  les 
Eques ,  les  Sabins  faisaient  la  guerre  aux  Ro- 
mains., il  faut  entendre  la  partie  de  ces  peu- 
ples la  plus  voisine  de  Rome.  Les  autres  de^ 
vaient  trouver  les  expéditions  trop  lointaines 
pour  y  prendre  part ,  puisqu'elles  auraient  de- 
mandé plusieurs  journées  de  marche.  Eh!  que 
pouvaient  faire  de  mieux  des  troupes  qui 
étaient  obligées  de  rentrer  chez  elles  pour  tra- 
vailler leurs  terres ,  ou  d'être  punies  de  leur 
absence  par  la  famine  ? 

Cependant  le  sénat  voulait  faire  la  guerre 
aux  Véiens  '  :  les  tribuns  s'y  opposèrent ,  et 

Au  de  Rome  548,  avant  l'ère  vulgaire  406. 
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leur  opposition  semblait  bien  fondée.  Ils  re- 
présentaient que  la  république  n'avait  paa 
assez  de  forces  pour  combattre  les  Volsque§ , 
qui  continuaient  d'être  ses  ennemis ,  et  pour 
combattre  en  même  tems  les  Véiens.  Les  séna- 
teurs ne  croyaient  pas  que  ce  fussent  les  forces 
qui  manquassenl,mais  les  moyens  4*en  disposer. 
Ils  sentaient  que  non-seulement  ils  ne  sorti- 
raient pas  de  la  dépendance  des  tribuns  ,  mais 
que  Rome  ne  ferait  jamais  rien  de  grand,  tant 
qu*elle  n'aurait  pas  de  troupes  soldées'.  Us 
ordonnèrent  donc  qu'à  Tavenir  l'infanterie  se- 
rait payée  des  deniers  publics ,  et  que  ,  pour 
subvenir  à  cette  dépense  ,  il  serait  établi  une 
imposition  dont  ne  serait  e;ce^pté  personne 
en  état  d'y  contribuer  *.        , 

Jamais  sénatus- consulte  n'avaii  été  reçu  da> 
'       .•  •  •  * 

peuple  avec  tant  de  joie  j  les. tribuns  seuls  ne 

pouvaient  dissimuler  leur  chagrin.  Ils  sen- 
taient l'avantage  que  se  donnait  sur  eux  le 
sénat  par  sa  munificence.  Ils  4Qcbmaient  ;  et 
le  sénat  ,  pour  toute  réponse,  envoya  au 
trésor  des  chariots  chargés  de  cuivre  ;  car 
xu)us  avons  déjà  dit  que  Rome  n'avait  pas  en- 

«  Tit.-Liv.  L  4.  c.  58. 
»  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  59. 
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core  de  monnaie.  Leur  exemple  fut  imké  pair 
leurs  amis  ,  même  de  Tordre  des  plëbéïens , 
cl  ce  fut  un  combat  à  qui  s'empresserait  le 
plus  de  payer  la  contribution  '.  Denys  d'Ha-' 
licarnasse  parle  de  la  solde  des  troupes  à 
des  époques  antérieures  *  j  mais  la  faiblesse 
des  entreprises  de  Rome  prouve  qu'il  s'est 
trompé. 

Une  considération  se  présente  ici.  Rome' 
devait  rester  toujours  faible ,  tant  qu'elle  ne 
soudoierait  pas  les  soldats.  En  leur  accordant 
une  paye ,  elle  a  préparé  sa  grandeur  ;  mais 
elle  a  préparé  en  même  tems  la  perte  de  sa 
liberté.  Elle  commença  par  soudoyer  ceux 
des  citoyens  qui  avaient  quelque  chose ,  mais 
qui  ne  supportaient  qu'avec  peine  les  frais  des 
campagnes,  toutes  courtes  qu'elles  étaient. 
Elle  soudoiera  ensuite  tous  ces  iiidigens ,  ces 
prolétaires,  qui  n'avaient  au^un  gage  a  don- 
iicr  k  leur  patrie;  elle  soudôiensi  enûn  des' 
barbadres  à  > qui  Rome  était  même  inconnue. 
Toust  ces  hommes  sans  amour  pour  k  patrie  , 
ou  même  étrangers  pour  elle  ,  feront  des  ex- 
péditions lointaines  sous  des  généraux  dont 
ils  seront  les  soldats  et  non  ceux  de  Rome  ^ 

«  Tit.-Liv.  1.  4.  c.  60. 

-?  Dion.  H^a.  l  8.  c.  86.  l  9.  c.  17. 
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et  qu'ils  chériront  parce  qu'ils  auront  long- 
tems  pillé  sous  leurs  ordres.  Pour  continuer 
de  les  servir  et  de  s'enrichir  de  pillage ,  ils  les 
suivront  contre  la  république ,  dont  ils  por- 
teront les  enseignes.  C'est  par  eux  qu'elle  pé- 
rira. Mais  si  elle  avait  persisté  à  ne  vouloir 
être  servie  que  par  les  citoyens  qui  auraient 
pu  faire  la  guerre  à  leurs  dépens ,  elle  aurait 
été  condamnée  à  ne  jamais  devenir  une  puis- 
sance :  quelque  autre  Etat  de  l'Italie  aurait 
acquis  des  forces  et  l'aurait  engloutie.  Elle  est 
jmorte  de  trop  de  vigueur ,  après  avoir  acquis 
une  grande  gloire;  elle  serait  morte  de  fai- 
blesse, sans  laisser  un  nom  après  elle.  C'est 
à  l'heureuse  politique  du  sénat,  qui  sentit  la 
nécessité  de  soudoyer  les  armées ,  qu'il  faut 
rapporter ,  comme  au  premier  principe,  là 
grandeur  future  des  Romains. 

La  loi  fût  portée  ijtii  déèlarait  la  guerre' 
aux  Véiens  '.  Des  volontaires  vinrent  s'enrôler 
en  foule  isoùs  les  enseignes  dés  nouveau^  tri- 
buns militaires.  La  guerre  des  Volsques  fat 
heureusement  teil»minéé.par  là  trahison  d'un 
de  leurs  esclaves ,  qui  livra  aux  Romains  la^ 
forteresse  importante  d'Artena ,  bien  munie 
de  vivres ,  et  défendue  par  lone  puissante  gar- 

■  An  de  Aomé  349,  avant  Tère  vulgaire  40$. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


(  c6o  ) 

nison  *.:  On  peut  croire  que  les  Romains  la  ra-^ 
aèrent ,  car  son  nom  ne  reparaît  plas. 
.  Vcies ,  la  plus  puissante  ville  de  la  nation 
des  Etrusques  ,  égalait  Rome  par  sa  gran- 
deur et  sa  population ,  et  remportait  par  tout 
.  le  reste.  Denys  d'Halicarnasse  la  compare  à  la 
TÎlle  d'Athènes.  Comme  les  villes  des  Etrus- 
ques, des  Sabins  et  des  Volsques ,  elle  avait 
été,  dit -on,  jusqu'alors  sous  le  régime  repu-, 
biiçain  ^,  mais  elle  venait  de  se  donner  un  roi. 

On  ajoute  que  cette  révolution  Pavait  sé- 
parée de  la  confédération  des  autres  Etats  de 
rjEtrurie'j  mais  on  voit  que  long^tems  au- 
paravant, cette  fédération  avait  été  peu  étroite , 
et  qqiie  dé']k  l^s  Véiens  en  avaient  été  ahandour 
nés  ^  S'il. est  vrai  que  l'Etrurie  n'eût  point  de 
rQis  ,  elle  avait  donc  changé  de  regimbe  ainsi 
que  Rome;  elle  n'était  donc  plus  partagée  en 
dpu^e  lucpmoiiies  ou  royaumes  ,com(n^  dans 
l^s  premieics  tems  ^dfi  ;la  répuhlique  romaji^e^ 
.  Qupi^qu'il  en  soit,  la>cission. des  Etrusques 
était  une  grande  faute,  puisque  leur  union  au- 
rait été  pour  eqx  un  puissant  rempart  contre 
les  Romains.         .,;.,». 

Veîes  fut  pour  Rome  ce  que  Troie  avait 

>  Tit.-Liv.  i.  4,  c.  61.  »  L.  5:  c;  I. 

?L.  5.  c.  I.  4L.4.  c.  24. 
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éié  pour  Pancîcnne  Grèce.  Il  parak  qnele 
siège  fut  discontinué  pendant  la  première  et^ 
la  seconde  campagne ,  el  que  les  assiégeans' 
retournèrent  chez  eux.  L'art  des  sièges  a  ^té'^ 
lent  chez  tous  les  peuples ,  et  les  Romains  y 
étaient  encore  novices. 

Ce  fut  probablement  la  troisième  année  *' 
qu'on  élut  jusqu'à  huit  tribuns. militaires  /et 
que  le  siège  fut  repris  pour  n'être  plus  aban-s 
donné.  Les  généraux  déclarèrent  aux  soldats 
qu'ils  ne  rentreraient  dans  Rome  qu'après  la 
conquête  ;  et  ils  firent  construire  des  loge- 
inens  qui  formaient ,  pour  les  assiégeans ,  une 
ville  autour  de  la  ville  assiégée  "".  C'était  la 
manœuvre  des  Grecs  ;  ce  fut  long-tems  cellô 
des  modernes  :  c'est  celle  que  les  Anglais  em- 
ployèrent au  siège  de  Calais.  Mais  les  Grecs 
enceignaient  d'un  mur  de  pierre  la  ville  as- 
siégée :  Edouard  III  fit  élever  autour  de  Calaiâ 
une  ville  de  bois  :  les  logemens  des  Romains 
n'étaient  que  des  tentes  de  peaux'. 

Les  tribuns  du  peuple  réclamèrent  contre 

>  An  de  Rome  55 1 ,  avant  l'ère  vulgaire  4o5* 

•  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  2. 

3  Les  tentes  des  Romains  étaient  de  peaux.  Pour  ex- 
primer qu'une  armée  était  sous  les  tentes ,  ils  disaient 
qu'elle  était  sous  les  peaux  >  sut  peliibus. 
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la  résolation  des  généraux.  Us  criaient  qae 
c'était  traiter  les  soldats  en  esclaves ,  rendre 
désertes  les  assemblées  du  peuple ,  et  cimenter 
la  tyrannie  sénatoriale  '.  Si  les  tribuns  avaient 
pu  réussir  dans  toutes  leurs  entreprises  ,  Rome 
serait  restée  dans  son  premier  état  de  fai* 
blesse ,  et  n'aurait  en  qu'une  courte  durée. 

On  ne  croirait  pas  qu'un  désastre  éprouvé 
par  les  Romains  devant  la  place  assiégée ,  fut 
ce  qui  détruisit  l'impression  fâcheuse  que  les 
déclamations  des  tribuns  faisaient  sur  les  es- 
prits. Les  Yéiens  firent  une  sortie  pendant  la 
nuit,  mirent  le  feu  aux  machines,  ruinèrent 
la  plupart  des  ouvrages  et  t^èrent  beaucoup 
de  monde.  A  cette  nouvelle ,  le  sénat  crut 
qu'il  allait  être  l'objet  d'un  soulèvement  gé« 
liléral  ;  elle  amena  la  concorde.  Les  cavaliers 
à.qui  l'Etat  n'avait  pu  fournir  de  chevaux ,  of- 
frirent de  se  monter  à  leurs  dépens  i,  le  peuple 
vint  assiéger  le  sénat,  demandant  a  marcher 
contre  la  place  pour  ne  revenir  qu'après  l'a- 
Yoir  emportée.  Les  sénateurs  assignèrent  une 
solde  à  tous  ces  volontaires  ,  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  la  cavalerie  reçut  une  paye  *• 
On  se  ressouvient  qu'elle  faisait  partie  de  lapre- 

«  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  6. 
•  Ibid.  c.  7. 
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mière. classe  ;  et  par  conséquent  des  plas ri* 
ches  citoyens. 

Si  les  magistrats  populaires  ne  purent  s^op-> 
poser  à  Tenthousiasme  général ,  ils  eurent  Tan^ 
née  suivante  '  une  nouvelle  occasion  de  dé- 
clamer contre  le  sénat.  La  ville  d'Anxur  , 
dont  les  Romains  avaient  fait  la  conquête , 
leur  fut  enlevée  par  surprise ,  et  ils  éprouvè- 
rent devant  les  murs  de  Veîes  une  nouvelle  hu- 
miliation. Les  Gapenates  el  les  FaHsques  ,  si- 
tués au  nord  des  Véiens  ,  vinrent  au  secours 
de  la  ville  assiégée  :  ils  sentaient  que  s*ils  la  lais* 
saiant  succomber  ^  eux-mêmes  qui  en  étaient 
voisins  deviendraient  l'objet  de  l'ambition  des 
vainqueurs.  Sergiùs  ,  l'un  des  tribuns  mili-» 
taires ,  se  laissa  surprendre  et  fut  battu.  Vir-* 
ginius  son  collègue  le  haïssait  ,  et  ne  lui 
amena  pas  de  secours.  Tous  deux  furent  man^ 
dés ,  trouvés  coupables  et  contraints  d'abdi* 
quer*,  A  peine  eurent-ils  déposé  l'autorité  '  ^ 
que  les  tribuns  du  peuple  les  assignèrent  de- 
vant les  comices,  et  les  firent  condamner  a  une 
forte  amende.  Cette  vengeance  ne  les  satisfit 
pas;  ils  voulaient  la  faire  supporter  à  tout  le, 

»  An  de  Rome  552,  avant  Fère  vulgaire  402. 
•  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  8.  9. 
f  An  de  Rome  %55^ 
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corps  du  sénat,  et  ne  trotivèrent  pas  de  meil- 
leur moyen  de  mortifier  les  patriciens,  que 
de  s'opposer  à  la  levée  dû  tribut.  Les  soldats 
demandaient  leur  paye  ,  le  trésor  était  vide  ; 
Farmée  et  l'Etat  étaient  près  de  se  dissoudre  , 
quand  les  plébéiens  eurent  la  joie  de  voir  en- 
tre les  tribuns  militaires  un  homme  de  leur 
ordre ,  P.  Licinius  Calvus ,  frère  d'un  tribun 
du  peujde  de  l'année  précédente  ^  Il  était  sé« 
nateur  :  on  dit  qu'il  jouissait  de  peu  de  consi- 
dération dans  le  sénat  ^  et  si  cela  est  vrai ,  il 
faut  l'attribuer  k  l'injustice  de  ses  collègues  , 
l^uisqu'cMot  loue  sa  conduite  dans  sa  nouvelle 
dignité.  Dès  qu'il  y  fut  élevé ,  les  tribuns  du 
'^peuple ,  contens  de  cette  victoire  sur  les  pa- 
triciens, ne  s'opposèrent  plus  k  la  levée  du 
tribut ,  et  permirent  à  leur  patrie  d'exister. 
Anxur  fut  repris ,  et  ce  fut  un  commence- 
ment de  consolation  pour  les  échecs  qu'on 
avait  reçus*. 

Calvus,  dans  le  tribunat  militaire  ,  se  con- 
duisit de  manière  à  ne  pas  déplaire  au  peu- 
ple ,  sans  indisposer  le  sénat  ;  et  la  douceur  de 
sa  magistrature  fit  encore  plus  désirer  aux  plé« 
béîens  des  magistrats  de  leur  ordre  Jls  en  eurent 

*  An  de  Rome  i254,  avant  l'ère  vulgaire  400; 

•  Tit-Iiv.  1.  5.  c.  12. 
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cinq  Tannée  suivante  '  ;  le  sixième  seul  fui  élu 
jdans  l'ordre  des  patriciens.  Mais  Pintempérie 
des  saisons  amena  la  mortalité  sur  les  hommes 
et  sur  les  bestiaux.  Alors  la  superstition  eut 
recours ,  pour  la  première  fois ,  à  une  céré- 
monie bizarre ,  t{u'on  nommait  lectisternium. 
Elle  consistait  à  coucher  sur  trois  lits  magni- 
fiques, pendant  huit  jours ,  Apollon  et  Latone , 
Diane  et  Hercule,  Mercure  et  Neptune.  Celte 
cérémonie  solennelle  se  répétait  avec  moins 
d'appareil  dans  les  différentes  maisons.  Toutes 
les  portes  étaient  ouvertes  j  tout  était  mis  en 
commun  ;  connus  ,  inconnus ,  étaient  égale- 
ment admis  à  l'hospitalité  ;  les  haines  étaient 
oubliées,  les  procès  suspendus ,  les  prison^ 
uiers  délivrés  ;  et  le  scrupule  ne  permettait 
pas  de  les  remettre  dans  leurs  chaînes  "". 
^  Les  patriciens  surent  tirer  avantage  de  la 
calamité  publique.  Us  s'indignaient   de  par- 
tager les  honneurs  avec  les  plébéiens  ;  et  quoi- 
qu'on eût  eu  des  avantages  sous  les  derniers 
tribuns  militaires ,  ils  feignirent  de  croire  que 
lejs  dieux  punissaient  les  Romains  d'avoir  con- 
féré les  premières  magistratures  à  des  pro- 
fanes qui  n'avaient  pas  les  auspices.  Le  peu* 

>  An  de  Rome  555 ,  avant  l'ère  vulgaire  Sgg. 
»Tit.-Liv.l.  5.  c.  i3. 
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pie  ;  en  les  écoutant ,  craignit  loi-même  de 
8*étre  renda  sacrilège  en  osant  porter  son 
choix  sur  des  hommes  de  son  ordre ,  et  les 
premières  élections  ne  donnèrent  que  des  tri* 
buns  militaires  patriciens  '*  Leurs  exploits  se 
bornèrent  à  dévaster  les  campagnes.  Leurs 
successeurs ,  également  choisis  dans  l'ordre 
de  la  noblesse ,  furent  encore  moins  heureux  *• 
Un  corps  de  troupes  que  Rome  envoyait 
contre  les  Capenates  et  les  Falîsques,fut  dé- 
truit dans  une  embuscade  \  Un  bruit  se  ré- 
pandit que  toute  la  jeunesse  de  l'Etrurie  , 
«ortie  enfin  de  sa  torpeur ,  marchait  au  se« 
cours'  de  Veies  1  Déjà  on  croyait  voir  les  en- 
nemis aux  portes  de  Rome ,  et  la  crainte  géné- 
rale fit  créer  un  dictateur.  Ce  fut  Marcus  Fu- 
rius  Camillns  ;  et  il  nomma  pour  son  général  de 
la  cavalerie  Publius  Cornélius  Scipion^,nom 
que  l'histoire  prononce  pour  la  première  fois  y 
et  que  d^utres  Scipions  rendront  si  célèbre. 
On  avait  changé  de  général ,  et  la  fortune 

»  An  de  Rome  556 ,  avant  l'ère  vulgaire  598.  -^ 
Tit.-liv.  1.  5.  c.  i4- 

»  An  de  R<Jme  557. — Tit.-Liv.  1.  5.  c.  i6. 
5  Ibid.  c.  i8. 
.  4  An  de  Rome  558. 
*  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  19. 
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de  l'Etat  fut  en  même  tems  change.  Lés  Ca^ 
pénates ,  les  Falisques ,  que  l'on  alla  combat- 
tre ,  furent  défaits.  Dès-lors  la  campagpe  fut 
libre,  et  Camille  reprit  le  siège ,  qui  fut  pousse  ^ 
âiyec  la  plus  grande  vigueur. 

Cependant ,  comme  la  ville  était  bien  for-» 
tifiée,  et  qu'elle^ vait  poun  garnison  une  ar- 
mée entière  ,  on  avait  peu  d'espéraqce  de  la 
prendre  d'assaut  :  mais  le  dictateur  employa 
les  mines  et  la  sape.  Le  terrain  fut  fouillé 
jusqu'au-dessous  de  la  forteresse  ;  on  s'y  fit 
jour ,  les  soldats  s'y  jetèrent ,  et  de -la  dans  la 
ville.  ^  Le»  assiégés  ^  qui  croyaient  n'avoir  à 
,  défendre  que' les  remparts,  furent  étonnés  de 
«evoir  attaqués  par-derrière.  On  ne  pardonna 
qu'aux  babitans  l^ans  armes ,  et  le  soldat  ne 
cessa  de  verser  le  sang  que  pour  courir  aa 
pillage  '. 

Un  homme  célèbre  par  la  justesse  de  son 
esprit  * ,  n'a  pu  comprendre  comment  les 
iVéiens  purent  subsister,  eux  qui ,  n'ayant  pas 
dû  prévoir  qu'on  les  tiendrait  bloqués  pen* 
dant  plusieurs  années  ,  '  île  pouvaient  avoir 
assez  de  provisions  pour  soutenir  un  si  long 
siège. 

»Tit..Lîv.  1.5.  c.  21. 

?  CoQJilUc ,  Cours  (ï^^udes. 
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'  Mais  ce  qui  mérite  d'être  observé ,  c'est 
que  déjà  Veies  avait  été  prise  du  tems  des 
rois  ,  qu'à  cette  époque  l'histoire  présente 
cette  conquête  comme  importante ,  et  non 
comnie  merveilleuse.  Elle  avait  fait  honneur 
au  vainqueur ,  mais  ne  lui  avait  pas  coûté  dix 
années  de  travaux.  Gela  confînne  ce  quenousr 
avons  dit,  que  la  république  ,  après  un  siècle 
de  durée  et  de  guerres  dont  on  hti  attribue 
tout  l'avantage  ,  était  bien  moins  puissante 
que  ne  l'avait  été  Rome  sous  la  monarchie. 

Elle  avait  à  se  venger  des  Capenates;  On 
négligea  d'attaquer  leurs  places  ,  mais  cyi  ra- 
vagea leurs  campagnes,  et  l'on  n'y  laissa  pas 
subsister  un  arbre  fruitier.  Ce  système  de 
guerre  eut  le  succès  qu'on  s'en  était  pro- 
mis ;  ils  furent  obligés  d'implorer  la  paix  '• 
Ces  mesures  ne  suffisaient  pas  contre  les  Fa^ 
lisques.  Camille  fut  élu  tribun  militaire  pour 
les  combattre ,  et  il  eut  contre  eux  le  com- 
mandement *.  11  les  battit ,  s'empara  de  leur 
camp ,  et  fit  le  siège  '  de  Faléries.  Cette  ville 
était  bien  approvisionnée  ,  et  l'on  s'attendait 
à  supporter  une  longue  résistance.  Elle  fut  cou- 

"  Ali   de  Rome  SSg ,   avant  Fère  vulgaire  SgS.  — 
Tit.-Liv.  1.  5.  c.  24 
•  Ati  de  Rome  56o ,  ayant  l'ère  vulgaire  594» 
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quise  par  la  générosité  de  Camille.  Les  enfans 
des  citoyens  les  plus  distingués  fréquentaient 
Une  même  école.  Le  maître  chargé  de  leur  ins- 
truction les  conduisait  aussi  à  la  promenade  , 
et  en  tems  de  paix  il  avait  coutume  de  les  me- 
nev  hors  de  la  ville.  Il  continua  de  leur  procurer 
celte  dangereuse  récréation  pendant  la  guerre. 
J\  faut,  ou  rejeter  tout  ce  point  4©  l'histoire, 
ou  admettre  que  les  principaux  citoyens  de  Far 
léries,  qui  permettaient  d'exposer  leurs  enfans 
au  risque  d'être  enlevés,  n'étaient  pas  moins 
imprudens  que  l'instituteur  était  perfide.  Enfin 
le  traître  un  jour  conduisit  ses  élèves  jusqu'au 
camp  des  Romains  et  à  la  tente  de  Camille.* 
Livrer  au  général  ces  enfans  précieux ,  c'était 
rémettre  Paieries  dans  ses  mains ,  et  il  atten- 
dait une  récompense  digne  de  ce  coupable: 
Service.  Mais  Camille ,  indigné  de  ce  trait  de 
UQJrççur ,  le  fit  dépouiller ,  liw  fit  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  distribuant  des  verges  aux 
cinfans,  il  les  chargea  de  le  conduire  eux- 
mêmeS;  en  le  frappant  jusqa'àila  ville.  Les  Fa- 
lisques  ,  touchés  de  tant  de  vertu  ,  demanda* 
rent  la  paix  et  se  donnèrent  aux  Romains  \ 

Depuis  la  prise  de  Veies ,  Rome  était  livrée 
/  à  la  disseniion.  Camille ,  après  le  partage  du 

-  Tit-Iviy.  1.  5.  ç.  %6,  %^. 
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butin  ,  déclara  que  pendant  le  »ége,  il  avait 
fait  vœu  d'en  envoyer  la  dixme  au  temple  de 
Delphes.  Cette  déclaration  sembla  tardive  : 
les  tribuns  prétendirent  qu'il  supposait  ce 
vœu  pour  frustrer  les  soldats ,  et  ceux-ci  ne 
restituèrent  qu'avec  douleur  le  dixième  de  ce 
qu'ils  avaient  reçu  \  Le  sénat  respecta ,  dit-on  « 
le  vœu  du  général.  Des  députés  furent  envoyés 
par  mer  à  Delphes  pour  y  offrir  au  dieu  un  ci'a- 
tère  d'or  ".  Mais  est^il  certain,  ou  plutôt  n'est- 
il  pas  fort  douteux  que  lès  Romains  connus- 
sent alors  Delphes  et  son  temple  ,  et  que  leur 
général  ait  voué  une  offrande  à  Apollon ,  en 
reconnaissance  d'un  bienfait  qu'il  devait  au 
dieu  Mars  ?  Je  crois  que  s'il  était*  resté  ai 
Delphes  le  moindre  souvenir  de  quelque  of- 
frande des  anciens  Romains ,  Pausanias  n'au-^ 
ràît  pas  manqué  d'en  parler.  Il  aurait  saisi 
celte  occasion  de  flatter  le  peuple  ,  qui  avait 
alors  la  domination  de  là  Grèce. 

'On  cherchait  par-tout  des  crimes  à  Camille. 
U  avait  étalé  dans  son  triomphe  une  pompe 
dont  avaient  été  blessés  les  ennemis  de  sa 
gloire.  U  était  entré  [dans  Rome  sur  un  char 
traîné  par  quatre  chevaux  blancs.  On  voulut 
croire  qu'il  insultait  aux  dieux  en  se  montrant 

«  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  25.  »/*«/.  c.  a8. 
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dans  le  même  djipareil  sous  lequel  on  repré* 
sentait  Apollon*. 

Un  incident  servit  la  haine  de  la  faction  po^ 
pulaire  contre  les  patriciens  et  contre  Camille, 
qu'on  regardait  comme  Thomme  du  Sénat*. 
Une  grande  partie  des  Romains  désirait  de 
s'établir  à  Veies  ,  ville  plus  agréablement  si- 
tuée que  Rome ,  supérieure  par  la  beauté  dé 
ses  édifices ,  et  dont  le  territoire  était  plus 
fertile  et  plus  étendu.  Mais  les  sénateurs  pré- 
virent que  la  moitié  des  habitans  de  Rome 
transportés  à  Veies ,  oublieraient  bientôt  qu'ils 
étaient  Romains  ;  que  la  ville  vaincue  ne  tar- 
derait pas  à  prendre  la  supériorité  sur  la  ville 
victorieuse  ;  que  si  Tesprît  de  faction  divisait 
sans  cesse  les  Romains  dans  une  seule  ville , 
ils  ne  tarderaient  pas,  quand  ils  seraient  par^» 
tagés  en  deux  villes  ,  à  former  deux  peuples 
ennemis ,  et  qu'un  jour ,  peut-être ,  s'effacerait 
jusqu'au  souvenir  de  la  ville  de  Mars.  Ils 
parvinr,ent  à  faire  rejeter  ce  vœu  par  les  co- 
mices ,  et  les  mécontens  crurent  qu'ils  avaient 
été  conseillés  par  Camille  '. 

Cependant  les  sénateurs  adoucirent  la  ru 

«  Tit.-Liv.  1.  5.  c,  25. 

•  An  de  Rome  56i ,  ayant  Tère  yulgaîre  SgS. 

•Tit.-Liy.l,  5.  c.  5o. 
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gnent  de  leur  refus ,  en  ordonnunt  qu'il  «eraît 
distribué  sept  arpens  par  tête  des  terres  des 
Vëiens ,  et  que  cbaqne  enfant  serait  >compté 
pour  une  tête.  Le  sénatus-consulte  fut  reçu, 
avec  reconnaissance.  Alors  on  aima  le  sénat 
et  l'on  continua  de  haïr  Camille.  Un  tribun 
forma  contre  lui  un  acte  d'accusation  relatif 
vement  au  butin  de  Veies  '.  Les  esprits  ^des; 
plébéiens  étaient  tellement  prévenus  ^  que  les 
cliens  de  Camille  et  les  citoyens  de  sa  tribu 
lui  déclarèrent  qu'ils  paieraient  pour  lui 
l'amende  à  laquelle  il  serait  condamné ,  mais 
qu'ils  ne  pourraient  s'empêcher  de  concourir, 
à  sa  condamnation.  Il  se  bannit,  lui-même  i. 
et  fut  condamné  en  son  absence  à  une  amende 
de  quinze  mille  as  ou  livres  de  cuivre  \ 

Les  Romains  eurent  bientôt  à  le  regretter. 
Des  hordes  àe^  Gaulois ,  sorties,  de  leur  pays  à 
différentes  époques,  avaient  successivement, 
formé  des  établissemens  dans  les  contrées  de 
l'Italie  situées  eritre  les  Alpes  et  les  Apennins. 
L'histoire ,  qui  ne  peut  imposer  ici  une  pleine 
confiance  ,  marque  le  règne  de  Tarquin  l'an-, 
cien  pour  la  première  époque  de  ces  émigra- 

*  An  de  Rome  565  ,  avant  lere  vulgaire  591. 
»  Til.-I4v.  1. 5.  c  52* 
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tions ,  qui  peuvent  avoir  été  fort  antérieui^es  *• 
Les  Gaulois,  toujours  plus  nombreux  ,  et 
par  conséquent  plus  ardens  à  étendre  leur 
territoire,  voulurent  usurper  une  partie  de 
celui  des  Etrusques  ,  et  vinrent,  sous  la  con- 
duite de  Brennus  *,  faire  le  siège  de  Clusium , 

«  On  place  l'entrée  des  Gaulois  en  Italie ,  vers  Tan  600 
avant  Père  vulgaire.  On  suppose  qu'ils  e'taient  alors  sans 
villes,  sans  industrie,  sans  culture,  vivant  dans  les 
forêts ,  à  1^  manière  des  sauvages  ,  et  que  cependant  ils 
avaient  une  si  forte  population,  qu'Ambigat ,  roi  des 
Bituriges  (duBerry)  ,  crut  devoir  envoyer  au-dehors 
de  nombreuses  colonies.  Il  forma  deux  armées  du  su^ 
perflu  de  la  jeunesse  dont  il  craignait  la  turbulence  ; 
cbacune  ëlait  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Il  en- 
voya l'une  en  Italie ,  sous  la  conduite  de  Bellovèse ,  l'un 
de  ses  neveux  ,  fils  de  sa  sœur,  et  l'autre  en  Germanie , 
sous  la  conduite  de  son  autre  nieveu  Sigovèse.  (Tit.«-Liv. . 
L  5.  c.  54.  —  Justin ,  1.  24)  Comment  a-t-on  appris  si 
bien  l'histoire  antique  de  ces  Gaulois  qui  vivaient  dans 
les  forêts ,  et  qui  n'e'crivaient  pas  ?  Comment  des  sau- 
vages d'utie  petite  partie  de  la  Gaule  ,  pouvaient-ils 
armer  trois  cent  mille  hommes  du  superflu  de  leur 
population  ?  Uae  grande  population  et  la  vie  sauvage  ne 
«ont-elles  pas  deux  idées  qui  s'excluent  réciproquement? 

•  On  trouve ,  à  différentes  époques ,  des  expéditions 
de  Gaulois ,  conduites  par  un  roi  ou  gëne'ral  nommé 
Brennus,  Cela  veut  dire  seulement  que  ces  Gaulois  étaient 
conduits  par  un  chef  dont  le  nom  était  inconnu;  car  le 
mot  brenn  signifie  chef,  commandant,  en  langue  celtique. 
I.  18 
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TÎUe  d'El^urie^  L'événement  qui  se  prépare 
ici  oiérite  de  nous  arrêter,  parce  qu'il  est  le 
plus  considérable  de  ceux  qui  appartiennent 
à  la  longue  période  dans  laquelle  l'histoire  de 
JElome  est  incertaine ,  et  parce  qu'il  nous  fait 
connaître  comment  les  anciens  traitaient  l'his- 
toire de  ces  tems  obscurs. 

Quoique  les  citoyens  de  Clusium  n'eussent 
avec  les  Romains  aucune  alliance ,  ils  envoyé* 
rent  k  Rome  implorer  du  secours.  Le  sénat 
trouva  plus  sage  d'essayer  les  voies  de  né«> 
gociation  que  la  force  des  armes.  Trois  fils  de 
Caius  Fabius  Ambustus  furent  députés  aux 
Gaulois.  Ce  Fabius* Ambustus  était  un  véné- 
rable sénateur  qui  avait  été  décoré  plusieurs 
fois  de  la  première  magistrature  ,  soit  en  qua- 
lité de  consul ,  soit  comme  tribun  militaire. 

Les  Gaulois  firent  entendre  aux  députés 
qu'ils  ne  cherchaient  pas  la  guerre,  mais  des 
terres  oii  ils  pussent  s'établir;  que  les  Clusiens 
en  avment  plus  qu'ils  n'en  pouvaient  cultiver; 
que,  sans  connaître  les  Romains ,  ils  les  re- 
gardaient comme  des  hommes  valeureux  , 
puisque  des  peuples  voisins  imploraient  leur 
protection  dans  le  danger;  mais  que  s'ils  n'ob- 

«An  de  Rome  563,  avant  Fère  vulgaire  391.  — 
Tit.-Liy.  1.  5.  c.  55» 
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tenaient  pas  leur  demande ,  ils  combattraient , 
même  sous  les  yeux  des  Romains ,  ceux  qui 
oseraient  la  leur  refuser.  Les  ambassadeurs 
demandèrent  quel  droit  les  Gaulois  présu- 
maient avoir  sur  l'Etrurie ?  «  Celui  des  armes, 
«  répondirent-ils  ;  tout  appartient  aux  hommes 
«  courageux  » 

Une  réponse  si  haute  offensa  la  fierté  ro- 
maine :  lès  jeunes  ambassadeurs  rentrèrent 
dans  Clusium,  et,  contre  le  droit  des  gens, 
oubliant  qu'ils  étaient  ministres  de  paix ,  ils 
prirent  les  armes  avec  les  habitans.  L'un  même 
des  Fabius  s'avança  hors  des  rangs ,  tua  de  S9l 
main  l'un  des  chefs  des  Gaulois ,  et  se  chargea 
de  ses  dépouilles. 

Les  Gaulois  indignés  abandonnent  Glusium 
et  envoient  déclarer  la  guerre  aux  Romains , 
s'ils  refusent  de  leur  livrer  les  Fabius.  Leur 
demande  ne  parut  pas  injuste  aux  sénateurs  ; 
mais  leur  prédilection  pour  les  membres  de  leur 
ordre ,  ne  leur  permit  pas  de  remplir ,  contre 
des  jeunes  gens  d'une  famille  illustre,  ce  que 
leur  semblait  exiger  la  justice  :  ils  renroyèrent 
l'affairé  au  peuple. 

On  croirait  qu'il  va  se  faire  un  plaisir  de 
livrer  de  coupables  patriciens  :  mais  l'habi- 
tude de  respecter  l'ordre  sénatorial  y  la  véné- 
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ratîoï)  pour  le  père  des  Fabius ,  et  radmîration 
pour  le  courage  qu'avaient  montré  les  fils  ^ 
eurent  sur  lui  tant  d'empire ,  qu'au  lieu  de  les 
livrer ,  il  les  élut  tribuns  militaires  pour  l'an*- 
née  suivante  ^ 

C'est  pour  les  Gaulois  une  insulte  nouvelle , . 
dont  ils  respirent  la  vengeance.  Us  marchent 
vers  Rome  *.  On  y  est  instruit  de  leur  appro- 
che, et  l'on  ne  prend  aucune  mesure  extraor*- 
dinaire  ;  on  ne  fait  que  les  levées  de  soldats 
accoutumées.  On  avait  eu  recours  a  la  dicta- 
ture dans  les  guerres  des  Véiens  et  des  Fidé- 
nates  ;  on  se  contente  du  tribunat  militaire 
dont  on  vient  de  décorer  de  jeunes  impru- 
dens  \  Les  généraux  affectent  de  mépriser  les 
énnentns  ;  ils  choisissent  avec  négligence  l'as- 
siette de  leur  camp  ,  ils  dédaignent  de  le  re- 
trancher ,  ils  croient  inutile  d'assurer ,  en  cas 
de  besoin ,  leur  retraite..  Ils  furent  défaits  près 
de  l'Allia ,  à  onze  milles  de  Rome.  Ce  fut  moins 
une  action  qu'une  honteuse  déroute ,  et  les 
Gaulois  n'eurent  que  la  peine  de  poursuivre 
et  de  tuer  des  fuyards.  La  plupart  de  ceux  qui 
purent  échapper  ,  au  lieu  de  rentrer  dans 

«  Tit..Liv.  1.  5.  c.  36. 

»  An  lie  Rome364>  avant  l'ère  vulgaire  Sgo. 
-      ^itH-Lîv.  1.  5.  c.  37.  < 
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Home ,  se  rclîrèr^t  à  Vcics  ,  qui  était  plus 
éloignée.  Us  croyaient  ne  pouvoir  mettre  trop 
de  distance  entr'eux  et  les  ennemis  '. 

Les  Gaidois,  quoique  barbares^  n'étaient  pas 
inhabiles  au  métier  de  la  guerre  :  ils  regar- 
derai une  si  prompte  fuite  comme  un  piège*  ^ 
et  craignirent ,  en  s'avançant ,  de  tomber  dans 
quelque  embuscade.  A  près  avoir  bien  reconnu 
les  lieux ,  ils  arrivèrent  aux  portes  de  Rome  à 
la  fin  du  jour.  Ils  les  trouvent  ouvertes  ;  les 
fuyards  n'avaient  pas  eu  même  la  présence 
d'esprit  de  les  fermer  ;  point  de  sentinelles 
pour  les  garder  ;  point  de  troupes  sur  les  rem- 
parts :  mais  ils  entendent  y  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  un  grand  bruit  dont  ils  ne  peuvent 
imaginer  la  cause.  C'était  celui  que  faisaieni 
tous  les  citoyens,  en  emportant  au  Capitule 
ce  que  la  ville  renfermait  de  plus* précieux. 
Même  bruit  le  lendemain ,  et  même  solitude 
aux  portes  et  sur  les  murailles.  Les  Gaulois 
restent  encore  tranquilles^  Ce  qu'il  y  a  de 
Romains  en  état  de  portçr  les  armes  se  ren^ 
ferme  dans  le  Capttole.  Comme  la  ville  n'était 
pas  bloquée ,  le  reste  se  dispersa  dans  les  villes 
voisines.  Il  ne  resta  que  les  vieillards  et  les 
infirmes  V  Les  vieux  sénateurs ,.  se  dévouaat 

^  Tit.-liv.  L  5.  e.  38.  »  Ibid.  c.  Sy,. 
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ayec  eux  à  la  mort,  restent  assis  aux  pœ^tes 
de  leurs  maisons,  vêtas  des  omemens  de  leur 
dignité. 

Les  Gaulois  entrent  enfin.  Ils  admirent 
les  édifices  ;  mais  ce  qui  leur  causQ^  encore 
plus  d'admiration ,  c'est  l'aspect  de  ceis  vieil' 
lards  immobiles  ,  qu'ils  prennent  pour  des 
statues  des  dieux.  L'un  d'eux ,  moins  respec- 
tueux que  les  autres ,  porte  la  main  à  la  barbe 
de  Papirius,  et  le  sénateur  offensé  le  frappe 
de  son  bâton  sur  la  tête.  Il  est  tué  à  Tiastant , 
et  sa  mort  est  le  signal  du  meurtre  de  tous  les 
autres  '•  Couverts  du  sang  de  tout  ce  qui  avait 
respiré  dans  Rome,  les  vainqueurs  se  livrè- 
rent au  pillage  ;  et  au  pillage ,  succéda  l'in- 
cendie de  la  plus  grande  partie  de  la  ville  \ 

Us  se  répandirent  dans  les  campagnes,  et, 
dans  leur^courses ,  ils  s'approchèrent  d'Ardée 
oii  s'était  retiré  Camille.  Ce  Romain  se  met 
à  la  tête  de  la  jeunesse  du  pays,  et  taille  en 
pièces  les  partis  qui  infestent  le  territoire  '. 
Plutarque  dit  que  les  Gaulois  s'étaient  enivrés, 
après  s'être  chargés  de  butin ,  que  Camille ,  avec 
les  jeunes  Ardéates,  les  attaqua  vers  le  milieu 
de  la  nuit ,  et  eut  la  gloire  de  mettre  en  pièces 

«Tit..Liv.  1.  5.  c.  41. 

»  Jbid.  c.  42.  5  Jii^^  c,  ^5.  45; 
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des  hommes  tellement  ploûgés  dans  Tivresse 
et  le  sommeil  de  la  crapule ,  que  la  plupart 
ne  prirent  se  réveiller  pour  se  défendre  \ 

Les  Romains  qui  s'étaient  réfugiés  à  Veîes 
rélisent  dictateur  j  mais  il  veut  observer 
toutes  les  formalités  des  lois.  C^étaît  au  sénat 
à  révoquer  son  bannissement  et  à  confirmer 
son  élection.  Les  sénateurs  étaient  bloqués  au 
Capitole.  Comment  coimmtimquer  Àveé  eux  ? 
Un  jeune  homme ,  Pontiûs  Cominius ,  a  Tau- 
dace  de  sortir  d'Ardée,  de  passer  le  Tibre 
à  la  nage ,  soutenu  sur  ttne  écorce  ^  et  de 
porter  à  Camille  le  décret  du  sénat  V 

Les  traces  de  ses  pas  restèrent  imprimées 
sur  le  sentier  qu'il  avait  franchi.  Elles  furent 
découvertes  par  les  Gaulois ,  et  ils  profilèrent 
de  la  nuit  pour  gravir  au  Capitole  par  le  même 
chemin.  Ils  ne  furent  entendus  ni  des  senti- 
nelles ^  ni  des  cbjens  :  maiè  on  avait  reSpeôté  y 
malgré  la  disette ,  les  oies  consacrées  à  Jùnon  ; 
elles  firent  de  grrnds<5rîs.  Un  personnage  con- 
Sulaiirev'Mâreus  Matilius  i  s'éveille ,  prend  les 
armes ,  appelle  du  secours  j  et  les  Ottulois  qui 
allaient  ^é'  voir  maîtres  dti  Capitole ,  en  sont 
précipités^ 

"  Plut,  in  Camitto.  t^  i.  p.  5u. 
»Tit..IiT.  l.  5.  c.  45^  45. 
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Cependant  Camille  avait  bien  un  décret  dix 
sénat,  qui  Pinveslissait  de  l'autorité  suprême  j 
mais  il  n'avait  pas  de  troupes.  Dictateur  sans 
soldats,  il  lui  fallait  du  tems  pour  en'rassem* 
bler,  et  la  famine  augmentait  chaque  jour  dans 
le  Capitole  '.  Mais ,  en  même  -  tems ,  une,ma-^ 
ladie  destructive  désolait  le  camp  des  Gaulois* 
Assiégeans  et  assiégés  souffraient  prêsqu^éga- 
lement.  On  capitula.  Brennus  convînt  de  lever 
le  siège,  moyennant  le  poids  de  mille  livrer 
d'or;  et  les  Gaulois  se  servirent  de  faux  poids. 
Les  Romains  se  récrièrent  contre  la  mauvaise 
foi ,  et  Brennus ,  jetant  encore  son  épée  dans 
)e  bassin ,  se  contenta  de  leur  dire  :  «  Malheur 
«  aux  vaincus  »  *. 

On  pesait  encore ,  lorsque  Camille  arrive 
avec  son  armée.  Il  fait  remporter  apx  Romains 
leur  or,  aux.  Gaulois  leurs  poids  et  leurs  ba- 
lances :  on  combat  ;  les  Gaulois  sont  vaincua 
dans  ce  combat  tumultuaire  j  et ,  après  une 
seconde  bataille  à  huit  milles  de  Rome,  il 
n'en  resta  pas  même  uù  sçul  pour  JlmKHicier^ 
leur  défaite'.  ;,?/>« 

Qu'il  nous  soit  permis  de  discuter  ce  récita 
11  oflfre  de  l'intérêt  j  ce  serait  un  grand  mérite 

"  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  46.  »  Ibid.  c.  éfi^ 

^  Ibid.C.  4g. 
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dans  un  roman  ;  mais  dans  l'histoire ,  tous  les 
mérites  sont  perdus ,  si  la  vérité  ne  les  accom- 
pagne pas. 

On  est  arrêté  par  des  invraisemblances,  à 
toutes  les  parties  de  cette  narration.  A  prendre 
séparément  chaque  circonstance ,  on  pourrait 
la  défendre ,  et  Ja  présenter  comme  un  de  ces 
faits  qui  sortent  de  Tordre  commun  des  cho- 
ses, mais  qui  cependant  ne  sont  pas  impos- 
sibles ;  mais  toutes  ensemhle  sortent,  par  leur 
réunion ,  de  la  classe  des  événemens  dont  la 
critique  peut  admettre  Texislence ,  et  rentrent 
dans  celle  des  fables  qu^nspirent  à^la^fois  la 
superstition  et  la  vanité  nationale. 

Dès  le  commencement  du  récit,  je  croîs 
voir  deux  anachronismes  de  mœurs.  Sans 
doute ,  les  Romains ,  vainqueurs  de  Pyrrhus 
et  de$  Carthaginois ,  purent  concevoir  d'eux- 
mênr^es  une  assez, haute  opinion,  pour  croire 
que  tout  devait  obéir  à  leur  voix  :  sans  doute 
alors ,  un  de  leurs  ambassadeurs  put  renfermer 
daips  un  ç«cle  le  roi  de  Syrie ,  et  lui  défendre 
d'en,  sortir  avant  de  lui  avoir  rendu  réponse. 
Mais  comment  les  trois  Fabius,  tout  jeunes:, 
tout  imprudens  qu'ils  pouvaient  çtre,croyaiet)t' 
ils  qu'une  puissante  armée  de  Gaulois  obéirait 
à  leurs  premiers  ordres  ?  Cette  présomption 
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peut-elle  entrer  dans  le  caractère  à^xm  penpTe 
qui  avait  été ,  il  est  vrai ,  puissant  sous  ses  rois  ; 
mais  qui ,  depuis  leur  expulsion ,  a  été  seulement 
vainqueur  de  quelques-uns  de  ses  voisins ,  et 
que  vient  d'arrêter ,  dix  années  entières ,  le 
siège  d'une  ville  qui  avait  été  prise  aisément 
du  tems  de  la  monarchie. 

Le  second  anachronisme  de  morars  con- 
cerne les  Gaulois.  Croira-t-on  qu'à  cette  épo- 
que ils  eussent  connaissance  de  cette  maxime 
du  droit  des  gens,  qui  défend  aux  ministres  de 
ps|ix  de  porter  les  armes  pour  la  nation  en 
faveur  de  laquelle  ils  viennent  négocier  : 
maxime  qui  n'a  pas  même  été  constamment 
observée  par  les  modernes. 

Une  autre  faute  contre  l'observation  des 
mœurs,  c'est  la  supposition  que  tous  les  vieux 
sénateurs  aient  cru  fléchir  la  colère  des  Dieux  ^ 
en  se  dévouant  h.  la  mort  ;  qu'immobiles  sur 
leurs  chaires. curules, ils  aient  attendu  le  coup 
qui  devait  les  frapper.  Ce  dévouement  n'est 
pas  dans  le  caractère  de  leur  âge.  La  supers- 
tition ,  et  même  le  patriotisme ,  qui  dégénère 
quelquefois  en  superstition ,  peuvent  bien  faire 
entrer  cet  enthousiasme  dans  quelques  têtes 
ardentes ,  mais  non  dans  un  grand  nombre  de 
têtes  refroidies  par  les  années. 
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Croira-t-on  que  les  Gaulois,  tout  ignorans 
qu'on  doive  les  supposer,  aient  pu  prendre 
d'abord  ces  sénateurs  pour  des  statues  de  di- 
vinités ?  Ces  vieillards ,  dans  leur  iounobilité , 
pouvaient-ils  arrêter  jusqu'au  mouvement  de 
la  respiration  ,  jusqu'à  celui  de  leurs  paupiè- 
res ?  Aussi  Plutarque  abandonne-t-il  ici  Tite- 
Live  :  il  se  contente  de  dire  que  les  Gaulois 
regardèrent  ces  sénateurs  immobiles  comme 
des  hommes  supérieurs  '•  Mais  puisque ,  dans 
ce  jour  de  sang ,  tout  ce  qui  était  resté  dans 
Rome  reçut  la  mort ,  comment  sut-on  que 
c'était  le  sénateur  Papirius  qui ,  le  premier  , 
avait -irrité  les  ennemis ,  en  frappant  un  Gau- 
lois peu  respecteux  !  Plutarque  aurait  bien  pu 
se  dispenser  encore  cette  fois  de  copier  Tite- 
Live. 

Les  traces  du  jeune  Pontius  indiquèrent 
auK  Gaulois  le  sentier  qu'il  avait  franchi,  et 
leur  apprirent  à  le  suivre  a  leur  tour.  Ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  cette  leçon  ;  car  Tite- 
Live ,  que  Plutarque  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas 
traduire  en  cet  endroit,  raconte  qu'avant  le 
voyage  de  Pontius ,  Caius  Fabius  Dorso ,  pour 
offrir  un  sacrifice  sur  le  mont  Quirinal ,  était 
descendu  du  Capitole,  et  que,. vêtu  des  orne- 

>  Plut,  in  CamiUo,  t.  i.  p.  5og. 
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mens  sacerdotaux  ,  et  portant  en  maîn  les 
choses  sacrées  ,  il  avait  passé  deux  fois  au 
milieu  des  gardes  gauloises ,  toujours  respecté 
des  ennemis  ' ,  soit  qu'ils  eussent  été  frappée 
de  son  courage  ,  soit  que  ,  religieux  eux- 
mêmes  ,  il  eussent  révéré  cet  homme  reli- 
gieux. Comme  ce  voyage  pieux  se  fit  en  pleiii 
jour ,  ils  purent  observer  le  chemin  que  sui- 
vait le  pontife.  Cependant  Tite-Live  nous  per- 
met aussi  de  croire  que  ce  fut  un  cheval  qui 
leur  apprit  à  monter  au  Capitole  *.  Car  cet 
historien  sceptique  rapporte  souvent  les  dif- 
férens  récits  de  ses  devanciers  ,  et  les  pré- 
sente avec  beaucoup  d'indifférence.  C'est  ce 
qui  donne  un  grand  prix  à  son  ouvrage,  et 
ce  que  des  critiques  peu  réfléchis  appellent 
ses  fautes. 

Enfin  led  Gaulois  n^ontèrent  pendant  la^ 
nuit.  On  nous  raconté  qu'ils  ne  furent  pas 
entendus  par  les  sentinelles,  et  que  les  chiens 
eux-mêmes  restèrent  muets.  Ce  furent  les  oies 
consacrées  à  Junon  qui  les  trahirent  par  leurs 
cris  et  par  le  battement  de  leurs  ailes.  On  voit 
que  cet  événement  est  un  miracle  :  la  déesse 
voulut  récompenser  la  piété  des  Romains^  qui  i, 

«  Tit.-Liv.  1.  5.  c.  46. 
•  Ibid.  c.  47*^ 
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âanis  les  horreurs  de  la  disette ,  nourrissaient 
dévotement  ses  oies  ^  au  lieu  de  les  manger. 

Je  veux  bien  n'élever  aucun  doute  sur  la 
capitulation  faite  avec  Brennus ,  ni  même  sur 
Tor  que  Pon  consentit  à  lui  payer,  sur-tout  si 
Ton  en  modère  la  quantité.  On  trouve  dans  un 
historien  qu'une  partie  de  cet  or  fut  prêtée 
ou  donnée  aux  Romains  \  J'admettrai  l'épée 
ajoutée  aux  poids  du  bassin  :  c'est  un  trait  de 
gaieté  gauloise  dont  aurait  été  capable  ce  la 
Hire  qui  disait  que  si  Dieu  avait  été  gen- 
darme ,  il  aurait  été  pillard.  Le  mot  malheur 
aux  vaincus  est  plein  de  sens  et  inspiré  par 
la  circonstance. 

Mais  faut-il  admettre  aussi  ce  Camille  qui 
arrive  tout  à  point  pour  faire  un  coup  de 
théâtre  et  amener  le  4énouement?  Enfin  je 
veux  bien  croire  cette  arrivée  si  merveilleuse 
par  l'a -propos  :  mais  comment  le  dictateur 
quitte-t-il  la  tête  de  son  armée ,  pour  venir 
se  mêler  aux  porteurs  d'or  et  aux  peseurs  ? 
Gomment  Brennus ,  reprenant  son  épée ,  ne 
frappe -t- il  pas  l'homme  injuste  qui  vient 
rompre  une  capitulation  arrêtée?  Comment 
sur- tout  ces  Gaulois  qui,  long-tems  après, 

et  lorsque  les  Romains  eurent  perfectionné 
«  Justin.  1.  43.  c.  5. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


(  286  ) 

leurs  armes  et  leur  tactique ,  ne  durent  attri- 
buer leurs  défaites  qu'à  la  forme  vicieuse  de 
leurs  écus ,  et  à  la  mauvaise  trempe  de  leurs 
ëpées,  sont -ils  massacrés  conmie  des  trou- 
peaux timides ,  sans  qu'il  en  resté  un  seul 
pour,  porter  dans  leur  pays  la  nouvelle  de 
leur  désastre  ?  Puisque  c'était  des  ennemis  si 
peu  dangereux ,  et  qui  n'avaient  dû  leur  pre* 
niière  victoire  qu'à  l'ignorance  des  tribuns  mili- 
taires ,  pourquoi  donc  leur  nom  seul  frappatil 
long'tems  les  Romains  de  terreur?  Pourquoi^ 
dans  l'année  que  Jugurtha  fut  livré  aux  Ro- 
mains ,  ceux-ci  ayant  souffert  un  échec  de  la 
part  des  Gaulois ,  toute  l'Italie  tomba*t-clle 
dans  la  consternation  de  la  crainte  ?  Pourquoi 
les  Romains  disaient  -  ils  que  tout  le  reste 
devait  céder  à  leurs  armes  ^  mais  qu^avec  les 
Gaulois  y  ils  combattaient  pour  leur  conser- 
vation ,  et  non  pour  la  gloire  ?  Pourquoi 
avaient-ils  un  trésor  auquel  il  était  défendu 
de  toucher ,  si  ce  n'était  pour  re^pousser  une 
invasion  des  Gaulois  ?  Pourquoi  Rome,  après 
la  première  guerre  punique^  fit-* elle,  par 
crainte  des  Gaulois,  un  traité  désavantageux 
avec  Asdrubal,  et  lui  laissa  - 1  -  elle  le  loisir 
d'établir  solidement  en  Espagne  la  puissance 
Carthaginoise  ? 
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Les  Gaulois  ont  pris  Rome ,  et  se  sont  retirés 
par  capitulation  :  voilà  ce  qui  ne  peut  être 
révoque  en  doute.  C'est  un  trop  grand  évé- 
nement ,  pour  qu'il  n'ait  pas  laissé  des  traces 
profondes,  et  la  tradition  aurait  suffi  pour  en 
conserver  le  souvenir. 

Tout  le  reste  est  une  fable,  fondée  en  partie 
sur  des  traditions  incertaines,  et  en  partie  ima- 
ginée par  les  patriciens.  Ils  voulaient  montrer 
la  vengeance  céleste  arnoiée  contre  les  plé- 
béiens ,  quand  ils  auraient  l'insolence  d'offenser 
un  membre  de  l'ordre  sénatorial.  C'était  pour 
venger  l'exil  de  Camille,  que  les  dieux  avaient 
amené  les  Gaulois  à  Rome ,  et  ils  ne  devaient 
permettre  qu'à  Candlle  de  chasser  ces  terribles 
ennemis. 

Des  prodiges  avaient  précédé  sa  condam- 
nation. Le  plus  grand  avait  été  une  voix  qui , 
dans  la  rue  Neuve ,  pendant  la  nuit,  s'était  fait 
entendre  à  Marcns  Céditius ,  homme  d'une 
probité  reconnue,  et  lui  avait  annoncé  la  pro- 
chaine amvée  des  Gaulois  '. 

Les  Romains  traitaient  à  leur  gré  ces  an- 
ciennes époques  de  leur  i^iistoire.  Tite-Live 
nous  dit  lui-même  que ,  de  ce  que  pouvaient 
contenir  les  annales  des  pontifes  et  les  autres 

'  Tit.-Liv.  1.5.  c.  52. 
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lïiéraoires  publics  ou  particuliers,  presque  tout 
avait  été  détruit  avec  la  ville ,  lorsque  les  Gau- 
lois y  avaient  mis  le  feu.  Ces  anciennes  annales, 
qui  avaient  été  presque  entièrement  brûlées , 
et  les  autres  mémoires  qui  avaient  eu  le  même 
sort,  tels  que  les  livres  de  toile ,  les  livres  des 
magistrats,  devaient  avoir  été  fort  succincts  et 
dépourvus  de  détails  ;  car  le  même  auteur  nous 
avertit  que  l'usage  de  l'écriture  était  alors  très- 
rare  ,  et  l'on  est  certain  qu'il  le  fut  encore 
long-tems  après  \       . 

Tite-Live  ne  pouvait  montrer  plus  de  bonne 
foi  :  mais  il  résulte  de  cette  confidence  si  sin- 
cère et  si  rare  de  la  part  d'un  historien,  qu'a- 
près la  retraite  des  Gaulois,  il  ne  resta  tout  au 
plus ,  des  anciens  monumens  historiques ,  que 
des  fragmens ,  et  que ,  par  conséquent ,  tous 
les  événemens  antérieurs  sont  enveloppés  des 
nuages  de  l'incertitude.  Je  crois  bien  qu'on 
tâcha  de  rétablir  de  mémoire  les  annales  qu'on 
avait  perdues  :  mais  la  mémoire  ne  conserve 
que  le  plus  simple  énoncé  des  faits  les  plus 
firappans  ;  elle  ne  retient  que  confusément  les 
dates ,  et  les  noms  des  magistrats  et  des  géné- 
raux ;  elle  confond  les  actions  qui  appartien- 
nent k  chacun  d'eux,  et  brouille  tous  les  détails. 

'  Tit-Iiv.  l.  6.  c.  I. 
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lostruîts.  des  obstacles  que  trouvaient  les 
Romains  à  connaître  les  circonstances  des 
iej3as  reculés  de  leur  histoire,  et  jetés  dans  la 
plus  juste  défiance  par  les  circonstances  pea 
vraisemblables  que  présentent,  sur  la  prise  de 
Kome  par  les  Gaulois  et  sur  leur  retraite,  les 
narrations  de  Tite  -  Live  et  de  Plutarque , 
voyons  si  elles  ne  sont  pas  détruites  par  quelque 
autorité  plus  respectable.  Elle  existe  cette  au- 
torité j  c'est  celle  de  Polybe, 

Fils  de  Ly  cortas ,  chef  de  la  fédération  des 
Achéens ,  il  défendit  contre  les  Romains  Fin- 
dépendance  de  sa  patrie.  Fait  prisonnier  et 
conduit  k  Rome,  il  y  devint  Fami  de  Scipioa 
et  de  Lélius.  Instruit  d'abord  par  son  père,  qui 
était  guerrier  et  homme  d'état ,  ensuite  éclairé 
par  sa  propre  expérience,  il  reçut  encore  de 
nouvelles  leçons  dans  le  commerce  de  ces 
deux  illustres  Romains.  Après  avoir  beaucoup 
vu ,  beaucoup  entei^du ,  et  profondément  mé* 
dite ,  il  visita  les  contrées  qui  avaient  été  le 
théâtre  des  événemens  dont  il  voulait  écrire 
l'histoire ,  examina  les  monumens,  écouta  les 
traditions  des  différens  peuples  \ 

Plus  voisin  que  Tite^Ldve  de  l'événement 

'  Tite-live  ne  Fa  nommé  qu'une  fois  >  au  moins  dans 
ce  qm  nous  reste  de  lui  ;  maïs  il  Festimait  ^  et  il  n'a  guère 

h  ^9 
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qui  nons  occupe  ,  Polybe  interrogea  sang 
doute ,  sur*  ce  feît  important,  les  Romains  les 
plus  instruits ,  différens  péu^es  de  lltâKè,  et 
même  peut- être  les  Gaiil6is  cisalpins,  qui,  par 
un  long  voisinage  avec  les  Elt^UsqueS,  devaient 
avoir  en  pàfrtie  dépouillé  léui*  p1:^etnîère  bar- 
barie. Il  ne  dît  que  pèU  de  cbôseâ;  niai*  U  peu 
qu'il  dit  est  loilit  ce  qu'il  èÉi  permis  de  savoir , 
et  suffit  pour  rétablir  la  vétilé  hi^ùtiqué  trop 
évidemment  altérée  par  lés  B.ùtnâibâ.  Vôicî 
conifneiit  il  s'éiprirtiè  : 

«  heé  Gàùloi!^  vâitiquîrêtit  les  tLomàins  et 
tf  les  alliée  qui  ptfrtaieht  Ie$  ardles  avec  eux  : 
<«  ils  les  ptttn^Sttîvii'etit  dàiis  leur  fllite  •  et  trois 
«  jùxxH  àip^ès  le  tèttibat ,  ib  sé  tenàit^t  mal- 
ft  très  de  Roiùe ,  à  l'eiceptiôû  dû  Ga]f»t6le  : 
«  tnàk  ràppèléi  chea  éùt  pîat*  ntile  mvâ:^îofl  deï 
«  Véûètès,  qui  s'étaîèiït  jiétés  itir  lew  térri^ 
«  tôît^e,  ils  tr'âîtèretit  aVéC  léS  Rômàîtlfe,  leur 
fcrendiinént  leur  villfe,  et  réttmitiè^^C  dafl* 
«  leur  pays  *.i  • 

Il  àVàit  dit  Aiïktiti  ^ue  le$  KbtAâiA^  veçiif^t 

fait  que  le  traduiire  dh^s  l'histoire  de  h  t^txmie  ^ërrt 
punique.  U  dit  de  lui  :  Haud  quq^ua/n  spenUHÉus 
auctor,  1.  3o.  c.  45. 

"  Polybiù^  Câsatibohî ,  in-f.*  Pârîsiis ,  1809,  1.  a. 
pag.  idè.  Inrecentioribtijéditiotiîbug.  i.^.  c.  18. 
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d'eux  les  conditions  qu'il  ]eur  plut  d'accorder, 
et  rentrèrent  en  possession  de  leur  pittrie  , 
contre  toute  espérance  ^ 

Il  dit  encore  dans  un  autre  endroit  :  «  Noû* 
«  seulement  les  Gaulois  vainquirent  las  Ko* 
V  mains  ;  mais ,  après  le  combat ,  ils  prirent 
«  Rome  d'emblée ,  et  se  rendirent  maîtres  de 
ff  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Après  en  avoir 
«  conservé  pendant  sept  mois  la  domination, 
«  ils  la  rendirent  enfin  de  leur  propre  volonté , 
«  et  par  grâce  ;  ils  n'éprouvèrent  aucun  dona- 
«  mage ,  (^onsèrvèretit  le  butin  qu'ils  avaient 
«  faSt,  et  retournèrent  chez  eux  \  » 

V^oilà  le  ton  de  l'Mstoire ,  après  celui  du 
toth^  historique.  II  ny  a  poîtit  là  de  détails, 
parce  que  lés  détails  dès  Mts  arrivés  dans 
des  siècles  où  l'ou  avait  peii  d'Uèàge  de  l'é- 
criture, sont  toujoui^s  inconnus  ou  douteux. 
Cependant  les  cirôonstàùces.  principales  sont 
énoncées.  Leë  Gaulois  se'  retirent  p6ur  re- 
pousser Finivasion  des  Vénètes.  Eu  effet,  ik 
n'avaient  aucun  intérêt  de  ebnîsèrvcr  une  ville 
qu'ils  avaient  brûlée  en  gralide  partie,  et  dont 
ils  conservaient  le  butin ,  ni  de  conquérir  là 
roche  ar^de  du  Càpitolej  mais  ils  avaient  un 

«  Poljrbîus  Casauboni ,  1. 1 .  p.  5. 6.  in  rec.  éd.  1. 1 .  c.  é. 
*  Ibià.  1.  2.  p.  ,no.  in  rec.  eà.  1.  2.  c.  aa. 
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^grand  iDlérièt  à  conserver  leur  pays,  alors  lô 
plus  fertile  de  l'Europe,  au  rapport  de  Polybe. 

J'ai  dit  qu'ils  avaient  brûlé  Rome  en  partie, 
4]uoique  Pplybe  ne  le  dise  pas  :  mais  je  crois 
ici  les  Romains ,  p^rce  que  c'est  une  circons- 
tance dont  ils  devaient  avoir  conservé  le  sou*- 
vepir ,  dont  ils  voyaient  même  des  traces ,  et 
sur  laquelle  leur  témpignage  ne  peut  être  rér 
cusé.  Ils  se  retirèrent  volontairement,  et  par 
^r^rc^;. c'est-à-dire  que  les  Romains  ^'auraient 
pu  les  forcer  à  la  r,etraite ,  et  que  si  les  Gaulois 
avaient  voulu  négliger  l'invasion  des  Yénètes,^ 
ils  pouvaient  rester  maîtres  de  Rome.  Il  est 
peut-être  vrai  qu'ils  se ,  sont  fait  payer  leur 
retraite  par  ceux  des  Romains  qui  étaient  ren- 
.ferx^és  au  Çajûtole  ;  car  Polybe  dit  que  ceux-ci 
furent  obligés  d'accepter  les  conditions  que  les 
J^aulpisjeur  voulurent  imposer.  S'ils  reçurent 
jde  l'or,  il  n'est  pas  vrai  que  Camille  soit  yenu 
iejeur  enlever;  car  ils  emportèrent  toiut  Je 
^yx'Çin  qu'ils,  avarient  fait.  Il  n'est  paai  vrai  non 
ij^ll^s  çjf^^  Camille  les  ait  tués  tous  jusqu'au  der* 
nier  ;  car  ils  se  retirèrent  sans  éprouver  aucun 
dommagCm 

Polybe  ne  parle  p^u^de  Camille.  Je  ne  pré- 
tends pas  nier  qu'^  cette  époque  il  n'ait  été 
revêtu  de  la  dictature  :  car  je  ne  puis  savoir  si 
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Titc-Lîve  cm  ses  prédécesseurs  n'ont  pas  trouvé 
son  nom  dans  les  fragmens  dé  quelques-uns 
desKyres  dont  j'ai  parlé,  tels  que  ceux  desma- 
gistrats. Adoptons  donc  qu'il  fut  nommé  dic- 
tateur ,  et  que  n'ayant  pu  rassembler  assez  de 
forces  pour  se  mesurer  ayec  les  Gaulois ,  il  usa 
des  droits  de  sa  magistrature  pour  capituler 
«vec  eux,  et  fut  ainsi  le  sauveur  de  Rome. 

Je  crois  Polybe,  parce  qu'il  s'exprime  ^c» 
peu  de  mots  sur  un  événement  dont,  à  consi- 
dérer l'époque ,  on  devait  ignorer  les  circons^ 
tances  accessoires  ^  Si  Tîte-Live ,  et  Plutarque, 
qui  est  ici  son  traducteur,  n'avaient  rapporte 
que  des  détails  vraisemblables ,  je  refuserais, 
encore  de  tes  croire,  précisément  parce  qu'ils 
auraient  rapporté  des  détails.  Je  rendrais  jus- 
tice au  talent  d'invention  de  Tite-Live,  ou 
plutôt  des  auteurs  inconnus  qu'il  a  suivis  ;  mais 
je  demanderais  :  <c  Ou  donc  a-t-il  pris  toul 
«  cela  ?  » 

Strabon  s'accorde  avec  Polybe ,  en  ce  qù'ii 

»  On  a  lieu  de  croire  que  le  récit  de  Poljbe  finit  par 
être  généralement  adopte  j|  car  c'est  ce  récit  ^  et  non 
celui  de  Tite-Live  et  de  Plutar<^ue  ,  que  suivit  Orose 
dans  V Abrégé  de  Fhistoire  Romaine,  qu'il  composa 
au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  GaïURomam  captant 
incensamque  tenuerunt  et  vendidei'unt^X,  5.  c  2^ 
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raconte  qne  les  Gauïpis  emportèrent  les  dê^ 
pouilles  de  Rome  ;  il  en  diffère  en  ce  qu'il 
ajoute  qu'ils  ne  les  emportèrent  pas  jusque 
dans  leur  pays  j  mais  que  les  citoyens  de  Cveté^ 
yille  étrusque,  les  atteignirent  sur  le  territoire 
des  Sabins ,  et  leur  prirent  les  richesses  dont 
ils  s'étaient  rendus  maîtres  \  Si  Ton  admettait 
cette  circonstance  »  elle  contribuerait  à  mon* 
trer  combien  avait  dégénéré  la  puissance  de 
Rome  depuis  l'expulsion  des  rois,  Rx>me,  sous 
les  Tarquins ,  avait  eu  la  domination  d'une 
partie  de  l'Etrurie;  et  cent  vingt* deux  ans 
après  l'abolition  de  la  royauté ,  on  la  voit , 
quoique  toujours  en  armes  et  souvent  victo- 
rieuse ,  devenue  plus  faible  qu'une  ville  des 
Etrusques ,  et  lui  devant  la  restitution  de  ce 
qu'on  pouvait  appeler  ses  richesses.  Elle  est 
aisément  dépouillée  par  les  Gaulois  :  mais  C^ré 
là  venge  et  dépouille  les  spoliateurs. 

Je  suis  loin  de  donner  une  grande  force  à 
cette  induction;  car  comment  appuyer  une 
preuve  sur  un  fait  qui  lui-même ,  dans  l'éloi- 
gnement  des  tems  ,  et  le  peu  d'accord  des 
écrivains ,  est  loin  d'être  prouvé?  Tout  ce  qui 
paraît  certain ,  c'est  que  le  plus  grand  exploit 
des  Romains,  depuis  plus  d'un  siècle  qu'ils 

»  Strabo,  1.  5. 
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s'élaîent  formés  en  république,  fui  la  prise  de 
Veies,  ville  assise  à  leurs  portes;  qu'ils  acqui- 
rent ensuite  Faléries,  et  que ,  bientôt  après ,  les 
Gaulpi^  ^'emparèrent  de  Rgme. 

TjroguerPpnipée ,  ab^régé  par  Jnstiu ,  raç^nt^ 
qne  Jes  MarçeiUaiis ,  à  la  nouvelle  de  la  détrejB^^ 
des  Romains ,  se  mirent  à  contributio^  pour 
leur  envoyer  de  l'or,  et  le&  aider  k  racheter  le 
sol  de  leur  ville ,  réduite  eu  cendres  par  les 
Gaulois  '*  Ici  Trogue-Pompée  peut  mériter 
quelque  confiance.  I)  tirait  son  origine  des 
Yocontins,  dans  la  Gaule  narbounaise,  dont 
Marseille  faisait  partie  ;  et  les  Marseillais,  peu- 
ple marchand ,  pouvaient  bien  avoir  tenu  re- 
gistre du  secQurs  pécuniaire  qu'ils  avaient  fait 
passer  aux  Romains.  Ainsi  les  Romains ,  sans 
le  secours  de' Marseille,  n'auraient  pas  eu  le 
moyen  de  racheter  leur  ville  ;  et ,  s^xïs  le  secours 
des  habitans  de  C^eré ,  ils  n'auraient  pu  recou* 
vrer  l'or  que  îeur  enlevaient  les  Gaulois. 

Observons  en  passant  que  si  le  récit  d|3 
Trogue-p Pompée  est  fidèle,  leç  Romains  fai- 
saient encore  quelque  commerce  maritime, 
puisque  ce  n'étai^  que  par  mer  qu'ils  pouvaient 
communiquer  avec  les  habitians  de  Marseille  9 
V  et  les  informer  de  leur  désastre^ 

^  Ju&tio.  1,  43.  c.  5. 
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On  serait  bien  embarrassé  si  l'on  TonlaH 
absolument  se  former  une  idée  fixe  sur  les 
circonstances  de  la  retraite  des  Gaulois.  Est-on 
près  de  croire  que  ce  soit  Camille ,  on  que  ce 
soient  les  habitans  de  Caeré  qui  lenr  aient  en- 
levé Tor  des  Romains  ?  On  trouve  ailleurs  cet 
honneur  accordé  à  Drusus,  qui,  long-tems 
après ,  tua  Drausus ,  chef  des  Gaulois ,  et  re- 
couvra Vàr  dont  on  avait  payé  leur  retraite  '• 

Nous  l'avons  déjà  dît  :  comme  on  écrivait 
alors  trop  peu  pour  transmettre  des  détails  k 
la  postérité ,  tous  ceux  que ,  pour  les  tems 
reculés ,  nous  a  conservés  l'histoire ,  n'ont  pu 
èiïq  puisés  que  dans  les  mémoires  des  familles; 
mémoires  écrits  long-lems  après  les  événe- 
mens ,  et  lorsqu'ils  étaient  déjà  devenus  obs- 
curs, par  les  descendans  de  ceux  qui  passaient 
pour  y  avoir  eu  part.  Les  mémoires  d'une  fa- 
mille contrariaient  souvent  ceux  d^une  autre, 
chacune  voulant  attribuer  le  même  honneur  à 
l\in  de  ses  anciens  membres.  C'est  ce  que  l'on 
voit  ici.  La  famille  Furia  voulait  que  Furius 
Camîllus  eût  repris  aux  GaQlois,  sous  les  murs 
de  Rome,ror  qu'ils  avaiept  exigé  des  Romains  j 
et  la  famille  Li  via  prétendait  que  cet  or  ne  leur 
avait  été  repris  que  long-tems  après  par  Livius 

*  Suetouitts  in  Tiberio.  c.  3. 
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Drusus.  Laquelle  est-ce  qui  nous  trompe  ?  ou 
toutes  les  deux  ne  nous  trompept*elles  pas  ? 
Toutes  les  familles  illustres ,  ou  qui  annon- 
çaient la  prétention  de  Fêtre,  avaient  des 
rayons  Çtaèlina)  couverts  de  semblables  mé- 
moires ^  Quels  recueils  de  mensonges,  entre 
lesquels  il  était  bien  difficile  de  démêler  le  peu 
de  vérité  qui  sy  trouvait  confondu  !  Et  voilà 
cependant  les  sources  de  l'ancienne  histoire 
romaine. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  discuté  si  long- 
tems  un  fait  qui  intéresse  la  gloire  de  nos 
aïeux.  ' 

Après  avoir  franchi  cette  période  téné-^ 
breuse ,  Tite-Live  promet  qu'il  va  marcher  à 
une  plus  grande  clarté.  Je  crois  qu'il  a  conçu 
et  écrit  cette  idée  avant  d'avoir  assez  attenti- 
vement examiné  les  matériaux  dont  il  lui  res^ 
tait  a  faire  usage  ;  et  s'il  a  laissé  subsister  cette 
courte  phrase ,  c'est  que  ^  dans  un  ouvrage  si 
volumineux ,  il  aura  oublié  de  l'effacer.  En 
effet,  il  continuera  long-tems  encore  de  nous 
annoncer  ses  doutes,  ses  embarras,  et  le  silence 
ou  les  contradictions  des  écrivains  qu'il  sera 
obligé  de  suivre. 

Kome ,  ayant  l'incendie  ,  renfermait  beau-- 

'  Plin.  hîst-  nat.  1.  55.  c.  2.  s.  2. 
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coup  de  chaumières  :  elle  fut  relevcQ  dès  Vaur 
jiée  suîvaplç ,  et  elle  rçiwquit  plus  belle  \;  coaîs 
les  aocieupes  fondations  restèrent,  et  leur^ 
plan$,  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  oeq^  des^ 
nouvelles  constructions,  furieut  long-tems^ 
pour  la  postérité ,  autant  de  ijfionumens  qui 
attesldieut  le  désastre  qu'elle  av^it  souffert. 

L'histoire ,  après  1^  retraite  des  Gaulois , 
coutiji^ue  de  rassembler  le  o^erveilleux  sur  la 
personne  de  Camille.  Par  lui,  Rome  était  tout; 
sans  lui,  Rome  n'était  plu#  rien.  BUe  n'avait 
pu  respirer  encore  après  les  luaui^  qu'elle  ve^ 
pait  de  supporter,  quand  Volsques,  EqueS, 
jleruiques,  JUaiiis^, Etrusques  ^'avisèrent,  un 
|)eu  tard,  de  former  une  ligue  pour  l'accabler. 
|me  avait  al<^s  six  tribuos  militaires  ;  ils  allèrent 
à  leur  rencontre ,  et  se  laissèrent  renfermer 
daus  des  gorges,  CQUime  s'ils  avaient  précisé-* 
méat  choisi  les  positions  que  l'ennemi  aurait 
voulu  leur  donner,  Rome  eucore  une  fois  était 
menacée  de  sa  perte  j  mais  iSR  fortune  était  dans 
la  maiu  dç  Camill?.  Il  est  élu  dictateur  ;  dès*" 
lors  les  ennemis  ne  savent  plus  que  tremWer,. 
et  ne  disputant  pas  même  leur  défaite.  Enfin ,, 
pendant  quatre  ans ,  soit  comme  tribun  mili- 
taire, soit  comme  dictateur,  il  leur  fit  toujours 

'  An  de  Rome  365 ,  avant  l'ère  vulgaire  580. 
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la  guerre  ,  et  toujours  avec  le  même  succès  ', 
Sa  gloire  excita  Tenvie  de  M.  Manlius,  per- 
sonnage consulaire.  Celait  lui  qui  avait  ren* 
•vetsé  les  Gaulois,  lorsque  profitant  du  silence 
et  des  ténèbre^  pour  escalader  le  Capitole,  ils 
avaient  été  près  de  s'en  emparer  *.  Ce  service 
lui  avait  mérité  le  surnom  de  Capitolinus. 
Il  semblait  encore  moins  touché  de  l'injus- 
tice du  sénat,  qui  le  laissait  dans  l'oubli , que 
de  la  misère  du  peuple  '.  Les  pauvres  plé* 
bé'iens  avaient  été  forcés  de  contracter  des 
dettes  pour  relever  leurs  maisons  ou  pour 
remettre  en  valeur  leurs  terres  abandonnées  » 
et  ils  étaient  traités  par  leurs  créanciers  avec 
la  dernière  rigueur.  Manlius  les  aidait  de  son 
crédit  et  de  s^  fortune  y  payant  pour  les  uns, 
jrépondant  pour  les  autres,  veoidant  même 
ses  terres  pour  les  nourrir  ou  pour  acquitter 
Jeurs  dettes ,  n'oubliant  rien  enfin  de  ce  que 
doit  faire ,  ou  Tardent  ami  de  l'humanité ,  ou 
l'ambitieux  qui  recherche  l'amour  du  pauvre 
pour  l'asservir.  Le  peuple  l'adorait  et  lui  fai- 
sait un  nombreux  cortège  ;  en  un  mot  ;  il 

"  Tit,-L.  1.  6.  à  cap.  2  ad  IV. 

»  Tit-Liv.  1.  5.  c.  47. 

^  An  de  Rome  569,  avant  l'ère  vulgaire  586- 


Digitized  by  VjOOQIC 


(  5oo  ) 

était  pour  le  peuple,  ce  que  Camille  était 
pour  les  patriciens  ;  et  mériter  l'amour  du 
peuple  y  était  aux  yeux  du  sénat  le  plus  grand 
des  crimes  '• 

On  saisit  le  prétexte  d^un  nouveau  mou- 
vement des  Volsques,  pour  élire'  dictateur 
A.  Cornélius  Cossus.  Le  dictateur  ya  battre 
les  ennemis  et  revient  k  Rome.  Il  convoque 
le  sénat  et  se  rend  sur  la  place,  accompagne 
de  ce  corps  entier.  Il  cite  Manlius ,  qui  donne 
le  signal  aux  siens ,  et  comparait ,  escorté 
d'une  bande  nombreuse.  D'un  côté  le  sénat , 
de  l'autre  le  peuple,  avaient  les  yeux  attachés 
sur  son  chef,  et  semblaient  deux  armées  op- 
posées. Ce  sont  les  expressions  de  Tite-Live, 
et  la  suite  du  récit  prouve  que  c'est  une  exa- 
gération oratoire  que  doit  s'interdire  un  his- 
torien \  En  effet ,  l'escorte  de  Manlius ,  qui 
devait  être  bien  plus  nombreuse  que  la  clien- 
tèle du  sénat,  n'empêcha  pas  le  dictateur  de 
le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison.  Per* 
sonne  n'osa  faire  le  moindre  mouvement; 
mais  les  plébéiens  en  grand  nombre ,  prirent 
le  deuiP.  Enfin,  les  murmures  croissaient,. 
le  dictateur  avait  abdiqué,  on  craignit  que 

'Tit.-Liv.  1.6.  c.  II.  14. 

«  Ibid,  c.  i5.  3  j^id^  0,  j6. 
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le  peuple  n'enfonçât  les  portes  de  la  prison  ^ 
et  la  liberté  fot  rendue  à  Manlius  par  un 
senatus'consutte  \  Peut-être  ce  Romain  ne 
fut-il  jamais  coupable  ;  peut-être  le  devint-il 
après  l'outrage  qu'il  venait  de  recevoir  ;  mais 
l'histoire  qui  l'accuse  fait  un  grand  aveu  ;  c'est 
qu'on  ne  sut,  ni  quels  étaient  les  complices, 
ni  quel  était  le  but  de  la  conjuration  ^ 

Cependant  on  voulait  qu'il  f(it  criminel  '• 
Le  sénat, comme  dans  le  plus  grand  danger, 
eut  recours  a  une  formule  qu'il  parait  avoir 
employée  pour  la  première  fois ,  quatre- vingt-*- 
deux  ans  auparavant  ;  elle  consistait  à  ordon- 
ner aux  premiers  magistrats  de  veiller  à  ce 
que  la  république  ne  souffrit  aucun  dommage, 
et  9  dès-lors ,  ils  étaient  armés  d'une  autorité 
à-peu-près  semblable  à  celle  de  la  dictature  K 
Les  tribuns  du  peuple  étaient  eux-mêmes  con- 
traires à  Manlius,  apparemment  parce  qu'ils 
ne  voyaient  pas  sans  jalousie  l'ascendant  qu'il 
prenait  sur  le  peuple,  et  qu'ils  voulaient  pos- 
séder exclusivement  Us  se  concertèrent  avec 
les  tribuns  militaires,  car  Rome  n'avait  point 
alors  de  consuls.  Il  fut  arrêté  qu'on  accuse- 

«  Tit.-Iiv.  1.  6.  c.  17.  »  Ibid.  c.  18. 

*  An  de  Rome  370 ,  avant  Tère  vulgaire  584* 
,  ♦Tit.-lâv.  1.  5.  C.4. 
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rait  M anUus  d^affectatioQ  de  tyfUaBi^  î  c'est* 
à'dire,  d'aspirer  a  la  rayauté,  qui  toujours 
était  également  odicu^e^  aux  deux  ordres  '. 

Zj'acousé  comparut;  quand  le  peuple  le  yit 
abandonné  de  sa  fdmille  entière ,  il  le  txnt 
coupable.  Mais  de  la  place  on  voyait  le  Gapi-^ 
tôle  :  Manlius  montra  ee  Capîlole ,  qu'il  avait 
sauvé,  ee  Capitolâ,  dont  la  perte  ainrait  en« 
traîné  ôelle  de  l'Ëtàt ,  et  les  sentimens  cessèrent 
d'être  les  n^mes  :  les  tribuns  militaires  recon^ 
nuretit  que  la  victime  kWsài  leur  échapper. 
Ils  ajournèrent  le  jugement  et  convoquèrent 
les  prochains  comices  dans  un  bois ,  d'oii 
Ton  ne  pouvait  apercevoir  le  Capitok; 
Manlius  fut  condamné  à  être  préoij^  du 
Gapitole  même ,  et  le  théâtre  de  sa  gloire 
devint  celui  de  son  supplice. 

C'était  sur  cette  mon|agne  qu'il  avait  logé  ^  il 
fut  interdit  déàormais  k  tout  patricien  d'y  avoir 
sa  tUsÂéôn  ;  et  comme  il  avait  eu  le  prénom  de 
Marcus,  il  fut  défendu  k  tout  membre  de  la 
ttfâîsdn  Mattlià  de  le  porter  *. 

TOût  ce  qui  semble  cerf aîn  daufs  ce  pro- 
cès mémoraWe,  c'est  queMfiinliusftiteotodàrnné 
à  mort,  et  l'on  peut  croire  qu'il  fut  une  nouvelle 

'  Tit.-Liv,  1.  6.  c.  tg.  ^ 

•  Ibid.  c.  20. 
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Vjctime  de  la  jalousie  des  patriciens  et  des 
tribuns  du  peuple, eoiître  uti  ami  des  îtidîgôns. 
L'année  (jui  ivàit  précédé  rinvâsion   des 
Gaulois,  Ttitt  des  censeurs  était  wiôrt,  et  un 
autre  lui  avait  été  substitué  ^  Par  titï  sopHsme 
nssez  eommun ,  qui  fait  prendre  pônr  la  cause 
d'un  éténement  ce  qui  Ta  précédé ,  on  ima- 
gina que  cette  substitution  avait  ëta  la  cause 
du  malheur  de  l'Etat ,  et  l'on  convint  d^  ne 
subroger  jamais  un  nouveau  censeur  à  celui 
qu'on  viendrait  à  perdre.  Le  cas  se  présenta 
dix  ans  après  la  retraite  des  Gaulois  *.  Un  cen- 
seur mourut  ;  son  collègue  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission.  On  élut  de  nouveaux  cen- 
seurs, et  de  nouveaux  scrupules  s'élevèrent. 
On  prétendit  que  leur  élection  avait  été  vi- 
cieuse ;  et  il  fut  prononcé  que  les  dieux  ne 
voulaient  pas  qu'il  y  eût  de  censeurs  cette 
année.  Il  fallut  obéir  à  la  volonté  des  dieux , 
et  il  passa  en  usage  qu'il  n'y   eût  point   de 
censeurs  dans  le  lustre  pendant  lequel  l'un 
d'eux  viendrait  à  mourir  '.  Peut-être  que  , 
dans  cette  décision  du  sénat ,  les  uns  obéirent 
au  préjugé  et  les  autres  saisirent  avec  joie 

«Tit.-Liv.  1.  5.  c.  5i. 

»  An  de  Rome  574 ,  avant  l'ère  vulgaire  38o. 

»  Tit.-Liv.  1. 6.  c.  27. 
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roccAsion  d'éloigner  l'exercice  d'une  magis- 
trature souvent  célébrée ,  quelquefois  odieuse 
et  toujours  incommode.  On  a  cru  aussi,  avec 
assez  de  fondement ,  que  cette  mesure  avait 
été  inspirée  par  les  circonstances.  Les  cen- 
seurs faisaient  un  relevé  des  dettes  de  tous 
les  citoyens,  le  peuple  en  était  accablé,  et 
l'on  craignait  de  mettre  sa  misère  au  grand 
jour. 
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CINQUIÈME   PÉRIODE. 


RÉPUBLIQUE  ROMAINE, 

Jusqu'à  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie. 

LIe  répoque  à  laquelle  nous  voici  parvenus  ^ 
jusqu'à  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie ,  se 
forme  une  période  dé  près  d*un  siècle.  Elle 
continue  d'offrir  des  doutes  fréquens  à  ceux 
qui  veulent  en  étudier  l'histoire  ;  mais  elle  de-^ 
vient  progressivement  moins  incertaine  ,  à 
mesure  qu'elle  approche  de  sa  fin,  parce  qu'elle 
est  plus  voisine  du  tems  oii  des  peuples  de  la 
Grèce  italique  eurent  des  communications  avec 
les  Romains ,  et  où  des  Grecs  commencèrent 
à  écrire  l'histoire  romaine.  Depuis  cette  épo- 
^e,  un  siècle  s'est  encore  écoulé  avant  que 
Rome  ait  eu  ses  propres  historiens.  Ceux- ci 
ont  copié  les  Grecs,  même  pour  les  origines 
de  leur  propre  pays  *  j  mais  les  traditions  qu'ils 

'  Il  n'est  pas  inutile  de  rechercher  dans  quel  tems  ont; 
vécu  les  Grecs,  qui  les  premiers   ont  traite'  l'histoire 
I.  ao 
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ont  recueillies  par  eux-mêmes  ont  eu  moins 
d'incertitude  ,  en  proportion  qu'ils  étaient 
moins  éloignés  des  éyénemens  dont  elles  trans* 
mettaient  le  souvenir.  €omme  nous  cherchons 
sùr-tout  à  connaître  le  régime  de  la  république 
romaine,  les  variations  qu'il  a  éprouvées,  et 

romaine.  Le  plus  ancien  de  tous,  comme  le  témoigne 
Denys  d'Halicaraasse  (1.  i.  c.  6.  )>  fut  HieVonyme  de 
Cardie  i  dans  son  Histoire  des  successeurs  ^Alexan^ 
dre,  et  le  second  £bt  TinuSe.  Ces  deux  écrivains  fio- 
rissaient  du  tems  dePtolémée  Philadelplie ,  qjoi  est  mort 
l'an  28$  avant  i;iotre  ère.  Puisqu'ils  furent  les  premiers  , 
ce  n'est  qu'après  eux  que  parut  Dioclès  de  Péparèthe , 
que ,  suivant  le  te'moigaage  de  Plutarque  ,  Fabius 
Pictor  y  le  premier  des  historiens  romains ,  a  suivi  dans 
le  plus  grand  nombre  de  points ,  et  sur-4out  pour  la 
fondation  de  Ropicf»  (  Plut,  in  Romulo,  t.  i.  éd.  Biyani 
pag.  3g  et  ifi.  )  Ainsi  Diodes  vivait  entre  la  mort  de 
Ptolemee  Philadelphe  et  la  seconde  guerre  punique  >  qui 
commença  l'an  218  avant  notre  ère.  On  peut  supposer 
qu'il  écrivait  environ  trente  ans  avant  cette  guerre ,  vers 
Tan  248  avant  notre  ère,  et  5o6ans  après  l'ëpoque  à 
laquelle  on  place  la  fondation  dé  Rome.  D'où  avait-il 
donc  pn^preodre  ce  qu'il  rapportait  de  ceHefondâtion  ? 
Dira-t-on  que  c'était  de  quelque  Romain  ?  Mais  d'oà  ce 
Romain  l'avait-il  appris?  n  est  clair  que  Rome  n'avait 
aucun  monument  sur  cette  ancienne  époque ,  puisque 
Fabius  Pictor  fut  réduit  à  emprunter  ce  qu'il  en  disait  ^ 
de  ce  même  Dioclèi . 
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les  progrès  de  la  nation  rers  sa  puissance ,  il 
BOUS  importe  peu  d'être  trompés  sur  quelques 
époques  indifférentes  et  sur  des  événemens 
subordonnés  :  ce  qui  seul  peut  nous  intéresscnr 
a  dû  être  transmis  aux  historiens  par  des  lois 
qui  étaient  religieusement  conservées  au  Capî* 
tôle,  et  par  des  inscriptions. 

Le  peuple  avait  concouru  luiHOiême  à  la 
condamnation  de  Manliùs ,  et  ne  tarda  point  i 
le  regretter  :  frappé  d'une  maladie  contagieuse, 
il  crut  voir,  dans  ce  fléau,  la  juste  punition  des 
dieux.  Il  ne  trouvait  que  des  cœurs  insensibles 
à  sa  misère,  et  se  rappelait  que  le  seul  Manlius 
en  avait  paru  touché  '•  Des  victoires  rempor-* 
tées  sur  les  ei^aemis  n'apportaient  aucun  sc^* 
lagement  à  seà  peines.  Rome  augmentait  sa 
gloire,  et  toujours  il  devenait  plus  ntalbeti- 
teux.  L'habitude  des  souffrances,  le  désespoir 
d'y  voir  jamais  un  terme ,  le  plongèrent  dans 
l'abattement  *.  Loin  de  menacer  encore ,  il 
semblait  reconnaître  que  son  invincible  desti- 
née était  de  souffrir.  Lès  ][»lébéîei)s  ne  sollici^ 
taient  plus  lé  trrbànat  militaire ,  et  ne  se  met^ 
taient  même  plus  sur  lès  raùgs  pour  devettiir 
tribuns  du  peuple.  Ce  fot  dans  ces  oirconsf^ 

*  Tit.-Liv.  1.  6.  c.  20. 
»  Ibid.  c.  52.  35. 
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tances  qne,  par  les  suites  d'une  jalousie  de 
/emmes,  ils  purent  regarder  comme  prochain 
l'instant  SI  long-tems  désiré  de  se  voir  élevés  k 
la  première  magistrature. 
.  *  M.  Fabius  Ambustus ,  père  de  ces  trois  Fa- 
Imus*  dont  l'imprudence  avait  attiré  dans  Rome 
les  Gaulois,  avait  deux  filles'  j  l'une  épouse  de 
Servius  Sulpitius,  patricien,  alors  tribun  mili- 
taire; l'autre  de  Caïus  Licinius  Stolo,  riche 
plébéien.  Gelle-oi  était  un  jour  en  visite  chez 
^  sœur.  Elle  entend  un  bruit  dont  elle  est 
«flfrayée  :  c'était  celui  que  faisaient  les  licteurs 
en  frappant  à  la  porte  avec  leurs  faisceaux. 
Sa  sœur  la  rassure ,  mais  avec  un  souris  malin , 
qui  étaitl'expression  de  sa  supériorité.  L'épousé 
du  plébéien  se  retire  humiliée.  Une  mélancoUè 
profonde  la  dévore.  Elle  en  dissimule  long- 
4ems  le  sujet  à  son  père ,  à  son  époux  ;  leur 
empressement ,  leurs  caresses  lui  arrachent 
tenfiu  son  secret.  Us  lui  promirent  de  la  con- 
soler^ et  de  faire  passer  un  jour  dans  sa  maison , 
non  les  honneurs  du  tribunat  nûlitaire,  dont 
les  plébéiens  n'étaient  pas  écartés ,  mais  ceul; 
même, du  consulat.  Ils  s'associèrent  un  plé- 
béien ;  célèbre  par  sa  valeur  et  par  son  élo*^ 
quence ,  à  qui  les  patriciens  eux-mêmes  ne 

«  An  de  Rome  577» 
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ponvaiént  refuser  leiir  estime':  c'était  Lûcîtcr 
SeiKtius  \  i   *•  : 

Un  critique  éclaire  "*  a  regardfe  cottiitie  unç* 
fable  ce  récit  de  Tite-Lîve.  Licrnius,  répôux- 
4e  la  plus  jeune  des  deux  sœurs  ^  n'ëtâir 
pas  plus  éloigné ,  par  sa  qualité  de  plébei&n  ^ 
du  tribunal  militaire,  que  celui  de  Faînée.  Un* 
citoyen  de  la. même  faihille,  surnommé  Cb/- 
vus ,  avait  reçu  cet  honrieur  Fannéef  précé-f 
dente.  Comment  d'ailleurs  cette  jeune  femme» 
aurai t^eUe  été  effrayée  du  bruit  des  licteurs*et{ 
de  leurs  faisceaux  ,  elle  qui  devait  y  être  tfc-** 
coutumée  depuis  Fenfànce  j  elle  née  dans  l'une^ 
dé  ces  illustres  familles  patribiennes  où  Jesi 
preniières  dignités  de  '.  la  république  sem-^ 
blaient  héréditaires  ;  elle  dont  le  père ,  quatre» 
ans  auparavant ,  avait  été  tribun  militaire ,  et 
dont  on  croit  que  les  trois  frèreô  avaient  été 
décorés  ensemble  de  là  même  dignité  ?  Ce  quHI 
y  a  de  vrai,  c'est  que,  depuis  long- tems,  les 
plébéiens  démandaient  l'égalité  isntre  les  deux 
ordres  ,  qu'ils  aspiraient  aux  honneurs  dw 
consulat  ^précisément  parce  qu'ils  étaient  ré- 

»  Tit.-Liv.  1.  &  c.  34*     r 

*  Beaufort ,  Dissertation  surrincertitudcdes  cinq  pre- 
miers siècles  de  rhistoice  comaine,  deuxième  éditioi»;. 
partie  2.  c.  11.  ^ 
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serves  aux fimilles  patriciennes, et  qu^ils  n^eu-' 
rent  de  repos  et  n^n  laissèrent  à  la  républi- 
que qu^après  les  avoir  obtenus.  Il  parait  vrai 
aussi  qiiHls  furent  secondés  par  Fabius  ,  qui 
clivait  pas  dédaigné  Pallianpe  d^un  plébéien  , 
çt  quUs  furent  bien  servis  par  les  talens  et  la 
ténacité  de  Licinius  et  de  Sextius. 

Tous  deux  obtinrent  sans  peine  le  tribunal 
plébéien  «  dans  un  tems  oii  l'on  mettait  tant 
de  froideur  k  le  solliciter  Le  peuple  montrait 
peu  d'intérêt  à. voir  les  ricbes  de  son  ordre 
•levés  aux  premières  magistratures  }  mais  ils 
dressèrent  avec  tapt  d^babileté  leurprojHde 
loi ,  ils  y  confondirent  si  bien  rintérêt  du 
peuple  avec  celui  de  leur  ambition ,  qu*ils  ne 
doutèrent  pas  de  le  voir  adopter. 

Le  premier  article  portait  que ,  sur  le  ca- 
pital des  dettes ,  seraient  déduits  les  intérêts 
cumulés ,  ce  qui  en  affaiblissait  beaucoup  la 
sonune*;  et  que  même  le  capital,  aiûsi  ré- 
duit ,  ne  serait  exigible  qu^en  trois  années  et 
en  -  trois  paiemens  égaux. 

Le  second  articte  concernait  le  partage  des 

*  Nous  avons  observe ,  $ar  lea  lois  des  doute  taUes> 
^e  l'usure  était  si  criante ,  que  quelquefois ,  en  moins 
de  deux  ans ,  le  capital  était  doublé  par  la  cumulation 
des  intérêts. 
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terres  conquises.  Les  tribuns  sentaient  bien 
que  les  familles  patriciennes  ,  et  même  les 
riches  plébéiens  se  soulèveraient  contre  un 
projet  de  les  restituer ,  <pt  qu'on  ne  pourrait 
en  faire  la  proposition  ^ns  exciter  des  que*- 
relles  ipierminables.  Ils  se  renfermèrent  donc 
à  demander  que  personne  ne  put  posséder 
plus  de  cinq  cents  arpens  de  terres  con- 
quises ;  que  les  ricbes  fussent  privés  de  la 
propriété,  excédente  ,  et  qu'elle  fût  distribuée 
aiux  citoyens  qui  n'auraient  point  de  terres. 

Tel  était  l'appât  qu'ils  jetaient  au  peuple. 
Par  Ije  troisième  article  ;  celui  qui  les  inté- 
ressait particulièrement  ^  et  que  les  deux  au- 
tres tendaient  seulement  à  faire  passer ,  il 
était  ordonpé  qu'il  n'y  aurait  plus  de  tribuns 
militaires 9  que  le  consulat  serait  rétabli,  e{ 
que  iHm  des  deux  consuls  serait  toujours  pris 
dans  l'ordre  des  plébéiens.  Cette  loi  fut  ap- 
pelée Ldcinia  ^  du  nom  de  son  autour. 

Ces  propositions  indignèrent  les  riches  des 
deux  ordres;  elles  furenV  applaudies  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  indigent  ;  et  ceux 
des  patriciens  qui  avaient  moins  de  cinq  oeuts 
arpen&  de  terres  publiques ,  saisirent  cette  oc- 
casion de  se  montrer  populaires.  L'affaire  ne 
put  être  terminée  en  une  séance ,  et  le  sénat  eut 
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le  tems  de  gagner  les  autres  tribuns ,  qui  op-*' 
posèrent  leur  veto  au  projet  de  leur  collè- 
gue. C'était  un  obstacle  en  apparence  inyin-* 
cible  ;  mais  Sextius  employa ,  pour  frapper  les 
sénateurs ,  l'arme  doat  ils  venaient  de  le  bles- 
ser, et  mit  son  veto\  l'éleclion  des  tribuns 
militaires.  Cette  opposition  réciproque  dura 
cinq  ans  entiers,  pendant  lesquels  la  répu- 
blique n'eut  ni  tribuns  militaires  ni  consuls , 
et  se  passa  de  généraux.  On  élut  seulement 
quelquefois  des  entrerois  ,  pour  essayer  de 
parvenir  a  des  moyens  de  conciliatioù  ^ 

Est-ce  que,  précisément  à  cette  époque ,  les 
ennemis  perpétuels  des  Romains  se  trouvèrent 
tout-à-coup  dans  un  tel  état  d'épuisement 
qu'ils  ne  purent  faire  contre  eux  aucun  ef- 
fort ,  ou  faudra-t-il  soupçonner  que  Rome 
serait  souvent  restée  sans  ennemis ,  si  le  sé- 
nat n'avait  pas  eu  la  politique  de  lui  en  cber«- 
cber  ?  Mais  enfin  les  babitans  de  Yéli  très  firent 
àes  courses  sur  les  terres  de  la  répubbqne,  et 
formèrent  le  siège  de  Tusculuih ,  ville  amie 
des  Romains.  Les  deux  tribuns  ne  pouvaient 
persister  dans  leur  opposition  sans  livrer  aux 
ennemis  Rome  désarmée.  Ils  permirent  de 
créer  des  tribuns  militaires  *. 

'  Tit-Liv.  1. 6.  c.  55.  »  îhid.  c.  56. 
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Les  Romains  fireul  lever  le  siège  de  Tus- 
culum  ^  'y  ils  assiégèrent  Vélitres ,  et  ne  purent 
s'en  rendre  mattres.  Licinius  et  Sextius ,  tou- 
jours continués  dans  le  tribunat  plébéien  y 
parvinrent  à  faire  comprendre  Fabius  Am- 
bustus  entre  les  tribuns  militaires  * ,  et ,  sou- 
tenus par  un  des  premiers  magisti^ats ,  ils  do- 
minèrent dans  toutes  les  assemblées.  Ils  eu- 
rent encore  un  autre  avantage  ;  celui  de  ga- 
gner trois  de  leurs  collègues  ,  et  d'obtenir  la 
levée  de  leur  opposition.  Les  cinq  autreine 
soutenaient  que  bien  faiblem'ent  la  faction  pa- 
tricienne :  mais  Tafiaire  n'avançait  pas,  parce 
qne  le  siège  de  Vélitres  ne  faisait  pas  de  pro- 
grès ,  et  qu'on  ne  voulait  rien  décider  en  l'ab- 
sence d'un  si  grand  nombre  de  citoyens  qui 
étaient  devant  cette  place  '. 
:  L'année  suivante  ^  ,  Licinius  et  Sextius  y 
restés  en  possession  du  tribunat,  firent  un 
dernier  effort.  Alors  le  sénat,  comme  dans 
les  plus  grands  dangers  de  la  république ,  eut 
recours  à  la  dictature ,  et  la  déféra  pour  la 
quatrième  fois  à  Camille.  Déjà  l'assemblée  du 

'  An  de  Rome  585  ,  avant  l'ère  vulgaire  57 1 
»  An  de  Rome  584  >  avant  l'è^e  vulgaire  570. 
5  Tit.-Liv.  1.  6.  c.  37. 
4  An  de  Rome  385 ,  avant  Fère  vulgaire  369. 
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penple  était  formée  ;  déjà  tes  deux  triinms  re- 
cueillaient les  suffrages  ,  sans  égard  à  l'oppo- 
sition de  leurs  collègues.  Tout  ce  qu'osa  le 
dictateur ,  ce  fut  de  se  déclarer  le  protecteur 
de  la  pipssance  tribunitienne  »  dont  les  deux 
tribuns  violaient  les  droits.  Ceux-ci,  au  mépris 
de  la  qiagistrature  suprême ,  continuèrent  de 
prendre  les  suffrages.  Camille  rompt  rassem- 
blée ,  et  elle  se  prolonge  malgré  lui.  Il  me- 
nace de  lever  les  légions  y  et  de  conduire  borg 
de  la  ville  tous  les  pttoyens  :  sa  menace  n'en 
impose  à  personne ,  et  le  trouble  ne  fait  qu'aug« 
menler  ;  alors  il  abdique ,  soit ,  comme  quel- 
quesruns  l'ont  écrit,  qu'il  y  ait  eu  quelque 
vice  dans  sa  création  ,  soit  que  le  peuple  ait 
arrêté  que ,  s'il  persistait  dans  les  fonctions 
dictatoriales ,  il  serait  mis  a  une  amende  de 
5oo,OQo  as  ou  livres  de  cuivre  '.  On  vit  donc 
le  pouvoir  absolu  des  dictateurs  devenir  im- 
puissant, piême  sous  l'un  des  hommes  les  plua 
vénérables  qui  en  aient  é|é  revêtus.  . 

Les  contrariétés  qu'il  venait  d'éprouver  &î- 
saient  connaître  combien  la  dictature ,  jus-« 
que  -  là  si  terrible ,  avait  perdu  de  son  auto^ 
rite.  Cependant  à  peine  l'avait-il  abdiquée  » 
qu'on  élut  un  autre  dictateur.  Ce  fut  P..  Man-^ 

»  ru-Iiv.  l.  6.  c- 58. 
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1ÎU8,  sénateur  qui  avait  toujours  paru  forlc- 
ment  attaché  aux  intérêts  de  son  ofdre.  Le 
choix  qu'il  (it  d'un  plébéien ,  qui  même  avait 
été  tribun  du  peuple ,  pour  général  de  la 
cavalerie ,  montra  qu';l  n^était  pas  ennemi  de 
fia  faction  populaire.  Cependant  elle  n'obtint 
pas  encore  le  coqsulat  '  ;  mais  il  fut  arrêté  que 
les  gardiens  des  livrer  des  Sibylles ,  dont  on 
attribuait  l'institution  au  second  Tarquin ,  et 
qu'on  appelaitles  duumvirs  des  choses  sacrées*, 
seraient  portés  au  nombre  de  dix  et  que  la 
moitié  serait  choisie  entre  les  plébéiens'.  Dès 
ce  moment,  ceux-ci  touchèrent  de  bien  près  k  la 
première  magistrature,  puisque,  revêtus  d'un 
sacerdoce  révéré ,  ils  ne  pouvaient  phis  être 
i!*egardés  comme  des  profanes ,  et  que  c'était 
sur-tout  en  qualité  de  profanes ,  souillés;  d'une 
tache  originelle,  qu'ils  étaient  déclarés ,  par  la 
noblesse,  indignes  du  consulat. 

Les  querelles  de  la  place  furent  suspendues 
par  la  nouvelle  d'une  expédition  des  Gaulois  ^ 
sur  laquelle  Polybe  a  gardé  Je  silence , quoiqu'il 
semble  avoir  fait  utie  énumératîon  de  toutes 

«  Tit.-Iiv.  1.  6.  c.  59.  40. 

■Dion.  Hal.  L  4.  c.  70. 

*  Tit.-Liv.  1.  6.  c.  42. 

^  Aq  dc^Rome  586;  avant  l'ère  vulgaire  368. 
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leurs  guerres  contre  les  Romains  \  Enfin ,  ail 
est  vrai  que  ,  celle  fois ,  ils  s'approchèrenl  de 
Rome ,  il  faul  croire  aussi  qu'ils  furenl  déSsdlSy 
et  même  qu'ils  le  furent  par  Camille ,  créé 
dictateur  pour  la  cinquième  fois.  Vélitres  , 
assiégée  depuis  quatre  ans ,  fut  enfin  empôr^ 
tée ,  et  la  longueur  de  ce  siège  témoigne  que 
Rome  était  encore. on  peu  puissante»  ou  peu 
habile  dans  l'art  d'attaquer  les  places  ^  Camille 
voulait  se  dépouiller  de  la  dictature  ;  il  la  con* 
sérva  par  complaisance  pour  le  sénat,  e|t  peut- 
être  dans  le  dessein  de  tempérer  les  excès  de 
son  orgueil  '. 

X»es  tribuns  ,  continués  dans  leur,  charge 
pour  la  dixième  année ,  convoquèrent  l'assem-* 
blée  du  peuple ,  et  s^ns  s'amuser  à  faire  des 
harangues,  ils  ordonnèrent  de  recueillir  les 

"  On  objectera  que  l'enumération'ije  Polybe  peut 
n  être  pas  complète  y  et  qu'il  a  pu  échapper  quelque 
chose  à  ses  recherches.  J'en  conviens ,  et  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  tirer  de  son  silence  une  preuve  cer^ne. 
Je  le  crois  seulement  capable  d'inspirer  des  doutes 
légitimes. 

*  Tout  l'art  des  assiégeans  consistait  à  escalader  la 
place  ;  si  l'escalade^  ne  réussissait  pas  ,  le  siège  était 
manqué. 

3  Plut,  in  Camillo.  p.  35 1  et  seq.—  Tit.-Liv- 
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suffrages.  Le  sénat  s'y  opposait  avec  fureur, 
le  peuple  indigné  menaçait  de  se  retirer  en- 
core une  fois  sur  le  mont  Sacré.  Gimilleysage 
au  milieu  du  tumulte  ,  et  vénérable  aux  deux 
ordres ,  calma  les  esprits  irrités.  Il  obtint  que 
Tune  des  deux  charges  du  consulat:  serait  ac- 
cordée aux  plébéiens^  Par-tout  les  roi»  forent 
originairement  les  juges  des  peuples.  Ils  le 
furent  à  Rome  ;  et  cette  prérogative  de  la 
royauté  était  passée  au  consulat  Camille  re- 
présenta que  les  consuls  ,  trop  souvent  occu- 
pés d'expéditions  militaires  ,  ne  pouvaient 
constamment  veiller  à  l'administration  de  la 
justice  ,  et,  pour  remplir  cette  auguste  fonc- 
tion, il  fit  créer  un  nouveau  magistrat  sous 
le  titi'e  de  préteur.  Les. plébéiens  laissèrent 
volontiers  aux  patriciens  la  jouissance  de  cette 
magistrature ,  contens  d'avoir  obtenu  le  con- 
sulat. Ainsi  fut  rétablie,  après  dix  ans  de  trou- 
bles ,  la  paix  entre  les  deux  ordres  ;  et  Camille , 
en  mémoire  de  cet  événement,  jeta  les  fon- 
demens  du  temple  de  la  Concorde.  La  victoire 
qu'il  venait  de  remporter  sur  les  factions  vaut 
bienicelles  qu'on  lui  attribue  sur  les  Gaulois ,  et 
suf&t  pour  lui  mériter  le  respect  de  la  pos- 
térité. 
Sextius  fut  Iç  premier  consul  entre  les  plé^ 
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beiens  '.  Deux  ans  après  Licimuf  eut  le  même 
honnear.  Ce  fut  Spurius  Furia$  CamUlna,  fil| 
de  ce  Camille  tant  de  fois  décoré  de  la  dicta* 
ture,  qui  fut  élevé  le  premier  à  la  préture.  l^e 
préteur  y  était  à  quelques  égards  eollègue  des 
consuls  :  ij[  était  vêtu  de  la  robe  prétexte  *, 
assis  sur  la  chaire  eunile ,  et  avait  à  ses  ordres 
six  licteurs  armés  de  faisceaux  ;  les  questeurs 
lui  servaient  de  lieutenans  '. 

Les  édiles,  magistrats  plébéiens»  donnèrent 
lieu ,  par  leur  imprudence  ou  leur  parcimo- 
nie ,  à  la  création  d*ime  autre  charge  nouvelle; 
Us  refusèrent  de  faire  célébrer  les  grands  jeux 
qu'avait  ordonnés  le  dictateur,  et  dont  il  avait 
augmenté  la  solennité.  De  jeunes  patriciens, 
sur  leur  ^efus^  offrirent  de  s'eni  charger  :  l'offre 
fut  acceptée  du  sénat ,  qui  créa  pour  eux  l'édi- 
lité  curule.  Elle  fut  ainsi  nommée,  parce  qu'on 
accorda  aux  magistrats  qui  en  étùent  Revêtus 
la  chaire  eurnle ,  réservée  ahx  magistratures 
supérieures.  Ces  édiles^  forent  chargés  dé  Tins^ 
peetiim  des  temples»,  dés  î^ix,  des  théâtres, 

«  An  de  Iteme  587,  aVàùt  Fèré  yvA^tSté  367.  — 
Tit.-Liv.  1.  6.  c.  42. 

»  Robe  ou  toge  ornée  d'une  bordure  de  pourpre* 

^  Tit.-LÎY.  h  6.  c.  42  /  et  l.  7.  c.  i, 
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des  places  publiques ,  des  marthés ,  et  de  Ten* 
tretien  des  murs.  Us  veillaient  à  ce  qu'il  ne 
s'introduisit  aucune  nouveauté  dans  la  reli^ 
,  gion.  Us  eurent ,  dans  la  suite ,  la  censure  des 
pièces  de  théâtre;  censure  qui  se  bornait  peut- 
être  à  examiner  si  les  pièces  étaient  dignes  de 
paraître  sur  la  scène,  f  édilité  curule  devint 
un  degré  par  lequel  on  s'élevait  à  la  préture 
^  au  consulat. 

Licimus  et  Sextius  avaient  lié ,  comme  noW 
l'avons  dit ,  la  loi  qui  concernait  les  terres 
avec  celle  qui  conceimait  le  consulat.  Il  fut 
ordonïié.  qu'aucun  citoyen  ne  potirràit  posr- 
fiéder  plus  de  cinq  Cents  arpens  de  terres  de^ 
conquête  ;  que  le  surplus  serait  accordé  ou 
affermé  à  de  piauvres  citoyens ,  moyéniîràfit 
une  légère  redevance,  et  que^  dans  ce  partagé, 
il  serait  adjugé  au  moins  sept  arpens  par  tête 
k  chacun  d'eux.  Le  nombre  d'esclaveis  et  de 
troupeaux  que^  l'on  pourrait  avoir  S#r  èék 
terres,  fat  aussi  déterminé.  Une  amende  et 
lâ  eonfiscatiôn  furent  ordonnées  contre  le^ 
infracteurs. 

Ce  qui  est  remarquable ,  c'est'  que  le  |ire-* 
mier  et  peut-être  le  seul  qui  subît  la  ^eine', 
fat  l'auteur  même  d^  la  loi ,  celui  dont  elle 
portait  le  nom^,  Liciïnus.  Pour  éluder  la  loi 
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qu'il  avait  portée  ,  il  avait  fait  émandper  son 
fils ,  et  était  parvenu ,  par  cette  émancipation , 
à  réunir  mille  arpens.  Cette  manœuvre  fut 
jugée  frauduleuse  ,  et  il  fut  condamné.  U 
semble  cependant  que  son  fils  émancipé  avait 
droit  à  la  possession  de  cinq  cehts  arpens. 
Peut-être  cette  condamnation  fat-elle  moins 
prononcée  par  la  justice ,  que  par  la  vindi* 
cation  des  riches.  Si  l'on  eut  cette  fois  tant 
de  sévérité ,  il  arriva  bientôt  que  des  Romains 
opulens  se  firent  adjuger  infipunément ,  soiiâ 
des  noms  empruntés ,  des  terres  de  conquête  ; 
on  finit  même  par  ne  plus  faire  mystère  de 
ces  suppositions  de  nom  ;  la  loi  tomba  dans 
le  mépris ,  et  le  peuple  resta  dans  la  misère. 
Elle  était  encore  plus  affligeante  dans  l'an- 
cienne  Rome  que  parmi  nous ,  parce  qu'elle 
laissait  moins  d'espérance.  Dans  un  pays  in- 
dustrieux ,  le  misérable  peut  s'élever  a  un 
état  d'aisance  par  le  travail  et  devenir  la  tige 
d'une  famille  opulente;  dans  un  pays  sans 
industrie ,  il*  n'est  presque  point  d'issue  pour 
sortir  de  l'indigence. 

Les  tribuns  ne  furent  pas  long-tems  satis- 
faits de  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée, 
en  obtenant  pour  leur  ordre  le  consulat.  Ils 
se  plaignaient  d'être  entrés  seulement  dans 
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le  partage  d'une  magistrature ,  tandis  que  les 
patriciens  s'étaient  créé  deux  magistratures 
nouvelles.  Elles  ne  continuèrent  pas  :long^ 
tems  à  n'être  affectées  qu'au  premier  ordre,  ^ 
l)ientôt  après  leur  création,  on  vit  des  plé^ 
béîens  y  parvenir.  Les  patriciens  ,  de  leur 
côté ,  s'accoutumèrent  difficilement  à  voir  le 
consulat  partagé  par  des  plébéiens;  et  lorsque 
la  loi  Licmia  était  encore  récente  ,  et  devait 
être  par  conséquent  dans  toute  sa  force  ,118  panrr 
vinrent  plus  d'une  fois  kea  éloigner  le  second 
ordre.    Mais  cette  lutte  nie  pouvait  être  de 
longue  durée.  Quand  plusieurs  lamilles  plé^ 
béïennes  eurent  été  décorées  des  hautes  méh' 
gistratures ,  il  ne  resta  plus  de  prétextes' pour 
leur  contester  le  droit  d'y  prétendre  ;  les 
familles  amies  ou.  alliées  .eurent  des  mcrj^èbs 
plus  facile  de  s'y  élever  à  leur  tour ,  et  il 
fallait  bien  qu'il  vint  un  tems  où  il  suffirait  db 
les  avoir  possédées ,  pour  jotdr  de  tous  leb 
privilèges  du  patriciat. 

Les  deux  années  qui  suivirent  celle  ôà  les 
plébéiens  avaient  obtenu  le  consulat ,  furent  si- 
gnalées par  une  mortalité  qui  enleva  le  célèbre 
Camille,  alors  plus  qu'octogénaire.  Les  moyens 
qu'employa  la  superstition  pour  faire  cesser 
le  fléau,  furent  bizarres;  mais  tous  furent  iu« 
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nôcêns^  et  Tun  même  fut  très- gai  \  La  eëré- 
monie  du  lectistemium  n'ayant  pas  réassi , 
on  eut  recours  à  des  spectacles.  Ge  remède 
fîit  peut-être  conseillé  par  quelque  sage  ,  qui 
voulut  guérir  au  moins  les  maux  de  Fimagi^ 
nation  ^  et  charmer  les  tourmens  des  malheu- 
reux qui  attendaient  la  mort  et  la  voyaient 
toujours  présente.  Les  Romains  ne  connais* 
saieiit  encore  que  les  jeux  du  cirque  ;  on  leur 
persuada  que  des  jeux  étrusques  seraient  un 
boaremède  contre  la  contagion  ;  ils  firent  venir 
d'Elrtûrie  des  baladins  qui  exécutaient  des 
danses  au  son  de  la  fUite.  On  dansa ,  on  joua 
nde  la  flûtef ,  on  chanta  des  scènes ,  et  la  peste 
continua  ;  m^is  Rome  eut  du  moins  àes  jeux 
scéniqués  /que  devaient  illustrer  un  jour  les 
taleas  de  Plante  et  de  Térence  \ 

La  danse  n'ayant  pas  réussi ,  on  créa  un  dic- 
tateur pour  enfoncer,  avec  de  pompeuses  céré* 
monies ,  un  cloq  dans  la  muraille  du  temple 
de  Jupiter.  La  contagion  qui  avait  résisté  au 
lectistemium  et  aux  dansesétrusques^cédà enfin 
à  k  puissance  du  clou  mystérieux;  et  l'on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  ce  prodige ,  puisqu'elle 

"  An  de  Rome  589 ,  avant  l'ère  vulgaire  565. 
•An  de  Rome  Sgo,  avant  Vhrt  vulgaire  564-  —  Tit-* 
lir.  L  7.  c.  a* 
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durait  depuis  si  long  -  tems.  L'institution  àtk 
clou  n'était  pas  nouvelle  ;  oii  ne  faisait  qu'en 
changer  l'objet.  Anciennement /comme  l'u-^ 
sage  de  l'écriture  était  fort  rare  ^  on  avait 
planté  un  clou  au  tetnple  de  Jupiter  pour 
marquer  chaque  année  nouvelle.  Cette  cou- 
tume ayant  cessé  ^  il  n'en  resta  qu'un  confus 
souvenir»  Des  vieillards  j  dont  la  mémoire 
pouvait  être  peu  fidèle ,  crurent  se  rappeler 
que-  la  cérémonie  du  clou  avait  été  relative 
à  la  peste  $  on  les  crut  ^  et  par  une  suite  de 
cette  crédulité ,  ce  qui  avait  été  d'abord  un 
annuaire  devint  un  remède  contre  la  morta-* 
lité\ 

C'était  le  tems  des  prodiges.  On  n^était  que 
depuis  un  an  délivré  de  la  peste  ,  quand  un 
abyme  s'ouvrit  au  milieu  de  la  place»  Aucun 
travail  tie  pouvait  le  combler.  Les  augures 
déclarèrent  qu'il  ne  se  fermerait  pas  qu'on 
n'y  eût  jeté  ce  que  Rome  avait  de  plus  pré- 
cieux. Marcus  Curtius,  jeune  patricien,  déjà 

>  «  Tit.  -Liv.  i*  7.  c.  3i  On  peut  eroirc  ^e ,  iofsque  l'on 
ti'avait  d'siulre  moyen  de  marquer  la  suite  des  années 
que  de  plaûtér  un  clbu  dans  ùnè  mut^aille ,  on  n'écrivait 
pSL^  des  natrations  historiques  bien  longuet ,  bien  de-* 
taillées  ,  comme  on  nous  en  a  transmises  pour  le  tems 
des  rois  et.  pour  les  premiers  siècles  de  la  rc'iuiblique. 
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illustré  par  sa  valeur ,  el  plus  généreux  que 
modeste,  se  précipita  tout  armé  dans  le  gouf* 
fre  qui  se  referma  sur  lui  \  Tite-Live  qui  ra- 
conte ce  prodige  en  qualité  d'historien ,  est 
bien  loin  de  l'affirmer  ;  mais  il  s'est  trouvé 
des  historiens  plus  crédules,  et  ce  conte  a  dà 
plaire  aux  déclamateurs.  Au  reste ,  il  se  peut 
qu'un  gouffre  se  soit  ouvert  dans  le  terrainf 
Volcanisé  de  Rome  ,  qu'un  jeune  fanatique 
s'y  soit  préeip'f  é  et  que  Tabyme  se  soit  fermé , 
quand  on  y  eut  jelé  beaucoup  de  terre  et  de 
pierres. 

Les  Hernîques  * ,  si  long-tems  fidèles  iamîi 
de  Rome ,  reprirent  les  armes  contr'elle ,  et 
Génucîus ,  le  premier  consul  plébéien  qui  ait 
commandé  les  armées ,  fit  tomber  la  sienne 
dans  une  embuscade ,  et  y  perdit  lui-même 
la  vie.  La  joie  des  patriciens  fut  aussi  grande 
que  si  Rome  avait  été  victorieuse  ,  parce  que 
c'était  un  plébéien  qui  aVait  été  vaincu.  Us 
criaient  que  les  Dieux  avaient  vengé  les  aus* 
pices  profanés.  Le  succès  de  la  campagne 
suivante  fut  confié  a  un  dictateur,  Appius 
Claudîus,  celui  qui  s'était  le  plus  fortement 
opposé    à  l'ambition   des  plébéiens.   Il   fut 

«  Tit.-Liv.  1.  7.  c.  6. 

*  An  de  Rome  Sgi ,  ayant  l'ère  vulgaire  562. 
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^yainquenr.y  mais  après  un  combat  sanglant 
et  opiniâtre ,  et  sa  victoire  coûta  cher  aux 
.Komains. 

;  D'antres  ennemis  plu^  redoutés ,  les  Gau« 
lois,  vinrent  camper  encore  une  fois  à  troi^ 
milles  de  Rome ,  et  le  soin  de  les  combattre 
.fut  eonûé  à  un  dictateur, *T;Quinti us  Pennus/ 
Mais  ce  général  acquit  moins  de  gloire  qu'un 
Jeune  guerrier  qui  fai^t  sous  lui  ses  pre- 
mières armes.  C'était  Titu^  Manlius  ,  alors 
connu  seulement  par  sa  piété  filiale  *. 

11. parlait  difficilement,  et,  dans  ses  pre^ 
mières  années^  il  n'avait  pas  fait  concevoir 
une  grande  opinion  de  son  esprit.  Lucius  Maui- 
lius  son  père^  le  tenait  relégué  a  la  campagne , 
uniquement  occupé  des  trayaux  de  l'agricul*- 
ture ,  les  seul$  qui  parussent  n'être  pas  au- 
dessus  de  sa  conception.  Traité  comme  les 
esclaves  les  plus  grossier^  ,  et  confondu  avec 
eux ,  il  excitait  la  commisération ,  çt  tout  le 
monde  accusait  la  dureté  de  son  père. 

Celui-ci  était  connu  d'ailleurs  par  son  exr 
cessive  sévérité  j  elle  l'avait  même  rendii 
odieux  au  peuple  dans  Texercice  de  la  dicr 
tature  dont  il  avait  été  revêtu.  U  l'eut  à  peine 

■  An  ie  Rome  5g2 ,  avaut  l'ère  vulgaire  56  x» 
*  •  Tit:-Lîy.  1.  7.  c.  6*  7.  8. 
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abdiquée ,  qu'un  tribun  du  peuple  ^  M.  Pom- 
ponîus  ,  le  fit  assigner  ,  et  il  appuyait ,  eu 
graude  partie,  son  accusation  sur  l'extrême 
rigueur  de  ce  patricien  envers  son  fils.  On 
croyait  qu'il  serait  condamné  à  une  amende 
considérable, 

Titus  apprend  à  la  campagne  le  danger  de 
son  père.  Il  se  rend  k  la  ville  de  grand  mâtin  » 
et  se  fait  annoncer  au  tribun  qui  était  encore 
au  lit.  Celui-ci  croit  que  le  jeune  homme,  irrité 
des  mauvais  traitentens  qu'il  a  reçus ,  vient, 
lui  offrir  de  nouvelles  preuves  contre  son 
père  :  il  se  presse,  de  le  faire  entrer,  il  écarta 
$es  esclaves.  Alors  Mànlius  lui  présente  à  la 
gorge  un  couteau ,  et  le  menace  dé  lui  donner 
]amort,s41ne  s'engage,  par  les  sermeiis  les 
plus  solennels ,  à  se  désister  de  ses  poursuites. 
Le  tribun  épouvanté  fait  tous  les  sermeua 
qu'on  exige  de  lui ,  persuadé  qu'arrachés  par 
la  violence  ,  ils  ne  sauraient  l'engager.  Le 
peuple  assemblé  ne  pensa  pas  de  même ,  et 
ordonna  qu'en  faveur  du  fils ,  le  tiribun  re* 
noncerait  à  sùn  accusation  contre  le  père.  11 
choisit  même  le  jçune  homme  pour  remplir 
l'nne  des  places  de  tribuns  de  légion,  Elles 
avaient  été  jusqucrlà  plus  justement  laissées 
au  çboîx  des  générau^ç  ;  mais  le  peuple  venait 
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de  s'^n  rëserver  la  nomination  ;  cl  le  premier 
usage  qu'il  fil  de  ce  privilège  fut  en  faveur  d'un 
jeune  bcmime  qui  notait  encore  connu  que 
par  :  des  Ira'^ux  rustiques  :  le  hasard ,  comme 
pour  absoudre  le  peuple  de  son  imprudence , 
voulut  que  ce  jeune  cultivateur  fût  \xù  grand 
homme  de  guerre '• 

Il  te  jtrOuva  dans  Far mée  que  Qointius 
commandait  contre  lèg  Gaulois.  L'Anio  (le[ 
Téveron)  séparait  les  deux  armées.  Un  Gau- 
lois d-une  taille  gigantesque  s'avança  à  la  tête 
du  pont,  et  présenta  le  défi  au  plus  brave  des 
Romains.  Son  aspect  ëpouvanla  les  guerriers 
les  plus. valeureux*  Manlius ,  petit- fils  de  Pin- 
fortuné  qui  avait  repoussé  les  Gaulois^  du 
Capitol^^  crut  que  c'était  k  lui  qti'il  appar- 
tenait de  &ire  repentir  ftebarbape  de  son  or^ 
gueil.  Il  obtint  dudictateur  la  permi^ion  def 
lecQnd^attre.  Dans  cette  lutte  ^  inégale  si  l'ooi 
ne  considérait  que  la  vigueur  corporelle  des 
champions,  il  fit  suppléer- J'adresse  à  ce  qui 
kti  manquait  de  forfie,  et  tua  son  adversaire* 
Il'Jui  ôta  Je  collier  d*or  qu'il  avait  au  coïi , 
ep  para  Je  sien  et  reçytV4ç.ci9tte  dçppui^îe» 
le  surnom  de  Torquatus ,  qui  devint  un  glor 
rieux  héritage  pour  sa  posténté.  Les  Gaulois , 

'  TiU-Iir:  l.  7.  c  4.         ' 
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voyant  leur  cbampÎPD  yainca  par  un  si  faible 
adversaire ,  n'aitribuèreol  pas  cet  ëTénement 
à  la  pâture ,  et  crureat  qae  leur  caoae  avait 
été  jugée  par  les  INeux.  Us  firent  pendant  la 
nuit  une  retraite  précipitée  \ 

Voilà  encore  une  victoire  signalée ,  rem« 
portée  sur  les  Gaulois ,  dont  on  ne  trouve 
pas  un  mot  dans  Poljbe.  Il  s'agit  peut-être 
d'un  parti  de  ce  peuple  qui  aura  été  battuw 
Les  annales  peuvent  avoir  fait  mention  de  cet 
avantage  qui  aura  été  amplifié  par  les  bislo-- 
riens.  Ce  qui  regarde  Manlius  parait  avoir  été 
tiré  des  mémoires  de.  la  maison  Manlia,  et 
inspiré  par  le  surnom  de  Torquia^us  qae 
portait  ce  Romain  *.  . 
.  Les  Gaulois  se  retirerait  auprès  ^es  Ti"* 
bprtins  ^  ^  et  passèi^ent  en  Campaaie.  L'annéei 
«itivante  \  ils  se  rapprochèrent  de  Rome  ea. 
plui  graûd  noimbre  apparemment  que  la  pre-- 

..»,Tit.-Liv;- 1. 7.'<h^.'in>.'        :    •       i  ..  j 

, ,'  Peu  faits  ont  ete  quelquefois  inyentçs  pour  e^Iigifex^ 

des  surnom^.  Ainsi  ron  imwna  ^t  Muçîu?.  avait  ei^ 

fe  courage  de  se  brûler  le  poignet  sur  le  brasier  d'un 

àùtel  f  pairce  qu'il  portait  le  surnom  de  Scasvola  (  le 

géiiiChet),  '   ,    :•:  -     i 

^  An  de  Rome  igS^  avanj  IVé  Vulgaire  S6i . 

4  An  de  Rome  5q4  #  avant  Fère  vulgaire  56o«       < 
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mièrif  foiâ  ;  ils  coururent  et  ravagèrent  le  ter-^' 
ritoire ,  et  les  Romains  n'osèrent  pas  même 
ce  montrer.  C'est  au  moins  ce  que  dit  Polybe* 
Tite-Lîve  assure,  au  contraire,  que  Q.  Ser-' 
irilias  -Altala ,  nomkm  dictateur ,  remporta  sur 
eux  et  sur  les  Tiburtins  une  victoire  complète, 
après  un  combat  très  -  sanglant  dans  lequel 
agirent  toutes  les  forces  de  la  ville  '.  Les 
(raulois  ,  suivant  Tîte-Lîve,  furent  encore 
défaits  deux  ans  après  par  le  d^tateur  Sul-^ 
piciu8^  Cette  victoire  signalée,- dont  Fôlybe 
ne  dit  rien  ,  ^égal^'  presque  la  gloire  de  ce 
général  à  celle  4e  Camille.  Le  silence  d^ 
PoJybe  i  qui:  eut  tatat  d'ardeur  et  tant  de 
nioyens:de  s'ipstruire,  eat  capable  de,  balauf* 
cer ,  pieiA-  être,  l'autorité  des  annales: que 
stiîvait  Tîte-Live. 

Cependant  les  latins  avaient  démandé  là 
paix  )  et  ik  fournissaient  aux  Romains  des 
troupes  exercées.  On  avait  la  guerre  avec  les 
Herniques ,  les  Falisques ,  les  Tarquiniens  et 
la  plus  grande  partie  de  l'Ëtrurie.  Depuis  que 
les  plébéSens  parvenaient  au  consulat^  ou  du 
moins  depuis  le  maUieurdu  consul  plébéïea 

-  T»  Tît.-Liv.  1.  7.  c.  n: 

»  An  de  Rome  296  ^  ayaQt  Tère  vulgaire  558.  f— 
Tit.-Liv.  I.  7.  c.  12. 
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Grenncius,  le  sénat  affectait  de  ne  confier  lu' 
fortune  des  armea  qu'à  un  dictateur.  On  en 
voulut  un  pour  combattre  les  Etrusques  ; 
c'était  à  l'un  des  consuls  k  le  nommer,  et  la 
consul  Fjabius,  de  cette  maison  si  noble  et  en 
raémç^tems  si  populaire  /nomma  C.  Marcius 
Rutilas  qui  était  plébéien  '.  La  noblesse  fré^ 
mit;  elle  cabala  pour  empêcher  les  légion» 
de  marcher  sous  les  ordres  d'un  dictateur  ^ 
qui ,  par  sa  naissance  ,  dégradait  la  première 
des  dignités  :  mais  précisément  parcfe  que  le 
dictateur  n'était  pas  noble ,  le  peuple  s'em- 
pressa de  s'enrôler  sous  ses  enseignes.  Malgï'é  la^ 
noblesse ,  il  eut  des  soldats  ;  malgré  la  no-« 
blesse ,  il  fut  vainqueur ,  et  l'on  dît  inéme 
qu'il  fit  huit  mille  prisonniers  ;  enfin,  malgré 
la  noblesse  ,  il  eut  les  honneurs  du  triomphe. 
Il  semblait  aux  patricienis  que  c'était  de  leur 
ordre ,  et  non  des  etinemis ,  quHl  triomphât  \ 
r  Toujours  plus  ftirieux,  ils  voulurent  dé- 
pouiller le  peuple  du  consulat  qu'il  avait  ob-« 
tenu.  Ils  surent  si  bien  retarder  la  convocaticm 
des  comices,  que  l'on  tomba  sous  un  inter-* 
règne.  Ce 'fut  un  entreroî  qui  présida  à  l'élec- 
tion des  consuls,  et  les  consuls  élus  furent 

»  An  de  Rome  598,  avant  l'ère  vulgaire  356. 
•  Tit.-Liv.  1.  7.  c.  17, 
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âespatricfôûs  \Ce^xfiete\les  agitaient  la  ville, 
mais  Rome  gagmit  an- dehors  Tavantage  de 
voir  son  amitié  recherchée  par  les  Samnites. 
Envaia  les  patriciens  continuèrent  leurs  ca* 
l>ales  pour  écarter  leç  plébéiens  des  honneurs  j 
Jes  tribuns  renouvelèrentleurs  anciennes  plain- 
tes contre  les  usures,  et  les  nobles  finirent 
par  aimer  jnieiix  voir  un  plébéien  consul,  que 
cesser  d'être  iTsuriers.  G.  Marcius  Rutilus, 
qui  ^vait  été  le  premier  dictateur  jdébéïen , 
fut  nommé  consul  par  un  entrèroi  avec  P.  Va- 
iérius  Publicola  ,  de  cette  maison  patricienne 
toujours  si  favorable  au  peuple*.  Ces  deux 
consuls  réunis  n'oublièrent  pas  ses  intérêts , 
et,  par  les  ré^emens  qu'ils  publièrent,  ils 
soulagèrent  les  débiteurs  ,  et  réduisirent 
considérablement  la  masse  des  dettes ,  sans 
donner  aux  créanciers  trop  de  sujet  ;de  se 
plaindre,  l^a  concorde  fut  si.  bien  réfablie 
entre  les  deux  ordres  par  ce  sage  tempéra^ 
ment,  que ,  l'année  «sui vante ,  presque  sans 
résistance  de  la>  part  des  plébéSeiis ,  Rome 
eut  deux  consuls  patriciens  ^    -  ■ 

,   Mais  si  le  peuple  perdit,  m >taoin$  pour 

'Tit.-Liv.  1,  7.  c.  18;    • 

•  Au  de  Rome  405 ,  ayant  l'ère  vulgaire  35i. 

f  Tit.-Iiv»  I.  7.  c.  19.  21. 
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une  année ,  la  magistratare  qùHl  avait  droit 
ûe  parti^er ,  il  en  acquit  une  autre  ver6 
laquelle  il  semblait  ne  pas  avoir  encore  élevé 
ses  désirs  \  Ce  fut  précisément  sous  le  consulat 
de  deux  patriciens  ^  et  par  conséquent  dans 
la  circonstance  la  moins  favorable ,  que  C. 
Marcius  Rùtilus  se  mit  sur  les  rangs  entre 
.'les  candidats  qui  briguaient  la  censure.  Les 
/consuls,  comme  on  devait  s'y  attendre,  fu^ 
rent  contraires  à  ce  pers(»mage  consulaire  , 
dictatorial  et  triomphateur  :  mliis  puissamment 
secondé  par  les  tribuns,  et  plus  puissamment 
encore  par  la  considération  personnelle  qu'M 
méritait,  il  l'emporta  sur  la  brigue  opposée. 
Il  avait  fait  entrer  le  premier  la  dictature  dans 
l'ordre  plébéîen  ;  il  y  fit  lé  premier  entrer  la 
censure.  Les  Falisques  et  les  Tarquiniens , 
réduits  a  l'extrémité  par  la  dévastation  de 
leurs  campagnes ,  obtinrent  une  trêve  de  qua* 
rante  ans  *. 

Cependant  la  haine  des  sénateurs  persis-* 
tait  a  vouloir  exclure  les  plébéiens  du  con* 
sulat.  On  créa  même  un  dictateur,  unique-» 
ment  pour  le  faire  présider  aux  comices ,  oii 
devait  se  faire  l'élection  des  consuls.  Il  sem- 

■  An  de  Rome  404 ,  avant  l'ère  vulgaire  35o. 
*  Tit.-Liv.  I.  7.  c.  2a.       ' 
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blait  que  ce  fût  un  danger  pour  la  |>àtrie  d V 
voir  un  consul  plébéien ,  et  cependant  on  en* 
eut  uii  \  M.  Popilius  Lenas,  qui  le  fut  alora 
pour  la  troisième  fois ,  et  qui ,  dans  ce  troi- 
sième consulat ,  si  Ton  en  croit  Tite-Lîve , 
malgré  le  silence  de  Polybe ,  eut  la  gloire  de 
vaincre  les  Gaulois  *.  Cette  victoire ,  suivant 
l'historien  latin,  fut  même  assez  considérable 
pour  mériter  au  consul  les  honneurs  du  triom* 
phe  '.  L'année  suivante^  les  Romains^  suivant  le 
même  auteur,  combattirent  non  moins  heureu^ 

'  An  de  Rome  4o5 ,  avant  l'ère  vulgaire  549. 

»  Tit.^Lîv.  1.  7.  c.  4.  23.  24. 

^  Ce  triomphe  est  confirmé  par  les  marbres  capitolins. 
Maïs  ces  marbres  nous  apprennent  seulement  quel  était  ^ 
sur  les  consulats  et  les  triomphes ,  Topinion  des  Ro- 
mains ,  au  tems  qu'ils  furent  gravés  9  c'est-à-dire ,  dans^ 
l'avant  dernière  année  du  règne  d'Auguste.  Des  savans 
se  sont  fait  une  fausse  idée  de  ces  marbres ,  en  leur 
donnant  une  autorité  supérieure  à  celle  des  historiens. 
Ces  inscriptions ,  avant  d'être  gravées  ,  n'étaient  noa 
plus  qu'un  écrit  comme  ceux  des  historiens  ,  et  cet  écrit 
n'appartient  qu'au  commencement  de  notre  ère.  L'au- 
teur inconnu  de  cet  ouvrage,  était  un  savant  ,  pKis 
jeune  que  Tite-Lîve ,  qui ,  comme  Tite-Live ,  avait 
consulté  les  anciennes  annales,  les  anciennes  inscrip*- 
tions  qui  subsistaient  de  son  tems ,  et  les  travaux 
des  écrivains  qui  l'avaient  précédé.  Opposer  cet  auteur 
i  Tite-Liv^ ,  c'est  seulement  opposer  un  «avant  à  un 
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ielïient  les  mêmes  ennemis  \  Oh  vit  encore  i 
en  cette  occasion ,  un  combat  singulier  ^  entre 
un  Gaulois  de  taille  gigantesque  ,  et  un  tribun 
de  légion  «  nommé  M.  Yalérius.  Mais  cette 
fois,  la  protection  du  ciel  s'annonça  par  un  mi* 
racle ,  en  faveur  du  champion  romain.  Un  cor-^ 
beau  vint  se  percher  sur  le  casque  du  tribun  ^ 
et  chaque  fois  que  le  Gaulois  s'avançait,  il 
lui  blessait  les  yeux  et  le  visage  a  coup  de  bec 
et  de  serres.  Par  le  secours  du  corbeau ,  Y a-^ 
lerius  fut  aisément  vainqueur,  et  prit  le  sur*^ 
nom  de  Corvus  ou  Corvinus.  Tite-Live  trou- 
vait cela  dans  ses  auteurs  ;  mais  ce  n'était  pas 
de  semblables  mémoires  que  Scipion  cota* 
muniquait  k  Polybe ,  ou  Polybe ,  moins  scru« 
puleux  ,  dédaignait  d'en  copier  les  fables. 

Quelque  doute  que  l'on  puisse  foi^mér  sur 
cet  événement ,  on  ne  peut  douter  que  le  jeune 
Valérius  ne   se  soit  distingué   par  quelque 

r 

autre  savant  à  peu-^près  contemporain }  rien  ne  nous 
apprend  ^els  avantages  Tun  a  pu  avoir  sur  l'autre 
d^us  son  travail  ^  et  lequel  des  deux  a  pu  se  procurer 
de  plus  grands  secours.  Il  est  vraisemblable  que  Tun 
et  l'autre  ont  joui  de  tous  ceux  que  l'empereur  Auguste 
a  pu  leur  faire  obtenir,  et  l'on  sait  qu'il  en  a  pro- 
cure à  Tite-Live. 

»  An  de  Rome  406,  avant  l'ère  vulgaJH'û^ô* 
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grand  exploit ,  |)ûisqu'il  feçut  pour  pi^îx  de 
sa  valeur  ,  dix  bœiifs  et  une  couronne  d'or , 
et  que  le  peuple  ^  par  une  faveur  signalée ,  re- 
leva l'année  suivante  au  consulat ,  quoiqu'il 
ne  fut  eiicore  âgé  que  de  vingt-trois  ans.  Le 
présent  de  dix  bœufs ,  qu'il  reçut  de  la  repu* 
blique,  témoigne  que  les  mœurs  agrestes  rè-» 
gnaient  encore  à  Rome  '* 

Ce  fut  sous  son  consulat  "*  que  les  iRomains 
reçurent  une  ambassade  de  Carlhage ,  qui  en- 
voyait négocier  avec  eut  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié.  Si  Rome  n'avait  eu  alors  ni  marine, 
ni  commerce ,  quel  avantage  les  Carthaginois 
auraient -ils  pu  retirer  de  son  alliance  ? 

Sa  puissance  était  augmentée  ;  celle  des 
Volsques  était  affaiblie ,  et  la  guerre  qu'ils  lui 
déclarèrent  à  l'instigation  des  Antiates  ^ ,  de- 
puis longtemps  amis  de  la  république  ,  ne  fit 
que  lui  procurer ,  sur  ces  deux  peuples ,  une 
victoire  facile; 

Mais  les  guerres  des  Romains  vont  pren- 
dre un  caractère  plus  imposant;  elles  seront 
signalées  par  des  exploits  plus  mémorables, 

>  Tit.-Liv.  1.  7.  c.  25.  26. 

•An  de  Rome  4^8,  avant  l'ère  vulgaire  5zj6.  — 
Tit.-Liv.  1.  7.  c.  27. 
*  An  de  Rome  409  >  avant  l'ère  vulgaire  345. 
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el  vont  les  approcher  des  Grecs  de  rîfalîe. 
Par  leur  communication  avec  ces  peuples  et 
avec  les  Grecs  de  Sicile,  ils  prendront  une 
connaissance  vague  de  leur  littérature  et  de 
leur  philosophie  5  ils  la  mépriseront  d'abord , 
peu-à-peu  ils  en  prendront  le  goût ,  et ,  con- 
servant toujours  leur  dureté  première ,  ils  ne 
seront  plus  comptés  entre  les  peuples  igno- 
rans  et  barbares. 

Les  Samnites ,  depuis  quelque  tems  alliés 
de  Rome,  occupaient  le  pays,  dont  une  pai^- 
tie  forme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'Abruzze.  Comme  les  Romains  ,  ils  ne  con* 
naissaient  de  métier  que  la  guerre,  et  ne  pour 
vaut  par  leur  situation  s'adonner  au  com- 
merce ,  c'était  par  la  guerre  qu'ils  cherchaient 
k  s'enrichir.  Comtne  les  Romains ,  ils  étaient 
endurcis  aux  fatigues  et  rompus  à  la  plus  sé«- 
vère  discipline.  Par  les  conquêtes  de  la  répur 
blique  romaine  ,  ils  en  étaient  devenus  limi- 
trophes, ^près  en  avoir  été  longtems  sépa- 
rés. Ils  attaquèrent  les  Sidicins,  pour  pas^ 
ser  ensuite  dans  la  Campanie  et  se  rendre 
maîtres  de  Capoue.  Les  Campaniens  les  pré- 
vinrent et  donnèrent  des  secours  aux  Sidi- 
cins '  :  mais,  amollis  par  les  arts  de  la  paix, 

*  An  de  Rome  4iîî  ,  avant  Fcre  viilgaire  542- 
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ils  ne  pouvaient  combattre  avec  égalité ,  des 
hommes  agrestes  et  farouches.  Défaits  dans  un9 
première  campagne ,  et  réduits  à  se  renfermer 
dans  les  murs  de  Capoue,  ils  implorèrent 
l'assistance  des  Romains  '.  Il  était  de  l'intérêt 
de  ceux-ci  de  l'accorder  ;  mais  ^  pour  la  fitire 
mieux  acheter,  ils  s'excusèrent  sur  leur  al-» 
liance  avec  les  Samnites  et  sur  la  crainte  des 
dieux ^  et secoèténtèrent d'offrir  leur  média* 
lion.  Les  députés  .  n'ayatft  pas  d'autres  res**^ 
sources ,  répondirent  au  nom  de  leurs  citoyens^ 
qu'ils  se.dxmnaient  à  la  république,  et  que  c'é- 
tait désormais^on  propre  bi^n  qu'ils  l'invitaieiit^ 
à  défeadrç.  C'était  à  cette  donation  que  le% 
Romains  avaient  voulu  les  amener }  ils  l'acçep-* , 
tèrent,  et  envoyèrent  annoncer  auxjSamnites, . 
que  Capoue  leur  appartenait',  et  qu'ils  leur  e^'^i 
Joignaieut  d'abandonner  jlejsiége  d'une  vî|le. 
qui  faisait  partie  de  leur  dppainsytioiu  \ 
,  Les  Samnites  n'obéirent  pas ,  et  ,RQme  leipt 
^éclara  la  guerre.  Elle  f^t  sur  le  point  d^tn»» 
malheureuse.  Le  consul  Aulqs  Cornélius. $'é-r^ 
tait  mis  dans  une  si  ma^uyaise  position  »  qu'il 
semblait  ne  pouvoir  éviter  de  voir  son  armée 
taillée,  en  pièces:  Elle  fut  sjiuvée  par  le  cou** 
x^age  et  l'habileté  de  Publius  Dëcius,  tribun' 

«  Tit.-Lir.  I.  7.  c.  29.  "  Ibid.  c.  3i. 
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de  légion;  ce  valeureux  guerrier  reçut  cNr 
oomul  uue  couronue  d'or,  cent  bœufe,  et 
un  bœuf  blanc  d'une  grande  beauté ,  dont  lè« 
cornes  étaient  dorée».  Les  soldats  qui-  avaient 
combattu  sous  les  ordres  du  tribun,  reçurent 
chacun  un  bcpuT,  deux  tuniques  et  une  double 
ration  de  froment  à  perpétuité.  L'armée  mit 
sur  la  tête  de  Décius  une  couronne  de  gazon. 
Qn  appelait  ces  couronnesobâidîonalës;  elles 
étaient  le  prix  du  choyen  qui  sauvait  une  ar^ 
niée  romaine* 

Le  bruit  des  avantages  qu^  les  Ilomaîns  ek^' 
lent  cetteannée  sur  les  S^^innitès^,  ne  resta 
pas  renfermé  dansPItaHe;  il  se  répandît  )cls- 
qu'à  Carthagè.  Les  Carthaginois,  toujours  anCuf 
des  Koimajiiis ,  toujours  zélés  pom*  leurs  succès, 
les  envoyèrent  féliciter  par  ùnè  ambassade , 
qui  leur  oflfrit  une  couronné'  d'or ,  dû  poids 
de  viDgt-<;mq  livres/  EUe  fut  déposée  au  Ca- 
pitole ,  dans  le  teinpSé  de  Jujiiter ,  d'oit  elle 
dfiïiéHre  dasis  la  suite  ponrles Romaine, ua' 
reproche  éclatant  de  leur  iùgratitude  \  ' 

liés  Samnîjtes,  ^vant  Touverture  de  la  troi- 
sième campagne  ^  abattus  par  des  défaites 
multipliées,  furent  obligés  4.e  dJQtu^jler  la 

■  Tit^-Liy".  1.  7»  c.  5j* 
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paix  \  Une  guerre  plus  terrible  va  commencer. 

Depuis  long-tems  les  Latins  i^éditaient  à^ 
renoncer  a  l'alliance  de  Iloqfie  :  c'est  que  cettç 
alliance  était  peut-êjtre  uoe  servitude  4>0J^i  î|ç 
étdient  las  de  supporter  le  poids  et  rbun^ilia? 
tion.  Us  avaient  dans  leur  parti  les  Fidiçins^ 
que  la  fierté  romaine  avait  indigpés;  les  Çaxpr 
panienS)  qi^  se  repentaient  de  s'être  4<>o^Ç 
des  maîtres  ;  les  jSs^mnii^e^  jqui  n'^v^ept  fait  ]^ 
paix  que  par  nécef3i|t|é^  et  pl^usi^urs  mêmç  4^^ 
cd.pnies  r9ipwX'?s.*^Ji^  p^r  Ije  sénat  ,fpii 
fyt  ayejrtî  ^  J^çur  dj^sc^n  *;>  fjijt  wîgèr^o*  ÇopciTOç 
une  cçn^tipn  ,^^  |l^;^e!y  e  ils  ^Jujpaiei^.t  ra][7 
liance  de  ^Qmç^  que  dé^rm^is  J'un  dçs  dje^/jt 
jqp^SKls  (vfX  tpu^piw:?  9hoi$i  ,^a  le;ur  natipu, 
e^qjijuçJe^^^tXut  cpWjjQ^ç^.dti^nnçmbrçégai 
de  Romains  et  de  Lapins. .  .         . 

On  sei|4  bien  q^i^^fs  Jpi»  f|^^ 
^yec  ^Miuteur  par  if  n  penpi^  qji^  déjà  i^e  crqyaijt 
ffdt  po^r  ^;d5)m?jer,  €*.Ç4)ji|H>ur^i[i^r«cevoiR 
Gependan*  l<ps  %>9ia^  pift^ç.^iwjiïRirta^pnt  p^ 
combi^ftj^Hî^t  êlc^.dàKçite  Ji»iigw«:re  çQi^trp 

»  An  de  Roxip^  414 ,  mit  fère  vulgiûrç  54o*  ^ 
^Aiicïeaome4i5,anàti'|rrvui^re359.         . 
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armes,  les  mêmes  institutions  militaires,  U 
lohgue  habitude  de  combattre  et  de  vaincro 
sous  les  mêmes  enseignes.  La  pluséévère  dis- 
cipline fut  ordonnée  ;  et  comme  les  combattant 
n^auraient  pu  se  reconnaître  dans  une  mêlée, 
il  fut  défendu ,  sous  peine  de  la  vie  ,  de  com- 
battre hors  des  rangs,  à  moins  d'en  avôif 
obtenu  la  permission  du  généra).  On  était  loin 
de  prévoir  combien  serait  précieuse  la  vic- 
time de  cette  sage  ordonnance. 

Le  théâtre  de  la  guerre  fut  la  Campanie  , 
oii  les  deux  consuls ,  T.  Mahlius  Torîquatus , 
i$i  célèbre  par  sa  piété  filiale,  et  P.  Déciuft 
Mus,  conduisirent  les  légions.  Les  Romains 
aimaient  à  répaàdre  le  merveîlleuit  stir'  leur 
histoire.  Leurs  écrivains  ra:conteiit  que' lés 
deux  consuls  eurent  tin  même  songe,  <^i  pro- 
mettait  la  victoire  k  c^Ue  dés  deux  arkhéeé  àimt 
ie  général  se  dévouerait  pour  lé  peujple  romain, 
ils  se  communîqùèWat  leur  visiôii,' ét^bôti- 
vinrent  que  celui  des  déni  dont  l'àîle  serait 
près  de  fléchir  se  siacrifiërïît  à  la  patrie  '• 
'  '  Les  ennemis  avaient  «ssis  leuTr  camp  |>rès 
du  Vésuve.  T.  IVfanlius,  fils  du  consul  est 
envoyé  pour  les  reconnaître  :  provoqué  h  un 
combat  singulier  par  un  commandant  de  Ia 

«Tit-Liv,  I.8.C.  &6. 
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cavalerie  ennemie ,  il  accepte  le  combat ,  mal-* 
gré  la  défense  qui  aVait  été  proclamée  de 
quitter  son  rang.  Sorti  victorieux ,  et  fier 
d'avoir  si  bien  imité  son  père ,  il  vole  déposer 
k  sçs  pieds  les  dépouilles  du  vaincu.  Le  consul , 
non  moins  inexorable  père  qu'il  s'était  montré 
tendre  fils ,  oublia  ce  qu'il  devait  à  la  nature , 
pour  ne  se  ressouvenir  que  de  ce  qu'il  devsût 
à  la  Ipî*  ^^^  ^^^  ordre  ^  et  sous  ses  yeux ,  le 
jeune  Manlius  eut  la  tête  tranchée  par  la  main 
d'un  licteur  :  exécution  dont  l'horreur  appre-^ 
paît  aux  soldats  qu'une  mort  inévitable  atten* 
dait  celui  qui  oserait  manquer  à  la  discipline  '. 
Louera-t-on  les  Romains  d'avoir  pu  admirer  Iç 
général  qui  donnait  une  telle  leçon  à  ses  sol- 
dats, ou  faudra- t*il  nous  mépriser  nous-même^^ 
et  calomnier  nos  mœurs ,  parce  qu'elles  nous 
inspirent  l'horreur  d'une  telle  atroôité  de  vertus 
L'action  s'engagea  :  l'aile  que  commandait 
Décius  commençait  à  plier.  Alors  il  fait  pro-^ 
poncer  par  le  pontife  la  formule  terrible  du 
dévouement  que  lui-même  répète ,  et,  après 
cette  cérémonie  imposante ,  il  se  précipite  au 
.milieu  de  l'armée  ennemie,  et  reçoit  le, coup 
mortel  sur  des  tas  de  morts  tués  ^e  sa  ij^ain  !* 

«  Tit.-Liv.  1.  8.  c.  7* 
»  Ibid.  c.  g. 
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Il  est  faux,  ^an$  doute,  que  les  deux  consuls 
iâ^ent  eu  le  même  songe  ;  triiais  il  est  possible 
que  Dëcnfô  ait  eu  la  superstition  de  croire  que  ^ 
g^il  se  dévouait ,  il  rendrait  par  sa  mort  sou 
aràiée  Victorieuse  ;  et  il  est  dans  Tordre  de  la 
Âàtiirei({Ue  les  soldats ,  téihoins  de  la  cérémb- 
nie  qui  pirécéda  le  dévouement  de  leur  chef, 
ti  téhioins  aussi  de  sa  itnort,  se  soient  crus  in-* 
Vincibies ,  et  le  soient  devenus  en  effet  :  led 
ennemis  purent  ne  pas  ignorer  le  dévouement 
du  général  romain,  se  croire,  en  le  voyant 
tomber,  Condamnés  par  le  sort  a  une  défaite 
inévitable,  perdre  tout  courage,  et  s'offrir  eux- 
ttiêmes  eh  victimes  aux  dieux  irrités.  Peut- 
titre  enfînbe  récit  est-il  une  imitation  de  l'his- 
toire peu  authentique  dé  tlôdrus,  dernier  tcA 
"d'Athènes.  Car  on  ne  peut  dputer  quele^ 
iîrecs ,  qui  lès  preiiiiers  écrivirent  l'histoil^e 
Yomaine,  n'y  aient  mêlé  des  traits  de  leur 
^pirôpre  histoire. 

Cette  gùêrré ,  dont  les  Romains  eurent  côhl^- 
\amxkient  ràvàntage ,  occupa  trois  campaj^nés. 
ISUè  ruina  les  forces  des  Latins  et  de  leui^s 
alliés.  Le  sénat  ne  fit  pas  éprouver  le  même 
traitehiënt  à  toutes  lies  viïlés  qui  avaient  pris 
les  armes  '.  Les  unes ,  comme  Lanuvinum , 

*  Au  de  Rome  4'6x  ^^^t  l'ère  vulgaire  Î38. 
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Aricinum,  Pedum,  Tusculnm,  recurent  le 
droit  de  cité.  Vélitres ,  qui  s'était  si  souvei^ 
révoltée,  perdit  jusqu^à  ses  ha]l)itans,  qui  furent 
transportés  ailleurs ,  et  reçut  une  colonie.  Pré"- 
neste  et  Tibur,  aujourd'hui  Tivoli ,  perdirent 
leur  territoire.  Ântium,  long-tems  soumise , 
mais  qui  avai^  donné  Velemple  du  soulève- 
ment, devint  colonie  romame.  Une  partie  dé 
fies  vaisseaux  fut  brûlée ,  et  les  rostres  en  furent 
apportés  k  Rome ,  oîi  fls  servirent  d'omemeni 
à  la  tribune  aux  harangues  :  le  reste  fut  amené 
dans  les  chantiers  de  Rome  \  Ainsi  Ron3iè 
avait  une  màr!ne ,  qui  fut  augmentée  d'une 
partie  de  celle  des  Antiatès.  ' 

Ge  fut  une  adroite  politique  au  sénat  de  ne 
pM  accorder  les  tnêmes  conditions  à  toutes  leè 
villes  latines.  En  paraissant  ne  toùloir  que 
les  récompenser  ou  les  punir  de  leur  soumis^ 
f ion  plus  prpmpte  ou  plus  tatdiVé ,  il  rompait 
leur  union,  et  prévenait  le  danget"  de  la  voit 
renaître ,  en  donnant  i  chacune  des  intérêts 
qui  n'étaient  pas  ceux  des  autres.  C'est  une 
époque  bien  remarquable  de  l'histoire  ro* 
maîne ,  que  celle  ph.  tout  le  Latiutn  fut  Sotihiiii 
à  la  république.  Elle  put  dèsJors  prévoir  la 
foimiission  de^  l'Italie  entière.  Aussi  ne  trbuVa^ 

»  Tit-Uv. }.  8.  c.  14. 


Digitized  by  VjOOQIC 


0  544.  ) 
|<^n  pas  suffisant  d'accorder  aux  consuls  L.  Fo- 
rius  Camillus  et  C.  Menius  Nepos  les  honneurs 
du  triomphe  ;  il  leur  fut  décerné  des  statues 
équestres  dans  le  Forum  '•  On  ne  peut  savoir 
quel  était  le  mérite  de  ces  ouvrages  du  côté. 
de  l'art,  mais  on  voit  que  du  moins  les  arts , 
qui  avaient  été  cultivée  à  Home  du  tems  des 
rois ,  n'étaient  pas  entièrement  tombés  dan* 
l'oubli.  Il  est  bien  vraisemblable  que  la  répu-r 
blique  n'entretenait  pas  constammept  des  ar-r 
.  jtistes,  et  qu'au  besoin  elle  ep  empruntait  i^ 
TEtrurie, 

.  pendant  la  second^  année  de  cette  guerre  ^ 
Q.  Publius  Philo ,  dictateur  plpbéien ,  avait 
publié  trois  lois  qui  méritent  d'être  remar- 
quées ,  parce  qu'elles  apportèrent  quelque 
chs^gement  à  la  constitution,  et  favorisèrent 
la  puissance  du  peuple.  Aussi  les  patriciens 
crurent-ils  qu'en  cette  apnée  la  république 
^vait  plus  souffert  par  la  popularité  des  con- 
suls et  du  dictateur,  qu'elle  n'ayait  gagné  par 
leurs  victoires.  Par  la  première  .de  ces  lois, 
qui  avait  été  déj^  portée ,  mais  qi^i  apparem- 
ment  éta,it  tombée  en^  désuétude ,  les  plébis- 
cites ,  e'estrà-dire  les  volontés  du  peuple  as-» 
semblé  ep  tribus,  devient  engager  tou^  les 
«  Tit..Ï4Y.  1.  8.  c.  i3.  • 
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citoyens.  La  seconde  ordonnait  que  les  lois 
passeraient  au  sénat  avant  d'être  portées  aux 
comices,  qui  auraient  le  droit  de  les  accepter 
iou  de  les  rejeter  j  au  lieu  qu'auparavant  elles 
passaient  des  comices  an  sénat ,  qui  leur  don- 
nait la  sanction.  Par  la  troisième ,  Y  un  des^eux 
censeurs  devait  toujours  être  pris  dans  l'ordre 
des  plébéiens  \  L'auteur  dé  ces  lois,  Q.  Pu- 
Mus  Pbilo,  fut  deux  ans  après  nommé  préteur, 
et  fit  le  premier  passer  a  son  ordre  cette  ma^ 
gistratuf  e  que  les  nobles  semblaicQt  s'être  ré7 
fiervée  *•  Rome  eut  cette  même  année  l'odieux 
roectacle  4'^^^  veslale  enterrée  TÎve ,  pour 
avoir  transgressé  son  vœu  de  virginité  ;  inforr 
tuDjée ,  qui  n'ét^^t  accusée  d'abord  que  de  trop 
tpimer  la  parure,  et  qui  ne  devait  attendre 
qu'une  peine  légère;  qdais  elle  fut  condamnée 
à  mort  sur  le  témoignage  d'un  esclave.  • 

Pendant  que  Rome  se  reposait  de  deux 
guerres  difficiles ,  sans  goûter  cependant  les 
douceurs  d'une  paix  générale ,  elle  fiit  affligée 
d'une  de  ces  maladies  que  l'on  confondait  alors 
avec  la  peste  '.  En  vain  le  clou  sacré  fut  planté 

:  «  Tît.-Livi  I.  8.  c.  12. 

*  An  de  Rome  4'?^  avant  Tèré  vulgaire  557.  — 
TitJLiv.l.a  c,  i5, 

?  J^ïk  de  Ro^ie  4^3 ,  avant  l'ère  vulgaire  53 1. 
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par  un  dictateur;  un  grand  nombre  de  sénà-^ 
leurs  furent  victimes  de  la  maladie ,  et  Ton 
s'imagina  qu'ils  étaient  itiorts  empoisonnés  par 
leurs  femmes.  Cette  opinion  funeste  eut  pour 
fondement  la  dénonciation  d'une  servante  qui 
•ccusa  sa  maîtresse.  Quoiqu'on  ne  voulut  pat 
faire  les  plus  sévère*  recherches ,  et  que  l*otl 
craignit  de  trouver  un  trop  grand  nombre  dà 
coupables,  cent  soixante  et  dix  femmes  furent 
condamnées  à  mort.   A  leur  tête  était  une 
Sergia  et  une  Goriiélia ,  des  premières  mal« 
•ons  de  Ropdt.  Gettte  fureur  inexplicable  des 
femmes  fiil  regàtdéfe  conime  un  prodige ,  et 
ce  fut  plutôt  pour  Téxpier ,  que  pour  détour- 
ner la  péstè  i  que  le  clou  sacré  fut  planté  dans 
le  temple  de  Jupiter.  Ce  qu'il  y  avait  de  pro^ 
dîgieux  en  tout  cela ,  c'était  la  crédulité  deà 
Romains ,  ou  peut-être  n'y  a-l-il  en  tout  cela 
rien  de  Vrai  :  car  Tîte-Live  observe  que  plu- 
sieurs auteurs  n'en  parlaient  pas.  Il  ajoute  que 
c'était  la  première  fois  qu'il  était  parlé  de  poi- 
son dans  les  annales  de  Rome,  et  ce  serait 
encore  un  prodige  que  cent  soixante  et  dix 
femmes  se  fussent  trouvées  ensemble  coupa- 
Ues  d'un  crime  jusqu'alors  inconnu  '. 

Avant  la  fondation  de  Naples,  une  viUé 

•  Tit-Iiv.  I.  8.  ç.  18. 
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^'ëlej^aît  déjà  sur  le  même  territoire,  et  quand 
Pautre  fut  bâtie,  celle-ci  reçut  le  nom  de 
Paléopolis  ,  ^ui  signifie  vîlIe-vîeiHe,  comme 
iceluî  de  Néapolis  ou  Naples  signifie  ville- 
neuf  e.  Les  Paléopolitàins  ',  dans  i'ës'pérancé 
d*étre  soutenus  par  les  Samnites  qui  se  dis- 
posaient à  reprendre  lés  àm^,  commirent 
des  hostilités  contré  leis  icoloniès  ^iG^aines  de 
la  Campanie.  Ils  croyaient  n'éprouvfer  que  ped 
âe  résistance  de  la  part  dés  Romains ,  affligé! 
alors  d'une  mortalité.  Us  ftît*eni  trompés  dans 
leur  attente.  Le  consul  L.  Gohiiéliùs  Lèntuluè 
tint  les  Samnhes  en  respect  et  les  empêcbà 
de  se  déclarer,  tandis  que  son  t^oflègue ,  ce 
célèbre  plébéien  Q.  Publius  Pbilo ,  qui  avait 
été  déjà  consul ,  dictateur  et  ptréteur ,  faisait 
le  siège  de  Paléopolis.  Comixie  il  ne  put  se 
rendre  maître  dé  la  place  pendant  son  con^ 
sulat,  le  commaùdentent  lui  tà\  continué  \  et 
te  fui  en  sa  faveur  ipt  fu&  institué  lé  pMéon- 
sulat. 

On  a  écrit  que  éétté  institcAioh  déViM  fu- 
neste à  la  république,  et  Vbû  iïe  pefùï  nîcir 
en  effet  que  le  con^màndement  cotaservé  trop 
)ong-tem$stirukie  mémetièté,èt  sur-tout loih 

'  An  de  Rome  427 ,  avant  l'ère  vulgaire  3^7. 
«  An  de  6ome  ^26 ,  avanti'ère  vulgaire  Sié. 
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de  Rome,  n'ait  occasionné  bien  des  maux; 
mais  on  sent  aussi  que  Rome  agrandie  était, 
forcée ,  par  l'accroissement  de  sa  puissance  » 
de  se  soumettre  à  ce  danger.  Il  fallait  ou  qu'elle 
courût  ce  hasard ,  ou  qu'elle  restât  faiUe ,  et 
se  contentât  de  faire ,  sur  les  terres  voisines^ 
des  courses  bientôt  terminées  et  peu  utiles  à 
son  accroissement.  Dès  qu'elle  était  ambi- 
tieuse ,  qu'elle  voulait  s'agrandir ,  que  ,  pour 
parvenir  a  cet  agrandissement,  elle  portail 
au  loin  la  guerre,  et  que  ces  guerres  devaient 
nécessairement  avoir  une  longue  durée ,  quand 
elles  seraient  entreprises  contre  des  peuples 
puissaus ,  il  fallait  bien  aussi  qu'elle  donnât  une 
longue  durée  aux  pouvoirs  de  ses  généraux. 
Elle  n'avait  le  choix  qu'entre  deux  périls  op- 
posés :  celui  de  manquer  la  plupart  de  ses  opéï- 
rations  ,  en  changeant  périodiquement  ceux 
qui  en  seraient  chargés  ,  et  qui  ne  les  sui^ 
vraient  pas  dans  les  mêmes  vues  qu'elles  au«* 
raient  été  commencées  ;  ou  celui  de  laisser 
à  un  même  homîme  la  longue  jouissance  du 
commandement.  Il  fallait  en  un  mot  qu'elle 
éprouvât  les  inconvéniens  de  la  faiblesse  ou 
ceux  de  la  force.  Elle  choisit  les.  derniers  et 
put  se  féliciter  de  spn  choix,  non  pour  son 
repos,  mais  pour  sa  gloire.  Paléopolis  se  rw-* 
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dît ,  et  ce  qui  ayaît  été  jusque-là  sans  exem- 
ple ,    Publius   Philo  obtint  les  honneurs  du 
triomphe ,  quoiqu'il  ne  fut  ni  consul  ni  dic« 
tateur  *. 

C'était  un  nouveau  lustre  que  recevait  l'or- 
dre plébéien  dans  un  de  ses  membres  :  mais 
ee  qui  intéressait  de  plus  près  le  grand  nom- 
bre ,  c^élait  l'aBaire  des  dettes  ;  et  quoiqu'elle 
eût  toujours  éti^  le  principal  objet  des  récla-^ 
tnations  du  peuple  et  des  déclamations  de  ses 
tribuns,  lès  débiteutsrinsolvables  étaient  encore 
exposés  aux  plus  cruels  traitemens.  L'excès  du 
mal  en  procura  le  remède.  Un  jeûne  homme 
d'une  grande  beauté,  pour  épargner  à  l'auteur' 
dé  "^és  jôu'rs  l'humiliation  de  la  selrvitude  , 
s'était  livré  lui  -  même  au'  créancier  de  son 
père.  Ce  créancier ,  homme  également  féroce 
et  vicieux ,  conçut  pour  lui  une  passion  infâme; 
et  n'ayant  pu  le  corrompre  par  la  Voie  de  là 
séduction  ,  il  le  fit  cruellement  frapper  de 
vefges.  Le  jeune  homme  parvint  aie  sauver 
et  déitianda  justice.  Le  sénat  ^  assemblé  par 
les  consuls ,  vit  avec  autant  d'indignatkm  qaè 
de  pitié  le  dos  déchiré  du  vertueux  adoles- 
cent. L'affaire  fut  portée  au  ^peuple» ,  et  une 
loi  ordonna  qu'il  ne  fut  plus  mis  aux  fers  que 

«  Tit.*Liv.  1.  8.  c.  2t.  a6- 
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des  criminels  en  attendaiit  la  punition ,  et  quQ 
ll^s  dettes  fussent  désonnais  assurées  sur  les 
biens  des  débiteurs ,  et  non  sur  leurs  per- 
sonnes \ 

Cependant  la  guerre  était  ouverte  contre 
les  Vestins  et  leurs  voisins  les  Sanmîtes  ^  ei 
déjà  plusieurs  villes  leur  étaient  enlevées.  Le$ 
]R.omains  faisaient  aussi  chaque  jour  des  pro- 
grès dans  la  Campanie.  Les  peuples  de  TA- 
pulie  et  de  la  Lucanie ,  qui  n'avaient  eu  jamais 
affaire  avec  les  Romains ,  eijitrèrent  dans  leur 
alliance.  Les  Tarentins,  cojLonie  grecque  four 
dée  par  les  La^édémoniens  i  voyaient  ^  avec 
inquiétude  ,  s'approcher  d'eux  les  armées 
romaines  *  ;  tout  énervés  qu'ils  étaient ,  il^ 
crurent  pouvoir  affronter  l'orage  eu  soulevant 
contre  Rome  tops  les  peuples  de  ^a  grandi^ 
Grèce ,  dont  pilleurs  étaient  déjà  ^^^^fé^ 
contre  elle.  Ils  eijnployèrie^t  la  fraude  et  1^ 
inensonge  pour  soulever  les  J^caniei^s ,  non^? 
ye^ux  amis  de  la  république.  Enfin  Rome  eut 
^  combstRre  à-la^fois  tous  les  peuplfss  qui  occu? 
paient  le  levant  de  Vlti^lJifi  K 
.  JPendant  que  le  consul  Junï^si  ^cfLC^ucs  mal« 

»  Tit.-lir.  1. 8.  c.  a8. 
*  Ibid.  c.  a5. 
^  Jbid.  c.  2^. 
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twîtaîl  les  Yestms  %  L.  Papîrîns  Cursor  foi 
créé  dictateur  pour  combattre  les  Sainnites; 
Déjà  il  était  entré  en  campagne ,  quand  i\ 
tpprit  que  les  rits  prescrits  dans  la  consuU 
tation  des  poulets  sacrés  n'ayaîent  pas  étéi 
assee  religieusement  observés.  Il  paraît  qu^ 
h  rit  Je  plus  nécessaire  deyaii  être  de  les 
faire  jeûner  d'avance  ^  car  il  fallait ,  pour  que 
Taugure  fût  fevorable,  qu'ils  montrassent  d« 
l'impatience  àsms^  leur  cage ,  qu'ils  en  sor^ 
tissent  avec  vitesse,  et  se  jetassent  sur  le  grain 
avec  vivacité.  Quelque  motif  secret  et  plur 
aérieux  rappelait  sans  doute  a  Rome  le  die- 
totejir }  mais  ce  fut  la  nécessité  de  reprendre 
les  auspices  qui  servit  de  prétexte  à  son  retour. 
H  défendit,  en  partant ,  k  Qiiintas  Fabius, 
<ju'il  avait  nomjue  son  général  de  la  cavalerie , 
de  eômbaUre  en  son  absence.  Mais  comment 
résister  a  l'occasion  de  vaincre  ?  Elle  se  pré- 
senta ;  Fabiï^  la  saisit,  et  vingt  mille  ennemis 
«estèrent  s»r  la  place.  A  cette  nowelle ,  le 
scrupuleux  dictateur  oublie  les  poules  et  seft 
aci^pules ,  et  ^aans  se  donner  le  tems  de  re- 
prendre les  auspices  ,  indigné  quW  iait  ose 
Tatncf  e  sans  lui  ^  il  part  aussitôt  et  arrive  au 
camp.  On  voit  que,  dans  l'action  de  Fabius ^ 

■*  An  de  Rome  429^  avant  Tère  vulgaire  SaS* 
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il  y  ayait  en  autant  de  mauvaise  Tblonlë  eon^ 
tre  son  général  ^  que  d'ardeur  de  vaincre  :  car - 
il  avait  fait  brûler  les  dépouilles^  pour  qû'e&er 
ne  servissent  pas  au  triomphe  de  Papirius  ,  et* 
s'était  assuré  des  légions  qui  lui  avaient  promis 
de  le  défendre  \ 

Le  dictateur,  peut-être  non  moins  jàlour 
de  son  lieutenant  qu'ami  de  la  discipline,  me^ 
nace  de  faire  tomber  la  tête  dé  Fabius  sous 
la  hache  des  licteurs.  Celùi-rci  se  réfugie  au 
milieu  des  soldats.  Les  légions  emploient  la' 
prière',  les  clameurs ,  les  metiaces ,  et  sont 
prêtes  à  se  soulever.  La  nuit  met  fin  au  tu*' 
multe  ,  et  Fabius  en  profite  pour  se  sauver' à 
Kome  V  • 

Son  père ,  le  célèbre  Fabius  Ambustns,  trois 
fois  consul  et  une  fois  dictateur^  le  conduit  aa> 
sénat ,  qui  ne  lui.  était  pas  snoins  iaVôralble  que» 
les  légions.  Déjàie  jeune  vainqueur  commeà^i 
çait  à  faire  entendre  ses.  plainte^  ,  quand  Huit 
interrompu  par  le  bruit  des  licteurs.  Papirius;- 
poussé  par  la  vengeance.,  n'&vâit  guère  j^is» 
plus  de  tems  à  revenir  à-  Rome ,  icpxe  FaUus^ 
excité  par  la  crainte  ^  .  ,»'    - 

Le  père  du'visileureux  coupable  en  appelW 

'  '  Tit.-Liv.  1.  8.  c.  3o.  :    •  ' 
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ùa  peuple.  C'était  enfreindre  la  loi,  qui  ne 
•permettait  pas  d'appeler  des  arrêts  d'un  dio 
tateur.  Le  peuple ,  les  tribuns  voient  dans  le 
jeune  Fabius  un  héros ,  qui  vient  d'ajouter  à 
la  gloire  de  sa  patrie  :  mais  l'autorité  du  dic- 
tateur était  absolue  ;  mais  il  agissait  comme 
un  juste  protecteur  de  la  discipline;  mais  l'in- 
dulgence pouvait  enhardir  quelque  téméraire, 
et  autoriser  des  fautes  non  moins  funestes  à 
l'Etat,  que  venait  de  lui  être  utile  la  déso- 
béissance de  Fabius.  Le  peuple  ne  pouvait, 
en  cette  occasion,  user  de  la  puissance  su- 
prême ,  sans  avilir  pour  toujours ,  sans  rendre 
pour  toujours  inutile  l'autorité  dictatoriale. 
Au  lieu  de  commander ,  il  eut  recours  à  la 
prière  y  et  se  rendit  suppliant  :  le  sénat  par- 
tagea les  supplications  du  peuple  :  le  vieux 
Fabius ,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs , 
"  par  ses  vertus  ,  par  le  souvenir  de  ses  magis- 
tratures et  de  ses  services,  se  jette  avec  son 
fils  aux  genoux  du  dictateur.  Celui  -  ci  aurait 
peut*être  commis  son  autorité  et  vu  la  force 
succéder  aux  prières ,  s'il  ne  les  ^rvait  pas 
écoutées.  11  se  laissa  fléchir  et  se  contenta  de 
nommer  uû  autre  généralde  la  cavalerie.  Ainsi 
Rome  .  conserva  ce  Fâinus  ,  qui  depuis  i«t 
toujours  victorieux ,  et  à  qui  ses  talens  joints 
I.  ^  25 
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au  courage  méritèrent  le  surnom  de  Très- 
Grand,  Maximus  y  qui  devint  celui  de  toute 


sa  maison/. 


Voilà  un  fait  qui  semble  consacré,  et  qui 
cependant  est  douteux.  C'est  Tite-Live  qui 
l'a  transmis  à  la  postérité  j  mais  il  avoue  qu'il 
ne  trouve  point  d'accord  dans  ses  auteurs.  Les 
uns  rapportaient  que  le  jeune  Fabius  avait  lir 
vré  deux  batailles  et  avait  été  deux  fois. victo- 
rieux ;  suivant  d'autres  plus  anciens  ,  il  n ^ 
avait  eu  qu'une  seule  action  ;  d'autres  enfin 
ne  parlaient  même  pas  de  cet  événemeiat.  Il 
est  vrai  qu'il  se  trouvait  dans  le  plus  ancien 
de  ces  auteurs ,  Fabius 'Pictor  2  mais  c'est  ce 

,qui  doit  encore  augmenter  le  doute  j  car  c'é- 
tait un  fait  qui  méritait  bien  d'être  recueilli, 
si  les  écrivains  qpi  parurent  après  Fabius  n'a- 
vaient pas  eu  de  bonttef  raisons  de  ne  le  pas 
copier.  Ils  savaient  peut-être  que  l'annaliste , 
qui  n'Avait  écrit  que  plus  d'un  siècle  après 

J'événement ,  d'était  laissé  plutôt  conduire.par 
unetvaxiîté  de  famille,  que  par  la  vérité. 

^..  Siil'cii  veut  croire  à  la  brillante ^ faute  d^e 
Fabius  et  à  la  sévérité  du  dictateur,  il  .faut 
croire  aussi  ce. qu'ajoute  l'histoire,  que  l'ar- 

jxkée  ne  pardpnjpa  pas  .aisément  à  Papirius  sa 

^     «Tit.-Liv.  I.  8.  c.  55. 
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rigaeur  trop  opiniâtre.  Les  légions ,  sans  lui 
désobéir ,  ne  le  secondèrent  que  mollement , 
et  ne  lui  procurèrent  qu'un  avantage  incer- 
tain. Il  reconnut  qu'il  s'était  aliéné  les  cœurs 
des  soldats,  employa,  pour  les  regagner,  des 
manières  populaires,  et  remporta  une  victoire 
complète  ,  qui  lui  mérita  les  honneurs  du 
triomphe  \ 

Nous  sommes  à  une  époque  oii  Ton  ne 
trouve  qu'incertitude.  De  savans  modernes  * 
doutent  s'il  y  eut  des  consuls  l'année  que 
Papirius  fut  dictateur ,  ou  si  la  république  fut 
iseulement  sous  le  régime  dictatorial.  Les  faits 
de  l'année  suivante  '  sont  incertains:  TitcLive 
n'ose  pas  même  se  décider  sur  le  nom  de  l'un 
des  deux  consuls,  ni  assurer  si  la  guerre  se  fit 
contre  les  Sanmites  et  les  peuples  de  l'Apulie, 
pu  en  faveur  de  ces  derniers  contre  les  Sam« 
cites*. 

11  rapporte  que ,  sous  le  consulat  suivant  ^ , 
un  dictateur  nommé  A.  Cornélius  Arvina 
soutint  contre  les  Samnites  un  combat  long- 

«  Ht.-Liv.  1.  8.  c.  36. 
•  Car,  Sigonius ,  comm.  in  fastos  Capitol. 
'3  An  de  Bmne  45 1 ,  avant  l'ère  vulgaire  5ii5. 
4  Tit.-Liv.  L  8-  c.  37. 
^  An  de  Rome  452,  avant  l'ère  vulgaire  Saa. 
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tems  indécis ,  mais  qu'enfin  la  victoire  se  de* 
clai'a  pour  les  Romains ,  parce  que  les  en- 
nemis  se  mirent  en  désordre  pour  se  livrer 
au  pillage ,  et  que  les  honneurs  du  triomphe 
furent  accordés  au  dictateur.  Mais  il  ajoute 
^ussîlôt  que,  suivant  plusieurs  auteurs,  celle 
guerre  fut  faîte  par  leis  consuls ,  et  que  ce 
furent  eux  qui  triomphèrent  ^  ;  qu*il  est  bien 
vrai  qu'il  fut  créé  un  dictateur^  mais  qu'on 
ne  sait  si  ce  fut  pour  faire  la  guerre  on  pduk* 
célébrer  les  jeux  romains.  <  Il  n*est  pas  aisé  , 
<(  dit-il  ,  de  se  décider  entre  les  auteurs  et 
«  entre  les  événemens.  La  vérité  a  été  altérée 
«<  par  des  éloges  menteurs ,  et  par  des  îns^ 
«f  crîptions  aussi  peu  véridiques  qui  âccom- 
«  pagnent  lés  images.  Cela  vient  d^  ce  que 
fc  chaque  famille  cherche  à  trotiaper,  en  tirant 
«  à  elle  une  gloire  ijui  ne  lui  appartient  |>as*^ 
«  et  il  n'existe  aucun  auteur  contemporain 
«  dont  les  écrits  puissetrt  faire  foi.  )•  *  Ce  pas- 
sage est  terrible  contre  ceux  qui  croient  éî 
bien  Savoir  î'histoire  ancienne  de  Rortie,^ 
qui  n'y  trouvent  rien  qui  les  arrête  j  il  détruit 
aussi  l'idée  que  «lous  donne  Cicéron  de  ces 
annales  perpétuelles,  dans  lesquelles  le  sou- 
verain pontife  inscrivait  les  principaux  évé- 

«  Tit.-Liv.  1.  8.  c.  58.  Sg.  •  Ibid.  c.  40. 
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nemens  de  chaque  année}  car  Tite-Live  aurait 
eu  un  auteur  contemporain  digne  de  sa  con- 
fiance. Peut-être  ç^$  annales  détruites  par 
Tincendie  de  Rome  ,  lors  de  l'invasion  des 
Gaulois  >  le  furent-elles  une  seconde  fois  au 
tems  de  Sylla ,  danç  l'incendie  du  Capitole  '. 

Enfin  les  Samnites,  après  avoir  obtenu  une 
trêve ,  la  rompirent ,  perdirent  en  deux  capa- 
pagues  leurs  meilleures,  troupes  et  deman- 
dèrent la  paix.  Elle  leur  fut  refusée  ;  mais  ils 
furent  bien  servis  par  l'imprudence  des  deux 
consuls  qui  se  laissèrent  renfermer  da^s  un 
vallon  nommé ,  après  cet  événemeiit, ,  les 
Fourches  Caudines  *.  Il  était  au  pouvoir  des> 
ennemis.de  massacrer  une  armée  entière, qui^ 

'  Je  soupçonne  ,  au  reste ,  que  les  annales  pontificales , 
qu'on  appelait  aussi  les  livres  sacrés^  n'e'taient  pas  con- 
sacrées à  l'histoire  civile  y  mais  aux  prodiges  et  aux 
evenemens  qui  concernaient  la  religion  5  qu'elles  ne 
dataient  pas  des  consulats  ^  mais  des  pontificats  ;  et 
qu'ainsi  les  historiens  n'en  tiraient  aucun  secours  pour 
les  époque?  consulaires.  Mais  elles  pouvaient  être  quel- 
quefois très-utiles  à  l'histoire  civile  çtpohtique ,  comme  ^. 
de  nos  jours ,  celle-ci  tire  quelquefois  des  secours  du 
recueil  des  Bollandistes ,  qui  ne  se  sont  propose  que 
d'écrire  les  vies  des  saints  de  chaque  mois. 

»  An  de  Rome  455,  avant  l'ère  vulgaire  321.  —^ 
Tit.-Liv.  1.  9.  c.  I. 
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si  Ton  en  croit.  Tîte-Live ,  était  la  dernière 
ressource  des  Romains  \  Le  général  Samnite , 
Caius  Pontius,était  incertain  de  ce  qu'il  ordon- 
nerait de  tant  d'honunes  dont  le  sort  lui  était 
remis.  11  envoya  consulter  son  père.  Le  vieil- 
lard ,  qui  avait  blanchi  dans  les  hopneurs  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  lui  conseilla  de  re- 
garder les  Romains  comme  des  hommes  que 
le  malheur  rendait  inviolables  ,  et  de  les 
renvoyer  sans  leur  faire  aucun  mal.  Son  fils 
n'ayant  pas  goûté  ce  conseil ,  lui  envoya  un 
second  message ,  et  le  vieillard  répondit  qu'il 
fallait  égorger  toute  l'armée  romaine ,  sans 
épargner  un  seul  ^horUme.  Le  général ,  sur 
ces  deux  avis  si  différens  entr'eux,  crut  que 
l'âge  avait  affaibli  l'esprit  de  son  père  :  ce- 
pendant ,  à  la  prière  unanime  des  troupes,  il 
le  fit  prier  de  venir  au  camp.  11  vint ,  et  dé- 
veloppa les  motifs  des  deux  opinions  con- 
traires qu'il  avait  émises.  «  Par  la  première^ 
«  dit-il,  que  je  crois  ]a  meilleure,  vous  vous 
«  assurez ,  par  un  grand  bienfait ,  une  paix 
«  durable  avec  un  peuple  puissant  :  par  la 
«seconde,  vous  reculez  la  guerre  jusqu'au 
ff  terme  éloigné  oii  Rome  aura  pu  réparer  ses 
«  forces  détruites  par  la  pgrte  de  si  grandes 

"  Tit.-Lîv.  I.  g.  c.  2. 
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«  armées.  Il  n'est  pas  un  troisième  parti  à 
«prendre.  Mais  ne  pourrait-on  pas,  lui  ré- 
f(  pliqua  son  fils ,  prendre  un  parti  mitoyen . 
«  laisser  la  vie  aux  Romains ,  mais  ne  les 
ff  renvoyer  qu'après  leur  avoir  imprimé  l'af- 
K  front  que  les  vainqueurs  ont  le  droit  de 
«  faire  subir  aux  vaincus  ?  Par  ce  moyen  ^ 
«  reprit  le  vieillard ,  vous  ne  vous  faites  point 
«  d'amis  et  vous  laissez  subsister  vos  ennemis.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dialogue  entre  le 
père  et  le  fils ,  Pontius  n'en  profita  pas ,  et 
choisit  le  parti  qu'on  lui  conseillait  d'éviter. 
11  traita  avec  les  consuls ,  fit  passer  l'armée 
romaine  sous  le  joug,  et  garda  six  cents  cava- 
liers pour  otages.  La  république,  aux  termes 
de  la  convention ,  devait  ne  plus  faire  la  guerrar 
aux  Samnites ,  et  retirer  les  colonies  qu'elle 
avait  envoyées  sur  leur  territoire  \ 

Spurius  Postumius  était  l'un  des  consuls 
qui  avaient  traité  avec  les  Samnites,  et  lui- 
même  ouvrit  à  Rome  un  avis  qui  prouve 
combien  il  estimait  peu  la  vie  ,  mais  aussi 
combien  ,  par  le  caractère  de  sa  nation  ,  il 
respectait  peu  la  bonne-foi  \  Il  conseilla  aux 

«  Tit.-Liv.  1.  9.  c.  3.  6. 

*  An  de  Rome  434,  avant  l'ère,  vulgaire  5aov  — .• 
Tit.-Iiv.l.  9.  c.  10. 
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Romains  de  désavouer  le  traité  et  de  livrer 
aux  Samnites  et  lui-même  et  tous  ceux  qui 
Pavaient  garanti.  Peut-être  les  Romains,  alors 
religieux ,  auraient-ils  craint  d'enfreindre  un 
traité  conclu  par  les  chefs  de  leur  Gouver- 
nement, s'il  avait  été  accompagné  des  céré- 
monies superstitieuses  que  prescrivaient  les 
rîls  ,  et  consacré  ,  suivant  Tusage  ,  par  le 
ministère  de  deux  féciaux;  mais  ils  se  cru* 
rent  permis  de  mépriser  une  convention  qui 
n'avait  d'appui  que  la  foi  donnée  et  reçue. 
L'avis  de  l'ex-consul  fut  avidement  adopté , 
et  les  garants  du  trsdté  furent  conduits  par  un 
fécial  aux  Samnites ,  les  mains  liées  derrière 
le  dos.Postumiu$  crut  rendre  cette  ex-triidition 
plus  auguste  en  PaccompagBant  d'une  plate 
momerie.  Dès  qu'il  eut  été  livré  par  le  fécial , 
il  le  frappa  du  genou  en  lui  disant  :  ce  Je  ne 
«  suis  plus  Romain  ,  je  suis  Samnite  ,  et , 
«  par  l'insulte  que  je  viens  de  te  faire,  j'ai 
«  violé  le  droit  des  g^ns.  Vous  avez ,  dès  ce 
«  moment ,  un  juste  sujet  de  nous  faire  la 
«f  guerre.  *  » 

Pontius  témoigna  pour  un  subterfuge  si 
puéril ,  tout  le  mépris  qu'il  méritait  :  mais  il 
opposa  la  générosité  a  la  mauvaise  foi ,  et  plus 

»  Tit.-Liv.  1.  9.  ç.  10. 
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grand  par  cet  acte  de  vertu  que  par  sa  victoire , 
il  déclara  libres  les  Romains  qu'on  remettait 
en  sa  puissance  '. 

Ainsi  les  hostilités  recommencèrent.  On 
aimerait  à  yoir  lés  Romains  punis  ;  le  sort 
injuste  des  armes  les  favorisa.  Le  consul  Pu- 
blilius  battit  les  Samnites,  en  fît  encore  un 
plus  grand  massacre  dans  leur  camp  que  dans 
l'action ,  et  conduisit  son  armée  victorieuse 
dans  PApulie,  pour  soutenir  son  collègue  Pa- 
pîrius  qui  tenait  Lucérîe  assiégée  *.  La  place 
fut  obligée  de  se.  rendre ,  et  la  garnison ,  forte 
de  sept  mille  hommes  ,  passa  sousr  le  joug. 
Pontius  s'était  joint  aux  défenseurs  de  Lu- 
cérîe ,  et  reçut  l'humiliation  qu'il  avait  fait 
supporter  aux  Romains  ^ 

Mais  le  seul  historien  qui  puisse  nous  gui- 
der ,  Tcconnatt  qu'il  manque  lui  -  même  de 
guidés  sûrs ,  et  reste  dans  l'incertitude.  Il  ne 
sait  pas  bien  s'il  est  vrai  que  Pontius  ait 
passé  sous  le  joug ,  ni  si  les  Romains  furent 
victorieux  sous  des  consuls  ousôus  un  dicta- 
teur. On  peut  se  croire  assez  mal  instruit  des 
faits ,  quand  on  ignore  niême  quel  en  fat  le 
héros;  mais  on  $st  certain  que,  du  tems  de 

'  Tit.-Liv,  1.  9.  c.  10. 

»  Ibid.  c.  i5i»  */4W.  c.  14* 
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Tite-Lî ve ,  il  n'existait  point  d'anciens  fastes 
qu'il  pût  consulter ,  puisqu'il  restait  dans  une 
ignorance  forcée  sur  ce  qui  fait  le  principal 
objet  des  fastes. 

L'affront  que  Rome  venait  de  recevoir  aux 
Fourches  Caudines»  enhardit  contre  elle  les 
habitans  de  Satricum ,  ville  qui  avait  reçu  le 
droit  de  cité  romaine  '.  Ils  furent  obligés  de 
céder  aux  armes  de  l'un  des  consuls,  et  tous 
les  Samnites  que  la  place  renfermait  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Ferentanum,  dans  l'A- 
pulie  ,  fiit  la  conquête  de  Tautre  consul.  ".  Les 
Samnites  ,  constamment  malheureux  ' ,  et  qui 
ne  faisaient  partager  à  leurs  amis  que  des  re- 
vers ,  demandèrent  la  paix  ^  et  ne  purent  ob« 
tenir  qu'une  trêve  de  deux  ans.  Les  Apuliens 
leurs  alliés,  perdirent  les  villes  de  Théanum 
et  de  Canîsium.  Capoue ,  tourmentée  par  des 
divisions  intestines ,  demanda  aux  Romains 
un  Gouvernement  et  des  lois ,  et  laCampanie, 
dont  elle  était  la  capitale ,  vit  s'établir  dans 
son  sein  une  préfecture.  Ainsi ,  malgré  les 
incertitudes  que  nous  offi;e  l'histoire,  no|is 
n'en  ayons  point  sur  les  progrès  remarquables 

'  An  de  Rome  4^5 ,  avant  l'ère  vulgaire  5ig. 

*  Tit.-Liv.  1.  g.  c.  i6. 

3  An  de  Rome  456,  avant  Tère  vulgaire  3x8. 
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de  la  fortune  des  Romains,  depuis  la  retraite 
des  Gaulois ,  et  nous  commençons  à  prévoir 
ceux  qu'ils  doivent  faire  dans  un  court  avenir. 

L'année  suivante  ' ,  l'Apulie  entière  fut  sou- 
mise. Les  habitans  d'Antium ,  jaloux  de  la 
félicité  dont  jouissait  la  Campanie  sous  le 
Gouvernement  des  Romains  ,  demandèrent 
à  la  partager.  On  n'érigea  pas  leur  pays  en 
préfecture ,  mais  ils  furent  gouvernés  par  les 
sénateurs  qu'ils  avaient  à  Rome  pour  pa- 
trons *. 

Cependant  les  Romains  étaient  indignés  de 
ce  que  Saticula,  ville  campanienne,  était  res- 
tée dans  l'alliance  des  Samnites'.  Us  en  firent 
le  siège ,  et  battirent  une  armée  du  Samnium 
qui  venait  au  secours  de  la  place  :  mais  ils 
ne  purent  s'en  rendre  maîtres  en  une  cam- 
pagne. Un  dictateur  fut  créé  pour  en  conti- 
nuer le  siège  ^.  Ce  fut  Q.  Fabius ,  le  même 
qui,  peu  docile  dans  sa  jeunesse  aux  or- 
dres du  dictateur  Papirius ,  avait  été  condamné 

«  An  de  Rome  457 ,  avant  l'ère  vulgaire  517. 
»  Tit.-Liv.  1.  9.  c.  20. 

3  An  de  Rome  458  ,  avant  l'ère  vulgaire  5 16 

Tit.-Iiv.  1.  g.  c.  21. 

4  An  de  Rome  439,  avant  l'ère  vulgaire  5i5.  — * 
Tit.-Liv.  1.  9.  c.  02. 
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Il  mort  par  ce  sévère  défenseur  delà  discipline. 
Il  défit  les  Samnites  en  bataille  rangée,  ter- 
mina le  siège ,  et  les  battit  une  seconde  fois 
près  de  Sora ,  qui ,  sous  les  consuls  de  Tan- 
née suivante ,  fut  jointe  aux  autres  conquêtes 
des  Romains  \  Ce  fut  par  surprise  qu'ils  s'em- 
parèrent, en  un  même  jour,  de  trois  villes 
des  Ausoniens  :  Ausone ,  Mintumes  et  Vescia. 
Les  soldats  s'y  précipitèrent  et  massacrèrcBt 
tous  les  habitans ,  avant  que  les  généraux  pus- 
sent s'opposer  a  leurs  fureurs ,  et  ce  fut  sur 
le  simple  soupçon  d'avoir  médité  un  soulè- 
vement, que  périrent  tant  d'infortunés  *. 

Mais  Lucérie  s'était  rendue  en  effet  cou- 
pable :  elle  s'était  révoltée  et  avait  livré  aux 
Samnites  la  garnison  romaine.  Tout  ce  qui 
respirait  dans  ses  murs  fut  exterminé  ,  et  les 
Komains  y  envoyèrent  une  colonie  '. 

Cet  exemple  devait  suffire  pour  intimider 
Capoue  ,  dont  les  principaux  citoyens  avaient 
la  témérité  de  vouloir  secouer  le  joug  au- 
qi^el  ils  avaient  eux-mêmes  présenté  leurs 
têtes  :  mais  un  moyen  plus  sûr  encore  de 
les  tenir  dans  la  soumission ,  fut  de  leur  ôter 

«  An  de  Rome  44o>  avant  Tère  vulgaire  5i4«  — 
Tit.-Liv.  1.  9.  ç.  25.  24. 
»  Jbid.  c.  25.  «  Jbid.  c.  26. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


(  565  ) 

tonte  espérance  de  trouver  nn  appui  dans  lec 
Samnites.  Pendant  qu'un  dictateur  contenait 
la  Campanie  ,  les  consuls  entrèrent  dans  le 
Samnium  et  y  gagnèrent  une  bataille ,  dans 
laquelle  l'histoire  porte  à  trente  mille  hommes 
la  perte  des  ennemis.  Un  petit  pays  de  l'Italie 
pouvait  donc ,  si  Ton  en  croit  l'histoire ,  per- 
dre ,  en  une  seule  action ,  autant  d'hommes 
qu'Alexandre  en  conduisit  à  la  conquête  de 
la  Perse.  Les  Romains  reprirent  Frégelles  % 
l'une  de  leurs  colonies\  que  les  Samnites  leur 
avaient  enlevée  après  l'affront  des  Fourches 
Gaudines  :  ils  TCprirent  aussi  Noie ,  Atina  « 
Calalia\ 

L'histoire  garde  quelque  tems  le  silence 
sur  les  exploits  guerriers  :  mais  elle  parle  de 
la  censure  d'Appiiis  Claudîus  »  censure  cpii 
laissa  aux  Romains  un  long  souvenir  '.  Ils 
jouirent  avec  reconnaissance  de  l'aqueduc 
qu'il  fit  construire,  et  qui  amenait  l'eau  de 
la  distance  de  sept  milles,  et  de  la  voie  qul^îl 
fit  conduire  à  travers  les  marais  Pomptins  ou 
Pontins,  et  qui  menait  k  Gapoue.  On  l'appelle 
yïa  Appia,  du  nom  de  son  auteur.  Plus  de 

>  An  de  Rome  44^  >  avant  l'ère  vulgaire  5i3. 

•  Tit.-Liv.  1.  9.  c.  26. 

*  An  de  Rome  442^  1  avant  l'ère  vulgaire  5 1 2. 
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vingt  et  un  siècles,  n'ont  pu  détruire  entière- 
ment cette  voie  célèbre,  dont  les  restes  ,  du 
moins  par  leur  solidité,  font  encore  Tadmiration 
des  modernes.  Mais  Appius ,  d'ailleurs  véné- 
rable, avait  le  défaut  naturel  à  sa  famille  :  l'a- 
mour de  la  domination.  Il  sembla  vouloir  mar- 
quer sa  puissance  par  des  actes  de  caprices. 
Il  raya  de  la  liste  des  sénateurs  ,  des  hommes 
qu'y  avaient  fait  inscrire  leurs  services  person- 
nels oa  ceux  de  leurs  ancêtres,  et  y  porta 
des  hommes  qui  ne  jouissaient  d'aucune  con- 
sidération ,  même  des  fils  d'affranchis.  Nous 
avons  vu  qu'il  n'était  permis  aux  censeurs  de 
conserver  que  dix-huit  mois  leur  magistra- 
ture :  il  la  rétint  obstinément  pendant  le  lus- 
tre entier,  malgré  l'exemple  que  lui  donnait 
$on  collègue  de  respecter  la  loi  ;  et  tout  orgueil*- 
leux  qu'il  était ,  il  ne  dédaigna  pas  de  se  faire 
appuyer  dans  sa  désobéissance  par  des  tribuns. 
Les  consuls  de  l'année  suivante  firent  cesser  , 
avec  l'autorité  du  peuple,  le  désordre  qu'il 
avait  introduit  dans  le  sénat.  '. 

Quoique  l'histoire  parle  peu  de  la!  marine 
des  Romains  ' ,  nous  avons  vu  qu'ils  en  avs^ent 

'  An  de  Rome  44^  >  avant  l'ère  vulgaire  3 1 1 .  — 
Tit.-Liv.  1.  g.  c.  29.  3o. 
•Les  Romains ,  par  leurs  anciennes  i&onnaies  ^  te'moi- 
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tffle  dès  le  tems  des  Rois.  Elle  subsistait  encore  ^ 
au  moins  pour  le  commerce ,  et  deux  com- 
missaires, sous  le  titre  de  duumvirs ,  furent 
nommés  pour  avoir  soin  de  la  flot^ ,  pour 
la  réparer,  et  même ,  conmie  nous  le  verrons 
bientôt ,  pour  la  commander.  Ils  expédièrent 
Tannée  suivante  des  vaisseaux  pour  la  Campa* 
nie  ;  les  soldats  alliés  qui  les  montaient  se  dis-: 
persèrent  dans  les  campagnes  de  Nucérie , 
près  de  Faleme,  ne  craignirent  pas  de  s'é- 
loigner en  s'abandonnant  au  pillage ,  et  fu- 
rent assommés  au  retour,  par  les  paysans  '• 
L'histoire  nous  ramène  à  des  événemens 
guerriers  et  à  de  nouvelles  exagérations  :  elle 
n'est  pas  indigne  de  foi ,  quand  elle  nous  dit 
que  les  Romains  enlevèrent  aux  Samnites 
Gluvia  et  Bovianum ,  deux  places  importan- 
tes :  on  n'a  pas  droit  de  la  démentir,  quand 
elle  raconte  que  les  Romains  donnèrent  dans 
une  embuscade  que  les  Samnites  leur  avaient 
dressée,  et  qu'ils  s'en  tirèrent  par  la  supério- 
rité de  leur  courage  et  de  leur  discipline: 

gaaient  qu'ils  étaient  une  puissance  maritime.  Le  tjpe 
de  Tas  fut  d'abord  un  bœuf;  ce  fut  ensuite ,  d'un  c6t^ , 
la ,  double  tête  de  Jànus ,  et  au  revers  un  rostre  de 
vaisseau.  (  Plin.  hist.  nat.  I.  35*  c.  5.  s.  i5.  ) 
«  Tit.-Liv.  1.  g.  c.  38. 
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xDStis  elle  devient  suspecte ,  quand  elle  ajoute 
qu'Us  tuèrent  vingt  mille  ennemis  ^.  Quelle 
était  donc  la  population  du  Samnium ,  s'il 
pouvait,  en  trois  ans,  perdre  cinquante  mille 
hommes  en  deux  seules  batailles,  sans  comp- 
ter les  autres  actions  et  les  sièges  '^  et ,  sans 
changer  de  fortune,  continuer  encore  la 
guerre  pendant  plus  de  trente  ans  ? 

Les  Romains  avaient  en  même  tems  pour 
ennemis  les  Etrusques.  C'était  le  peuple  qu'ils 
redoutaient  le  plus  auprès  les  Gaulois.  Déjà  l'un 
de  leurs  consuls  leur  avait  livré  une  bataille 
opiniâtre  qui  n'avait  fini  qu'avec  le  jour  ,  et 
dont  le  succès  avait  été  indécis.  Fabius^  plus 
habile  où  plus  heureux,  remporta  sur  eux 
une  victoire  complette  *j  il  les  poursuivit  avec 
acharnement ,  dans  les  plus  sauvages  retrai- 
tes ,  s'enfonça ,  malgré  l'avis  d'un  conseil  de 
guerre,  dans  la  forêt  Cominia,  dont  les  mar- 
chands eux-mêmes  n'osaient  franchir  la  som* 
bre  épaisseur ,  et  dont  l'horreur  était  encore 
exagérée  par  l'opinion.  Du  haut  du  mont  Cimi- 
nium,  il  contempla  sans  obstacle  la  riche  Etru- 
rie,  et  descendit  pour  surprendre  l'ennemi, 
auquel  il  tua  ou  prit  trente  mille  hommes.  Que 

■  Tit.-Liy.  1.  9.  c.  3i. 

*  An  de  Rome  444 ,  ayant  l'ère  vulgaire  5io. 
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la  plume  des  historiens  est  meurtrière  I  Mais 
du  moins  les  Etrusques  n'étaient  pas ,  comme 
les  Samnites,  épuisés  par  une  guerre  qui  durât 
depuis  dix-huit  ans.  Plusieurs  de  leurs  villes , 
Arétium,  dont  l'inquiétude  et  les  intrigues 
avaient  causé  la  guerre  ,  Cortone ,  Pérouse  ^ 
furent  réduites  à  demander  la  paix  et  n'ob- 
tinrent qu'une  suspension  d'armes  de  trente 
ans.  Pérouse  n'observa  pas  long-tems le  traité , 
et  fut  obligée  de  se  rendre  à  Fabius  ^ 

Ce  consul  porta  ensuite  la  guerre  en  Om- 
hrie, pays  allié  de  TEtrurie.  Il  y  trouva  encore 
les  Etrusques ,  et  jamais  ils  n'avaient  montré 
plus  de  valeur.  Les  Romains  firent  de  gran^ 
des  pertes,  la  victoire  leur  fut  long-tems  dis- 
putée; mais  ils  la  décidèrent  enfin  en  leur 
faveur ,  et  l'Etrurie ,  dans  cette  terrible  jour- 
née ,  perdit  ce  qui  faisait  sia  force  et  vit  sa 
puissance  ébranlée  pour  jamais» 

On  croirait  que  les  Sanmites ,  depuis  si  long- 
tems  maltraités,  ne  vont  plusofirir  aux  Ro- 
mains  que  des  avantages  qui  seront  à  peine 
glorieux.  Cependant  ils  résistèrent  au  collègue 
de  Fabius,  et  ne  lui  laissèrent  que  Thonneur 
cLe  quelques  exploits  de  brigand.  Mais  ils 
retombèrent  dans  leurs  malheurs  accoutu* 

«  Tit.-Liv.  1.  9.  c.  5a.  40. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


(570) 
mes  ,  quand  Rome  eut  cliaiigé  de  geDeral  \ 
Le  consul  Décius  Mus  eut  de  si  grands 
avantages  en  Ëtmrie ,  que  la  nation  entière 
sollicita  la  faveur  d'être  admise  à  ralliance 
des  Romains.  Cette  grâce  lui  fîit  refusée  ,  et 
elle  n'obtînt  qu'un  an  de  trêve.  Nous  voyons 
ici  Rorte ,  pour  la  première  fois ,  adopter  la 
politi(|ue  des  modernes ,  et  se  faire  soulager  des 
frais  de  la  guerre  par  les  vaincus.  Les  Etrus- 
ques furent  soumis  à  payer  aux  soldati»  ro- 
mains  la  solde  d'une  année ,  et  à  fournir  à 
chacun  detix  habits.  A  peine  ce  traité  ven^'t 
d'être  coùclu  ^  que  les  Ombriens ,  voisina  de 
l'Etrurie  ,  qu'ils  bornaient  au  levant ,  parvin- 
rent à  en  sotflèvfeîp  une  partie  contre  la  ré- 
publique. Leur  dessein  était  de  porter  la 
guerre  sous  les  murs  de  Rome  et  jusqu'à  $e$ 
portes.  Telle  y  fut  la  terreur ,  que  Fabius  , 
premier  consul,  fut  rappelépour  la  défendre  : 
mais  bientôt  les  Ombriens ,  punis  de  leur  au* 
dace ,  furent  obligés  de  se  soumettre.  Fabius  % 
continué  dans  le  commandement  en  qualité  d(S 
proconsul,  combattit  les  Samnitesavecsa  for* 
tune  accoutumée ,  et  les  fît  passer  sous  le  joug. 

'  An  de  Rome  445 ,  avant  Yhre  vulgaire  Sdg.  — 
Tit.-Liv.  1.  9.  à.  58.  40. 
•  An  dé  Rome  446,  avaut  ?eî^  vulgaire  5o8. 
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Long-temsles  Romains ,  occupés  de  guerres 
toujours  renaissantes  et  toujours  peu  déci- 
sives contre  les  peuples  voisins ,  n'avaient  été 
connus  que  de  ces  peuples  :  mais  les  avantages 
qu'ils  rempotèrent  dans  le  Samnium  ,  dans 
la  Campanie  ,  dans  PApulie  ,  portèrent  leur 
nom  et  leur  gloire  jusqu'aux  dernières  limites 
orientales  de  l'Italie.  Les  Tarentins ,  ancien-* 
nement  sortis  de  la  belliqueuse  Lacédémone , 
mais  depuis  long-tems  dégénérés ,  avaient  eu 
l'orgueil  de  leur  envoyer  une  ambassade  pour 
prescrire  des  limites  à  leurs  exploits  ;  et  les 
Romains  n'admirent  les  députés  dans'  leur 
camp  ,  que  pour  les  rendre  témoins  de  leur 
victoire.  Les  Salentins ,  plus  audacieux ,  se 
déclarèrent  leurs  ennemis ,  comme  s'ils  eussent 
voulu  manifester  leur  haine  inutile  pour  pro- 
curer au  consul  Volumnius  roccasion  de  les 
bumilier  par  une  défaite  ^ 

On  ne  nious  apprend  pas  comment  les  Her« 
niques  ,  amis  de  Rome  dans  le  tems  de  sa 
Êiiblesse ,  se  déclarèrent  ses  ennemis  quand 
sa  puissance  l'eut  rendue  redoutable  *•  Battua 
trois  fois  en  peu  de  jours ,  ils  furent  condam-- 
nés  à  piiyer  à  l'armée  vfctorieuse  deux  mois 

«Tit.-Liv.  1.  9.  c.  4i.  42. 

»  An  de  Rome  447 ,  avant  l'ère  Vulgaire  507. 
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de  solde ,  à  lai  fournir  des  vivres ,  et  à  donner 
à  chaque  soldat  une  tunique.  Leur  sort  fut 
réglé  par  le  sénat.  Quelques-unes  de  leurs 
villes  conservèrent  leurs  lois  j  d'autres  eurent 
le  droit  de  cité  romaine ,  sans  obtenir  celui  de 
suffrage  ;  et  il  leur  fut  défendu  de  se  marier 
hors  de  leurs  villes  et  de  tenir  dés  assemblées. 
Ces  limitations  rendaient  à-peu-près  vains  les 
droits  qui  leur  étaient  accordés  ,  on  plutôt , 
jchez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  les  alliés 
n'avaient  que  des  droits  précaires ,  et  étaient 
en  efi^t  réduits  à  l'état  de  sujets.  Cependant 
les  i^omains  ne  méprisaient  pas  les  Herni- 
ques  ;  car  le  consul  Q.  Marcius  Tremulus , 
leur  vainqueur ,  eut  les  honneurs  du  triom- 
phe ,  et  une  statue  équestre  lui  fut  décernée 
dans  le  Forum. 

Une  autre  circonstance  qui  be  doit  pas  être 
négligée ,  c'est  que  les  Carthaginois ,  amis  des 
Romains  dès  l'origine  de  la  république ,  per- 
sistaient à  cultiver  leur  amitié  :  ils  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  renouveler  le  trailé 
d'alliance  entre  les  deux  nations.  Ces  minis- 
tres de  paix  reçurent  l'accueil  le  plus  favo- 
rable y  et  furent  congédiés  avec  des  présens. 
Tite-Live  regarde  ce  traité  comme  le  troi- 
sième :  mais  comme  il  n'a  pas  parlé  de  ceux 
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qui  avaient  été  conclus  entre  les  deux  peu<^ 
pies ,  dans  les  premières  années  qui  suivirent 
l'expulsion  des  rois ,  on  peut  croire  qu'il  ne 
les  connaissait  pas. 

Marcius ,  après  avoir  vaincu  les  Hernîques  ^ 
alla  se  joindre  à  son  collègue ,  que  les  Samnites 
tenaient  étroitement  serré  dans  des  défilés. 
11  arriva  au  moment  dHine  bataille ,  lorsque 
les  soldats  romains  en  désordre  n'avaient  pour 
eux  quf  leur  valeur.  U  décida  la  victoire ,  et 
les  vaincus  perdirent  encore  cette  fois  trente 
mille  hommes.  U  leur  venait  un  renfort  qui  ne 
s'approcha  que  pour  être  mis  en  fuite.  Les 
Samnites  demandèrent  la  poix,  et  les  consub 
renvoyèrent  cette  demande  aa  sénat;  mais,  en 
attendant  La  décision  ,  ils  les  soumirent  à  four* 
nirà  Tairmée  romaine  trois  mois  de  vivres ,  à  lui 
pajer  la  solde  d'une  année  et  à  vêtir  les  soldats. 

Cette  victoire  a  quelque  rapport  avec  celle 
que  nous  avons  vu  les  Romains  remporter 
cinq  ans  auparavant ,  après  avoir  donné  dand^ 
une  embuscade.  Ne  pourrait-on  pas  soup- 
çonner avec  assea  ,de  vraisemblance,  que  di- 
vers, annalistes  ^  en  rapportant  le  même  fait  ^ 
l'ont  placé  sous  des  consuls  différens,  et  qu'en^ 
jguité  les  historiens,  en  consultant  les  annales^ 
nuront  été  trompes  par  le  défaut  de  confère 
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mité  des  époques  et  de  quelques  détails ,  et 
auront  transformé  un  seul  fait  en  plusieurs 
événemens  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  est  étonné  de  la 
grandeur  des  pertes  cpie  firent  les  Samnites, 
on  doit  letre  encore  plus  de  leur  probfiptitude 
à  les  oublier.  On  les  voit  se  jeter  aussitôt  sui" 
la  Campanie ,  dévaster  le  territoire  de  Sa- 
lerne ,  et  recevoir ,  par  deux  défaites ,  la  peine 
de  leur  témérité  \  Ils  obtinrent*  enftn  d'en- 
trer dans  Palliance  ou  sôus  la  domination  de 
Rome ,  et  n'y  furent  pas  long-tems  fidèles. 

LesEques,  qui,  depuis  bien  des  années ^ 
avisent  eu  le  bonheur  de  ne  rien  fournir  a 
l'hîsloire ,  venaient  de  joindre  leurs  ai^mes  à 
celles  des  Samnites.  Abandonnés  a  leurs  pro- 
;^res  forces ,  ils  furent  exposés  sans  défense  à 
la  vengeance  des  Romains  \  n'osèrent  pas 
même  se  montrer  en  campagne ,  et  se  tinrent 
renfermés  dans  leurs  villes.  Les  romains  pri- 
rent quar ante«une  de  ces  places  en  cinquante 
jpurs ,  les  rasèrent  ou  les  réduisirent  en  cen- 
dres. II  ne  faut  pas  trop  admirer  1  a  rsipidité  de 
CCS  conquêtes  :  toutes  ces  bicoques ,  déôorées 
du  nom  de  villes.,  devaient  être  de  bien  peu 

«  Tît..Lîv.  1.  9.  c.  45.  i^.  ^ 

••Au 4e  Borné  449'*  ^Vaût  Fèré  vulgaire  3o5. 
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d-importance ,  puisqu'elles  étçiient  en  si  grand 
nombre  dans  une  si  petite  étendue  de  pays. 

Q.  Fabius  était  alors  le  héros  de  la  repu* 
blique.  Après  avoir  été  trois  fois  revêtu  du 
consulat ,  il  fut  décoré  dé  la  censure.  Cétait 
une  juste  récompense  de  sa  sagesse ,  qui  était 
égale  à  sa  valeur.  11  devin}: ,  dans  cette  charge  ^ 
le  réformateur  dNin  funeste  abus.  Si  quelque 
chose  peut  prouver  que  le  fondateur  de  Rome 
a  peuplé  sa  ville  de  bandits  5  de  brigands  <» 
d'esclaves  échappés  anx  fers  ^  c!est  la  vile  po- 
pulace dont  on  la  voit  datis  tous  les  tems  in*- 
feslée  ,  et  qui ,  plongée  dans  la  misère  et 
dans  la  paresse ,  était  la  vermine  de  TEtat.  Le 
peuple  romain  fut ,  dès  l'origine  ,  partagé  en 
tribus  ;  et  comme  d'abord  l'Etat  n'avait  point 
de  territoire  ,  toutes  le^  tribus ,  au  nombre 
de  trois ,  appartenaient  à  la  ville.  A  mesure 
que  Rome  s'étendit ,  le  nombre  des  tribus  fut 
augmenté  ;  et  l'on  croit  que  ,  dès  le  tems  de 
Goriolan^  on  en  comptait  vingt,  dotit  quatre 
pour  la  ville  :  il  s'en  forma  successivement 
jusqu'à  trenfe-cinq.  Comme  les  hommes  de 
quelque  considération  avaient  de  la.  fortune  ^ 
et  que  toute  fortune  consistait  alovs  en  fonds 
de  terre,  ils  résidaient  au  miliep  de  leurs 
propriétés^  et  appartenaient  aUx  tribus  chanx- 
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pétres  :  les  indigens  étaient  attacliés  k  Gelle$ 
de  la  ville.  Mais  le  censeur  Appius  Clandius  , 
qui  brouilla  tout,  les  avait  répandus  dans  cel- 
les de  la  campagne.  II  n'avait  pu  faire  une  plus 
cruelle  blessure  à  la  patrie.  Cette  populace , 
dispersée  dans  toutes  les  tribus ,  et  y  faisant 
le   grand  nombre  ,   avait  la   première  in« 
fluence  dans  les  assemblées ,  et  dirigeait  ou 
troublait  toutes  les  affaires.  Fabius  reconnut 
que  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux  pour  sa 
gloire  et  pour  la  république ,  était  de  cor* 
riger  ce  désordre.  On  a  beaucoup  loué  la  cen- 
sure :  ce  qu'on  y  voit  de  plus  louable ,  c'est 
qu'un  censeur  pouvait  remédier  au  mal  qu'a- 
vait fait  l'autre.  Fabius  comprit  dans  les  tribus 
de  la  ville  toute  la  populace ,  tous  les  gens 
qui  vivaient  de  ces  petits  gains  qu'à  Rome  f 
plus  qu'ailleurs,  les  riches  appelaient  sor- 
dides, et  qui  étaient  toujours  prêts  a  se  ven- 
dre aux  factions  pour  de  légères  récompenses. 
Les  citoyens  plus  distingués  furent  répartis 
de  nouveau  dans  les  tribus  rustiques}  et  ce 
fut  une  dégradation  d'être  transféré  de  sa 
tribu  dans  une  de  celles  de  la  ville.  Comme  , 
dans  le$  comices ,  les  suffrages  ne  se  comp- 
taient pas  par  têtes ,  mais  par  tribus ,  et  que 
les  tribus  rustiques  étaient  en  plus  gra^ 
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Bombre ,  c'était  elles  qui  remportaient ,  et  les 
votes  de  la  populace  qui  composait  les  tri-^ 
bus  de  la  ville ,  n'étaient  comptés  que  pour 
la  forme.  Cette  opération  inspira  tant  de  re- 
connaissance aux  Romains  »  qu'ils  donnèrent 
à  Fabius  le  surnom  de  Maximus  (très-grand). 
Ce  surnom  passa  en  héritage  à  ses  descen- 
dans  y  et  plusieurs  furent  dignes  de  le  porter. 

Dans  le  même  tèms ,  un  homme  bien  moins 
considérable  par  sa  naissance  et  ses  emplois , 
se  rendit  à-peu-près  aussi  cher  au  peuple. 
Pour  connaître  le  genre  de  service  qu'il  ren- 
dit,  il  faut  se  faire  une  idée  de  la  jurisprudence 
romaine. 

Les  douze  tables  furent  pendant  un  tems  le 
code  universel  des  Komains.  Dans  la  suite,  la 
population  augmentée ,  la  domination  agran- 
die, l'accroissement  des  richesses,  le  change- 
ment progressif  des  mœurs,  rendirent  ce  code 
insuffisant  Alors  le  sénat  fit  des  lois  ^  le  peuple 
fît  des  lois,  les  préteurs  firent  des  loiâ ,  et  bien* 
tôt  on  en  eut  trop. 

C'était  un  droit  bien  singulier  que  celui  des 
préteurs.  En  entrant  en  charge ,  ils  publiaient , 
par  un  édit ,  les  principes  suivant  lesquels  ils 
se  proposaient  de  juger.  Comme  leur  magis* 
trature  était  annuelle ,  Kome  changeait  tous 
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les  ans  de  jurisprudence.  Il  lui  arrivait  même 
d'en  changer  plus  souvent  encore  j  car  il  n'était 
pas  rare  <]ue  le  préteur  dérogeât  lui-même  à 
son  édit  général  par  des  édits  particuliers, ^t 
c'était  un  bonheur  quand  il  n'avait  pas  en  vue , 
dans  son  inconstance ,  d'autoriser  un  jugement 
inique»  II  arrivait  aussi  quelquefois  qu'un  pré- 
teur voulait  bien  adopter  l'édit  de  celui  qui 
l'avait  précédé ,  et  que  les  Romains  avaient  la 
consolation  de  vivre  deux  années  de  suite  sous 
la  même  législation. 

Ce  n'est  pas  que  les  préteurs  ne  fussent 
obligés  de  prendre  pour  base  les  douze  tables  : 
maïs  comme  elles  étaient  incomplètes ,  il  fal- 
lait y  suppléer  ;  comme  elles  étaient  souvent 
trop  rigoureuses,  il  fallait  lesmitiger;  comme 
souvent  aussi  eHes  étaient  obscures ,  il  fallait 
les  ÎQterpréler.  Au  moyen  de  ces  supplémens, 
de  ces  adouci^sem^ois^  de  ces  Interprétations , 
les  préteurs  restaient  à-rpeu*  près  maîtres  de 
suivre  leur  raison ,  c'est-pà^-dire ,  leurs  vues 
particulières ,  leurs  passions  ,  leiurs  caprices , 
et  trop  souvent  leur  vénale  iniquité. 

De  la  multiplicité  des  lois  quHl  fallait  con- 
naître ,  de  leurs  contrariétés  qu'il  fallait  conci- 
lier, de  leur  obscurité  qu'il  fallait  éclairçir^ 
naquit  une  classe  d'hommes  qu'on  nonuixa 
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gK  jnrîscoDsaltes ,  et  qui  devinrétit  aussi  légîsr 

i  lateurs. 

i  Us  n'avaient  cependant  point  de  qualité  pour 

i  l'être.  Ce  n'était  pas,  conime  nos- avocats,  des 

j  hommes  qui  sç  fussent  consacrés  à  cet  état  dès 

j  le  jeune  âge ,  ettjui  eussent  été  reconnus  jurl*- 

^  consultes  par  l'autorité  publique.  C'était ,  ou 

.  du  moins  ce  ftit  lonj^^iems  des  boivunes  dis- 

j.  tingués  par  les  magistratures  doqt  ils  avaient 

I  été  décorés ,  qui  tenaient  leurs  maisons  our 

vertes  à  qui  vot^ls^it  les  consulter*  Heureux 

s'ils  n'avaient  pas  joint  à  ce  désintéressement 

le  faste  du  péd^ntisme  et  le  pnystère  dut  char- 

^tanisme.  .  . 

Assis  sur  un  aiég^  élevé ,  ils  rendaient  leurs 
réponses  comme  des  oracles»  et  a06ctaient 
.  une  l)rièveté  désf spér^Ate  pour  les  plaideurs, 
qui  trouvent  qu'un  ne  traite  jamais  avec  assez 
de  délaila  l'affaire  qui  ks  intéresse.  Ils  in- 
ventèrent des  former  qu'il  fallut  observer. 
Il  ne  suffît  plus  d'avoir  un  bon  droit  { ignorer 
ces  forxnes,  ou  le^  pégliger,  c'en  était  assee 
pour  perdra  la  ooeilleura  clause. 

Us  s'étaient  fait  xax  slyh  qui  était /devenu  la 
langue  de  leur  drt,  et  qui  les  rendait  inintelli- 
gibles au  vulg^iire,  «  Dans  tout  le  droit  ctvil , 
«  dit  Gicéron ,  ils  ont  abandonné  Téquité ,  pour 
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«t  ne  s'attacher  qu'aux  mots.  J'admire ,  eavé- 
«  rite,  que  tant  d'hommes ,  de  tant  d'esprit, 
9c  et  pendant  un  si  grand  nombre  d'années , 
é  n'aient  encore  pu  décider  s'il  faut  dire  après- 
«  demain  ou  dans  trois  jours ,  le  juge  ou  l'ar- 
«  bitre ,  l'affaire  ou  le  procès  '.  » 

Mais  ce  qui  était  pis  que  tout  cela,  c'est  que 
pour  en  imposer  davantage,  pour  devenir  plus 
nécessaires ,  et  pour  se  réserver  la  science,  et 
la  rendre  plus  respectable ,  ou ,  si  l'on  veut , 
plus  effrayante ,  ils  s'exprimaient  par  des  notes 
et  des  espèces  d'hiéroglyphes  inconnus  aux 
gens  qui  n'étaient  pas  du  métier.  Us  se  réser« 
vaient  aussi  la  connaissance  du  calendrier,  et 
l'on  ne  pouvait  savoir  que  par  eux  quels  étaient 
les  jours  fastes  ou  néfastes ,  c'est-à-dire  ceux 
où  il  était  permis  ou  interdit  de  plaider  et  de 
juger. 

C'était  à  ce  point  qu'ils  avaient  embrouillé 
la  justice,  quand  un  certain  Flavius,  qui  avait 
été  scribe  dans  les  tribunaux ,  publia  les  for- 
mules des  jurisconsultes ,  leurs  notes  et  le 
calendrier.  Alors  la  science  occulte  fut  dévoi- 
lée; et,  avec  le  mystère ,  tomba  la  vénération' 
religieuse  qu'elle  avait  inspirée,  Flavius  s'at- 
tira ,  par  cette  indiscrétion,  la  haine  du  sénat» 

'  Cîeero  pro  Muraena.  ç.  i^. 
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à  qui  avait  été  réservée  la  connaissance  de  cet. 
graves  puérilités ,  regardées  jusque-là  comme 
sacrées  :  mais  il  acquit  l'amour  du  peuple,  qui 
l'éleva  à  l'édilité  curule ,  quoiqu'il  ne  fut  que 
le  fils  d'un  affranchi  '. 

Cependant  les  jurisconsultes  travaillèrent  k 
réparer  l'échec  qu'ils  venaient  de  recevoir. 
Forcés  d'abandonner  les  formules  qui  leur 
avaient  été  si  chères,  ils  en  créèrent  de. nou- 
velles, et  les  cachèrent  sous  des  notes  encore 
plus  difficiles  à  déchiffrer.  Ils  jouirent  ,au  moins 
pendant  un  siècle  ,  de  leur  invention  :  mais 
enfin  Elius  Pétus,  jurisconsulte  lui-même, 
trahit  le  secret  du  métier. 

On  sait  qu'il  vint  un  téms  oii  les  Romains , 
bien  plus  par  luxe  et  par  vanité  que  par  goût , 
rassemblèrent  à  grands  frais  les  ouvrages  des 
arts ,  et  même  se  permirent  les  plus  cruelleg^ 
exactions  pour  s'en  procurer  :  mais  on  ne  voit 
aucun  tems  oii  ils  aient  honoré  les  artistes* 
On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  auteurs  de  ce 
fameux  groupe  du  Laocoon ,  qui  fait  l'admi- 
ration ^e  la  postérité ,  furent  mis  par  les  Ro- 
mains au  rang  de  ces  Grrecs  savans  ou  indus- 
trieux qu'ils  méprisaient ,  et  qu'ils  appelaient 
GraecuU.  Cependant  on  vit  au  milieu  d'iin 

>  Tit-Iiv.  1.  9.  c.  46* 
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siècle  ténébreux  ' ,  celui  qu'on  regarde  comme 
le  cinquième  de  Rome ,  un  patricien  de  Fil- 
lustre  maison  des  Fabius  s'élever  au-dessus  de 
son  tems  et  des  préjugés  de  sa  nation ,  et 
peindre  de  sa  main  le  temple  du  Salut  de 
Kome.  Ses  contemporains  lui  donnèrent  le 
surnom  dé  Pictor,  moins  pour  honorer  son 
entreprise ,  que  pour  en  marquer  \sl  singula* 
rite.  Ce  surnom  passa  à  ses  descendans  \ 

Les  Marses ,  les  Etrusques  '  semblèrent 
n'avoir  fait  un  nouvel  effort  contre  les  Ro- 
mains ,  que  pour  leur  offrir  une  nouvelle  occar 
sion  d'être  victorieux.  Après  ces  guerres  dont 
Rome  s'aperçut  à  peine ,  elle  eut  une  année 
de  repos  extérieur  et  de  querelles  sur  la  place. 
Les  augures  et  les  pontifes  étaient  encore  tous 
patriciens.  Il  avait  bien  fallu  céder  à  la  néces- 
sité ,  et  souffrir  que  des  plébéiens  parvinssent 
aux  plus  hautes  magistratures  et  au  conraian- 
dement  des  armées  :  mais  il  semblait  impie  de 
supposer  qu'ils  pussent  avoir  part  aux  choses  sa- 
crées. Nous  avons  vu  qu'on  croyait ,  ou  feignait 
de  croire  que  leur  ordre  était  souillé  d'une  ta- 
che originelle,  qui  Técarlaît  de  tout  ce  qui  pou- 

«  An  de  Rome  45o  ,  avant  l'ère  vulgaire  5o4. 

»  Plin.  hîst.  nat.  1.  55.  c.  4.  s.  7. 

*  Au  de  Rome  45 1 ,  avant  l'ère  vulgaire  3o5. 
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raîl  tenir  à  la  religion.  Peut-être  les  plébéiens 
eux-mêmes  avaient-ils  partagé  long-tems  ce 
préjugé  j  maiâ  pouvaient-ils  le  conserver  tou- 
jours, quand  uïi  grand  nombre  d'entr^eux  s'é- 
clairaient dand  Teiercice  des  grandes  charges, 
ou  dans  les  discussions  du  tribunal.  Deux  tri- 
buns du  peuple ,  Q.  et  Cn.  Ogulnius ,  d'une 
^  même  famille  et  peut-être  frères ,  demandèrent 

qu'il  fût  créé,  pour  leur  ordre ,  quatre  nouvel- 
les places  de  pontifes  et  deux  places  d'augures. 
^  Les  patriciens  diseittiulèreut  leur  indignation  j 

'^  ils  se  coûtenlèrent  de  répondre ,  d'un  ton 

'^  hypocrite ,  qu^  cette  cause  était  plutôt  celle  des 

^'  dieux  que  la  leur  ;  que  c'était  aux  dieux  à  ne 

^  pas  souffrir  que  leurs  mystères  fussent  profa- 

^  nés  f  que ,  pour  eux ,  ils  se  renfermeraient  dans 

leur  devoir ,  qui  était  de  faire  des  vœux  pour 
que  laP  patrie  ti'éprouvât  pas  quelque  grand 
malheur  *.  Mais  les  tribuns  furent  soutenus 
par  un  plébéien  consulaire ,  P.  Décius  Mus , 
fils  de  ce  Décius  qui  s'était  dévoué  pour  le 
salut  de  l'Etat  II  £[t  sentir  que  le  sacerdoce  ne 
pouvaitétre  souillépar  des  hommes  quiavaîent 
tant  de  fois  triomphé  Sous  les  auspices  des 
dieux ,  et  qui  avaient  même  part  à  la  garde 
des  lïrtts  sibyllins.  Il  demanda  si  des  hommes 

*Tit.-Liy.L  lo.c.  I.  6.  ' 
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asses&purs  pour  être  oflferts  aax  dieux  en  sacrî-- 
fîce ,  et  désarmer  leur  colère ,  cessaient  de 
l'être  quand  il  s'agissait  d'offrir  des  victimes 
«ur  leurs  autels  ou  d'observer  le  vol  des  cor- 
beaux. Ces  paroles,  prononcées  par  un  homme 
si  respectable  par  lui-même  et^par  celui  dont 
il  tenait  le  jour,  décidèrent  ia  question  ^  La 
demande  des  tribuns  fut  accordée  9  non  parce 
qu'on  ne  pouvait  y  faire  aucune  objection  rai« 
sonnable,  mais  parce  qu'on  ne  pouvait  résister 
à  tant  de  familles  plébéiennes,  qui  jouissaient 
de  tous  les  honneurs  de  la  république ,  et 
avaient  été  décorées  de  consulats ,  de  censures, 
de  dictatures  et  de  triomphes.  Dès*Iors  toutes 
les  dignités  furent  communes  aux  deux  ordres, 
et  la  noblesse  ne  fut  plus  attachée  à  la  nais- 
sance, mais  aux  magistratures.  Les  familles, 
patriciennes  aimèrent  à  conserver  la  mémoire 
de  leur  origine  j  mais  ce  n'était  qu'une  salis- 
faction  pour  la  vanité,  ou  une  juste  vénération 
pour  des  ancêtres  dQnt  l'état  lui-même  révé- 
rait la  mémoire.  La  seule  distinction  réelle  fut 
entre  les  familles  qui  avaient  été  décorées  des 
^magistratures  curules,  et  celles  qui  n'en  avaient 
pas  été  revêtues.  Il  était  sans  doute  plus  facile 
au  fils  d'un  plébéien  consulaire  de  parvenir  itu 
«  TitrLiv.  1. 10.  c.  7.  8. 
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consulat  ^  qu'a  celui  d'un  plébéien  obficur  ;  mais 
le  dernier  n'en  était  point  écarté  sans  espé- 
rance. La  république ,  dirigée  par  des  autorités 
graduées ,  dei^int  donc  en  effet  une  déiftocra- 
lie ,  puisque  tout  citoyen  put  prétendre  à  tout , 
et  qu'il  ne  resta  plus  aucun  honneur  donl  il  se 
vit  exclus  par  son  origine. 

Mais  quoique  des  plébéiens  occupassent  un 
grand  nombre  de  places  dans  le  sénat,  et  fus» 
sent  admis  k  toutes  les  magistratures ,  le  même 
esprit  anima  toujours  ceux  qui  avaient  J'auto^ 
rite ,  et  cet  esprit  était  de  ^t^ïir  la  masse  dw 
peuple  dans  un  état  d'étroite  dépendance,  et^ 
même  de  néant.  Le  sénat  était  chargé  du  .main^  | 
tien  des  lois  ;  son  devoir  était  de  les  faire  ob«^ 
server  :  mais  il  avait  le  pouvoir  de  les  négliger,' 
et  il  en  usait  d^ns  toute  son  étendue ,  quaQd> 
ces  lois  ne  s'accordaient  pas  avec  son  amour- 
de  l'autorité  exclusive.  Il  saurait  trouvé  des 
obstacles  peut-être  invincibles  à  casser  les  lois^ 
favorables  au  peuple  ;  aussi  les' laissait^il  sub->^ 
sister  :  mais  jcomme  il  ne  lés:ffiisait  pas  obœiM 
ver,  elles  tombaient  en  ^désuétude ,  et  avec  le 
tenis  en  ùixHL  II  arrivait  qu'enfin  quelque  trî-« 
bun,  pour  faire  du  bruit  ^  s'en  rappelait  le  sou*- 
venir,  et  tra^vaillait  à  les  remettre  en  vigueur. 
Alors  on  disputait  aigrement ,  on  mollissait , 

^  Digitized  by  VjOOQ IC 


on  sembhnf  prêt  k  céder  pour  entrer  en  négo^ 
ehAm^  et  quand  on  croyait  les  partis  d^accord, 
oà  afii6<^ait  des  obstacles ,  quelque  circons* 
Unce  aurvenait  enfin  qui  occupait  les  esprits , 
et  faisait  oubKer  Taffaire.  Si  quelquefois  il  fal- 
kât  céder  et  permettre  à  la  loi  de  revivre ,  on 
la  laissait  bientôt  expirer  de  nouveau  dans 
l'abandon  de  ses  faux  protecteurs.  Celait  ainsi 
qu'était  morte  deux  fois  la  loi  portée  par  le 
eélèbreValérius  Publicola*.  Cette  l(n,dans  les 
affaires  capitales ,  donnait  au  condamné  le 
droit  d'a{^el  an  peuple»  Un  conènl  de  Ist  mènse 
famille  profita  de  la  puissance  qu'il  tenait  de 
sa  magistj^atnre  et  du  crédit  que  lui  donnait 
son  nom ,  poiur  la  flaire  revivra  Une  peine  fut 
décernée  contre  Pinfiraclenrf  et  quelle  était 
cteèto  peûne  ?  IKetre  reeooba  pour  avonr  fait 
use  mauvaise  action  \ 

liés  Etrusques ,  même  après  avoir  perdu  la 
SôTû%  qui  lea  avait  rendu  redoutâmes  f  eonser^ 
¥aientileur  anêiennébaine  coirtreles  Romains* 
Qiwdd  la  trêve  qu'ils  aiTsaient  obtenue  fiit  exfô- 
téer^SiB  âebeièrebl  (a  poix  des  Gardois  qui  le9 
metiaçaisnt^  et  n'ajant  plus  k  dombattre  qu'un, 
seul  ennemi,  ik  n'osèrent  même  se  montrera 

«  Àd  de  Rome  455 ,  acvatit  Tère  Vulgairtf  3<>r. 
•Tit*-Liv- 1.  10.  c.  g. 
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sa  rencontre.  lisse  tinrent  renfermés  dans  des 
places  d'où  ils  voyaient  dévaster  leurs  cam- 
pagnes et  réduire  leurs  villages^  en  cendres  *. 
Ils  risquèrent  enfin  une  bataille  *,  dont  le  sucr 
ces  fut  balancé  ;  mais  frappés  d'une  terreur 
panique  la  nuil  suivante ,  ils  abandonnèrent 
leur  camp)  et  furent  heureux  d'obtenir  la  paix* 
Lies  Sammtes,  plus  opiniâtres,  signalaient 
chaque  année  par  leurs  défaites*  Us  faisaient 
de  grandes  pertes  d'hommes  dans  les  com«- 
bats  3  ils  en  faisaient  dans  les^  villes  qui  leur 
étaient  enlevées  et  dôû^t  do^i^ent  la  garnîseii 
était  passée  aa  fil  de  l'épée  ^ 

Us  abandonnèrent  enfin  leur  pays  dévasté 
et  passèrent  chea  les  Etrusques ,  qa'ils  enga- 
gèreot  à  rompre  h  pisiin.  Ceux-dî  soudoyèrent 
dés  Gaulois^  et  firent  entrer  les  Om^briensdans 
leur  alliance»  Mais  ces  différens  peuples  sem^ 
blèrent  n'avoii<  réunit  pltis  -  àe  forcos  y  que 
pour  procurer  plus  de  gteiw  aux  consds; 

Les  S^MEviiiteS')  malhetireuPx  dans  leur  p^trié^ 
malbeoreiAX  dans  le  pays  de  kurs  alliée ,  rhaîé 

■  TiU-Liv*  1.  la.  c.  II.  ( 

^An  de  Rome  4S49  aVant  I^re  vulgaire  3oo«  — 
Tit*-Liv.  L  10.  c*  12* 

5  An  de  Rome  455 ,  avant  l'ère  vulgaire  486*-*- 
Tit.-Liv.  I.  10»  à  cap.  1%,  ad  17* 
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soutenus  par  l'ardeur  de  faire  du  mal  aux 
Homains,  vont  infester  la  Campanie.  Us  sont 
surpris  et  battus  sur  les  bords  du  Vulturne , 
par  le  consul  Volumnîus  ,  qui  leur  tue  six 
mille  hommes ,  et  recouvre  sur  eux  phis  de 
sept  mille  prisonniers  '. 

Les  succès  des  Romains  rendirent  plus 
étroite  ralliance  des  peuples  qu'ils  croyaient 
avoir  abattus  *.  L'armée  que  rassemblèrent  les 
Gaulois  et  les  Sammtes  était ,  dit-on,  de  plus 
de  cent  quarante-trois  mille  hommes  de  pied 
et  de  quarante-six  mille  chevaux.  On  ne  nous 
dit  pas  quelle  était  la  force  des  Etrusques  et 
des  Ombriens  '• 

Lorsque  de  telles  armées  sont  prêtes  à  corn* 
battre  ,  une  affaire  de  rencontre  mériterait 
peu  d'obtenir  une  place  dans  l'histoire ,  si  eUe 
ne  contribuait  à  en  faire  connaître  l'incetti* 
tttde.  Une  légion  romaiùe  fut  taillée  en  pièces 
près  de  iClusium  par  les  Gaulois.  Il  ne  resta 
personne  du  côté  des  vaincus  pour  porter 
la  nouvelle  de  ce  désastre.  Les  consuls  qui 
n'étaient  pas  loin  du  théâtre  de  l'action ,  n'en 
furent  informés  que  quand  ils  reconnurent 

■  Tit.-Liv.  1.  lo.  c.  i8.  19. 

*  An  de  J^ome/^5J,  ayant  l'ère  Vulgaire  297. 

?  Tit.-Liv.  1.  10.  c.  2a.  26. 
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les  têtes  de  leurs  guerriers  plantées  à  la 
pointe  des  piques  des  cavaliers  gaulois ,  ou 
suspendues  au  poitrail  de  leurs  chevaux.  Voila 
ce  que  cerlaines  annales  apprenaient  à  Tite- 
Liye  :  maïs  il  en  trouvait  d'autres  qui  atté- 
nuaient considérablement  cet  échec ,  et  d'au-» 
très  encore  qui  attribuaient  cet  avantage  aux 
Ombriens,  et  non  pas  aux  Gaulois \  Si  c'était 
les  dernières  qui  disaient  la  vérité ,  n'est-il 
pas  très-croyable  qu'en  d'autres  circonstances, 
des  annalistes  ont ,  au  contraire ,  attribué  aux 
Gaulois  des  défaites  éprouvées  par  d'autres 
peuples  ?  Telles  sont  peut-être  les  affaires  dont 
parle  Tite-Live  et  sur  lesquelles  Polybe  garde 
le  silence  ,  quoiqu'il  paraisse  s'êtje  proposé 
de  les  rapporter  toutes.  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion  ,  c'est  que  les  Gaulois  au- 
raient inspiré  moins  de  crainte  aux  Ronptaîns, 
s'ils  avaient  été  si  souvent  et  si  facilement 
vaincus. 

Quoi  qu'il  en  soît ,  Rome  avait  confié  sa 
fortune  aux  plus  illustres  dé  ses  généraux , 
Q.  Fabius  et  Décius  Mus ,  qu'elle  décora  du 
consulat.  Ils  furent  bientôt  en  présence  des 
ennemis.  Décius  ,  voyant  l'aile  qu'il  comman^. 
dait  mise  en  désordre  par  les  Gaulois ,  se  dé* 

»  Tit,*Liv.  1.  lû.  €•  a6t 
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vOaâ  oofmne  son  père.  «  Sa  mort  tous  donne 
«  la  victoire,  )»  s'écria  le  pontHej  etlessoldata 
lurent  vainqueurs. 

Fabius  qui ,  par  la  mort  de  son  collègue , 
eut  seul  le  commandement ,  repoussa  les  Gau- 
lois et  'fit  un  horrible  massacre  des  Samnites, 
Il  resta  sur  la  place  vingt-cinq  mille  ennemis, 
et  huU  mille  furent  faits  prisonniers.  Puisque 
Fbistoire  observe  que  les  Gaulois  firent  la 
retraite  en  bon  ordre ,  la  plus  grande  perte 
dut  être  du  côté  des  Samnites.  Fabius  alla 
recevoir  à  Rome  les  bonneurs  du  triompha 
et  revint  battre  les  Etrusques  \ 

En  même-tems  le  préteur  Appius  Claudius 
battait  les  Samnites  dans  la  Gaiïipanie ,  et  leur 
tuait  encore  seize  mille  trois  cents  hommes.  Il 
fit  sur  i*ux  deux  mille  prisonniers.  Leur  force 
fjit  abattue  par  tant  de  pertes  essuyées  après 
quarante^six  ans  de  guerre  :  mais  l'espérance 
leur  restait  encore ,  et  ils  ne  posèrent  point 
les  armes  *.  Un  moderne  admire  leur  mé^ 
chanceté  d'avoir  résisté  si  long-tems  aux  Ro-^ 
mains  :  il  serait  plus  juste  d'admirer  leur  cou"» 
rage  et  de  compatir  à  leurs  malheurs^ 

»Tit,-Iiv.  1,  IQ,  Ç,  2$,  2Q.  ÎOf 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  591  ) 

La  forttme  daigna  les  caresser  un  in8tant^ 
Le  consul  Postumius  Magellus  ét^it^eniTé  daob 
le  Samnium.  Us  pénétrèrent  daiis«6n  cafnjp'^ 
et ,  quoiqu'ils  en  fussent  refrouss^s ,  ils  le  tin- 
rent resserré ,  lui  coupèrent  les  vivres  et  du^ 
rent  s'attendre  à  lui  voir  offrir  une  capitula^ 
tion  kontèuse;  mais  M,  Attilius  Régulus,  sofi 
collègue  9  vint  le  dégager  \ 

Us  vovlitrent  ^e  procurer  du  moins  quel-* 
que  dédommagement  de  la  victmre  qui  leur 
ëtait  éciiappée,  et  d^  deux  villes  qu'ils  v^ 
naient  de  perdre  ^  en  devant  aux  Romains 
Lucérie.  Ils  ea  faisaient  le  siège  ,  quand 
Kégulus  s'avança  au  accours  de  ia  place.  Ils 
marchèrent  à  sa  rencontre ,  et  Taction  s'en* 
gagea.  Lés  Romains  furent  repousses  jusqu'à 
leurs  retranchemens ,  repoussèrent  à  leur  tour 
l'ennemi  et  restèrent  vainqueurs.  Quatre  mille 
huit  cents  hommes  périrent  du  oété  des  Sam* 
nites ,  sept  mille  trois  cents  furent  faits  pri- 
sonniers. Le  consul ,  k  son  retour ,  rencontra 
un  corps  de  leurs  Iroupes  chargé  de  bufin  et 
le  tailla  en  pièces  ^  L'autre  consul  ne  fot  ^pas 
moins  heureux  dans  l'Etrurie ,  ^  força  ks 

■  An  de  Rome  458 ,  avant  Tère  vulgaire  agô. 
•  Tit..Liv.  I.  10.  c.  33.  34. 
«  lbi4.  c.  35,  56- 
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Volsinî^DS ,  les  Pémsiens ,  les'ArëtiDS,  à  de-* 
mander  la  paix.  Us  obtinrent  une  trêve  de 
^cpiaraAte  ans  '. 

.  Aucune  pensée  faible  n'entra  dans  Famé 
des  malheureux  Samnites  :  ils  ne  songèrent 
qu'a  la  vengeance.  Ils  firent  un  dernier  effort , 
ordonnèrent ,  sous  peine  de  mort,  a  tous  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  de  se 
ranger  sous' les  enseignes ,  les  lièrent  par  les 
•plus  affreux  des  sermens ,  accompagnés  de 
ce  que  la  religion  avait  de  plus  auguste.  Us 
réunirent  quarante  mille  hommes  \  Les  Ro-* 
mains  se  donnèrent  pour  premier  consul  ^^ 
Papirius  Cursor,  fils  de  celui  qui  s'était  ac- 
quis tant  de  gloire  contre  les  mêmes  ennemis , 
et  lui  donnèrent  poui^  collègue  Gorvilius, 
qui  ^  sans  porter  un  nom  si  célèbre ,  ne  se 
montra  pas  moins  digne  de  leur  cônfiaûce. 
Il  réduisit  Arniternum ,  ville  des  Sabins  qm 
appartenait  aux  Sanmites ,  y  tua  deux  mille 
jhuit  cents  hommes ,  et  en  prît  quatre  mille 
4eux  cent  soixante  et  dix.  En  mên>e  tems, 
Papirius  se  rendit  mattre  de  Duronia,  où  il 
fit  moins  de  prisonniers  ,  mais  où  il  tua  plus 
de  monde.  Les  deux  consuls  ,  après  s'être 

«  Tit-Liv.  1.  lo.  c.  37.  •  Ibid.  c.  58. 

*  Ao  de  Rome  460 ,  avant  l'ère  vulgaire  294* 
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réunis  pour  désoler  la  contrée  ,  se  séparèrent 
de  nouveau.  Corvilius  fit  le  siège  de  Comi- 
nîum ,  pour  empêcher  leç  Samnites  d'envoyer 
des  secours  a  Aquilonîe  ,  dont  Papîrius  pre- 
nait le  chemin  '.  Celui-ci  battit  les  Samnites , 
leur  tua  trente  mille  trois  cent  quarante  hom- 
mes ,  et  fit  sur  eux  trois  mille  huit  cent  soi- 
xante et  dix  prisonniers.  Les  habitans  de  Co* 
minium  se  rendirent  au  nombre  de  quinze 
teille  quatre  cents  à  Corvilius  ;  ils  avaient 
perdu  quatre  mille  trois  cent  quatre-vingts 
hommes  pendant  le  siège  \  Cette  ville  et  celle 
d'Aquilônie  furent  réduites  en  cendres.  Ces 
conquêtes  furent  suivies  de  celles  d'un  grand 
nombre  d'autres  places.  Au  siège  de  Pepinum, 
Papirus  tua  sept  mille  quatre  cents  hommes 
et  en  prit  huit  mille  ^  A  en  croire  l'histoire , 
les  anciens  savaient  avec  plus  de  précision  le 
nombre  d'hommes  qu'avaient  perdus  leurs 
ennemis,  que  nos  généraux  ne  savent  celui 
des  soldats  qui  composent  leurs  armées. 

On  voit  aussi ,  d'après  les  détails  dans  les- 
quels j'ai  cru  devoir  entrer ,  que  de  petits 
Etats  j  tels  que  le  Samnium^  après  avoir  sou- 
teflu  une  guerre  bien  plus  longue  que  les  plus 

»  Tît.-Liv.  1.  îo.  c.  59. 

»  Ibid.  c.  4a.  3  Ibid.  ç.  45.  45. 
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puissans  Etats  de  l'Europe  n'en  pourraient^ 
apporter,  faisaient  en  quelques  campagnes 
des  pertes  qui  obligeraient  une  puissance 
moderne  k  demander  la  paix ,  et  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  la  guerre  ' .  D'où  Tient  cette 
différence  ?  le  yoi<^L  C^est  que  nous  savons 
sissez  bien  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  depuis 
plusieurs  siècles,  et  que  l'histoire  ancienne 
nous  trompe. 

G>r¥iUus  passa  en  Etrarie  ^  prit  d'assamt 
Trollium  ,  et  mit  les  Falisques  k  composition. 
Il  leur  Qt  payer  une  année  de  solde  aux 
troupes  et  leur  accorda  une  trêve  d'un  an  \ 

Tant  que  Rome  laissa  rarement  ses  consuls 
continuer  les  opérations  qu'ils  avaient  com- 
mencées ,  en  les  investissant  de  la  puissance 
proconsulaire ,  elle  fut  exposée  à  perdre  le 
fruit  de  leurs  exploits  par  l'inexpérience  ou  la 
malhabfleté  des  successeurs  qu'elle  leur  don* 
nait.  C'est  ce  qui  arriva  ' ,  quand  Papirius  fut 

■  Dans  la  seule  capipagne  dont  nous  venons  de  parlerj 
les  Samnites ,  qui  feôsaient  déjà  une  guerre  malbeureuso 
depuis  quarante-sept  ans ,  perdirent  quarante-sept  mille 
neuf  cent  vingt  hommes ,  sans  compter  les  prisonniers  | 
et  furent  eni;ore  en  état  de  taire  deux  campagnes. 

»  Tit.-Liv.  1.  lo.  c.  46. 

3  An  de  Rome  461 ,  avant  l'ère  vulgaire  agï» 
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remplacé  par  le  jeuue  Fabias,  que  ses  dé* 
sordres  avaieut  fait  surnommer  le  Gouffre 
(  Gurges).  Il  ignorait  quMl  n'est  point  d'en- 
nemis qu'il  faille  dédaigner.  Il  osa  mépriser 
les  Sanmites ,  et  fut  battu.  Rome  était  indi^ 
gnée  :  mais  le  célèbre  Q.  Fabius  offrît  4e  servir 
sous  son  fils  en  qualité  de  lieutenant  ;  il  mit 
les  ennemis  dans  une  entière  4éroute ,  leuif 
tua  vingt  miUe  hommes  9  et  &l  fiw  eux  quatre 
milLe  prisonniers.  Les  dejix  Fabius  eurent  les 
honneurs  du  triomphe.  Entre  les  prisonniers 
qui  suivaient  leur  char ,  était  o^  Pontius  qui 
avait  fait  passer  les  Romains  sous  le  joug  9 
ennemi  respectable  par  son  malheur  ,  son 
courage  et  sa  magoamnuté^  Fabius  lui  fit 
^ancher  la  tète  après  la  cérémonie  4riom« 
phale.  Les  Romains  pouvaient-ils  oublier  que 
ce  même  Pontius  av^  i^envoy^é  libres  deux 
de  leurs  consuls  qui  lui  avaient  'été  remis 
entre  les  mains  '  ? 

Les  Samnites  sontiorent  encore  ime  cam- 
pagne *.  Le  consul  Curius  Dentatus  l^s  défit  » 
et  alla  ensuite  battre  Les  Sabins^  ces  imciens 
amis  de  Rome  qui  étaient  entrés  dans  leur 
alliance.  Né  dans  T^rdr^e  des  j^éîens ,  et 

«  Epîtome.  Tk.-Lir.  I.  f  i. 
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dans  une  famille  sans  fortune,  il  fut  le  pre-^ 
mier  qui,  dans  une  seule  année,  reçut  les 
honneurs  de  deux  triomphes.  Les  Samnites 
vinrent  k  Rome  demander  la  paix ,  et  furent 
renvoyés  au  consul.  Les  ambassadeurs  le 
trouvèrent  dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne ,  assis  sur  un  escabeau ,  et  prenant  un 
repas  de  racines.  Pauvre  ,  mais  fier  de  sa 
gloire  et  de  la  fortune  de  sa  patrie ,  il  était  ia*» 
corruptible.  On  ne  sait  pas  quelles  furent  les 
conditions  du  traité  ;  on  peut  croire  qu'elles 
furent  sévères. 

Ainsi  fut  terminée  une  guerre  qui  durait 
depuis  quarante-neuf  ans.  L'Etrurie  se  dé- 
battait encore  dans  les  dernières  convulsions 
de  Fagonie.  Rome ,  pour  contenir  les  peuples 
qui  voudraient  remuer,  établit  des  colonies 
dans  des  villes  conquises  :  à  Adtia ,  qui  avait 
donné  son  nom  à  la  mer  Adriatique  ;  à  Cas- 
trant ,  dans  le  pays  des  Picentins  ;  et  à  Séna  , 
dans  celui  des  Gaulois  sérioniens.  Les  cen- 
seurs firent  le  dénombrement  des  citoyens, 
et  en  trouvèrent  deux  cent  soixante -treize 
mille. 

Une  nouvelle  magistrature  inférieure  fat 
créée  ;  celle  des  triumvirs  capitaux  ,  dont 
réélection  se  faisait  dans  les  comices  par  tri^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(597) 
Bns ,  comme  celle  de  toutes  les  charges  qui 
n'étaient  pas  curules.  Ces  triumvirs  jugeaient 
sans  appel  les  criminels  étrangers ,  ceux  de  la 
)ie  du  peuple  et  les  esclaves.  Ils  étaient  aussi 
chargés  dç  la  surveillance  des  prisons  ,  et 
avaient  huit  licteurs  pour  exécuter  leurs  sen- 
tences. 

Vers  le  même  tems ,  les  Romains  furent 
encore  une  fois  témoins  d*un  crime  qui  déjà  » 
quarante  ans  auparavant ,  avait  excité  leur 
indignation.  Encore  une  fois  un  maître  in- 
fâme voulut  attenter  à  la  pudeur  d'un  jeune 
homme  d'une  illustre  naissance  ,  qui ,  réduit 
à  la  pauvreté ,  et  ne  pouvant  acquitter  ee  qu'il 
lui  devait ,  s'était  remis  entre  ses  mains.  Le 
créancier ,  irrité  de  la  résistance  de  son  es* 
clave ,  le  fit  déchirer  à  coups  de  verges.  Le 
malheui;etix  parvint  à  forcer  sa  prijsoni  ,  et 
porta  sa  plainte  au  tribunal  des  consuls.  Le 
peuple  demanda  l'abolition  de  la  loi  des  douze 
tables  ,  dont  on  pouvait  faire  un  si  cou* 
pable  abus ,  et  que  cette  même  raison  avait 
déjà  fait  abroger.  Les  sénateurs,  qui  l'avaient 
remise  en  vigueur  par  intérêt  personnel ,  et 
qui  aimaient  mieux  laisser  une  porte  ^ouverte 
à  l'infamie ,  que  risquer  de  perdre  ce  qu'ils 
avaient  prêté ,  soutinrent  la  loi  de  tout  leur 
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pouvoir*  Le  peuple  * ,  qui  ne  ptrt  vaincre  leur 
résistance ,  se  retira  sur  le  Janicule  ;  les  tra- 
vaux de  la  campagne  furent  abandonnés ,  les 
marchés  restèrent  vides,  les  riches  se  trou- 
vaient pris  par  famine ,  et  ne  se  rendaient  pas 
encore.  Il  fallut  que  les  consuls,  pour  mettre 
fin  à  cette  querelle  désastreuse ,  nommassent 
un  dictateur  :  ils  firent  choix  d'Hortensius  *. 

Le  dictateur  ne  s'occupa  pas  seulement  de 
faire  abroger  une  seconde  fois  la  Km  qui  livrait 
les  débiteurs  à  leurs  créanciers  ;  il  voulut  aussi 
faire  revivre  deux  anciennes  lois  que  le  sénat 
avait  laissé  tomber  en  désuétude,  parce  qu'elles 
étaient  chères  au.peuple  :  celle  qui  portait  que 
les  deux  ordres  seraient  également  engagés  par 
les  plébiscites ,  et  celle  qui  voulait  qu'un  dé-^ 
cret  h'eàt  force  de  loi  qu'après  avoir  passé 
«u  sénat ,  et  avoir  été  proposé  au  peuple ,  qui 
avait  le  pouvoir  de  Tadopter  ou  de  la  rejeter. 
Le  dictateur  mourut  pettdant  quil  travaillait 
à  cette  grande  affaire  :  elle  fut  terminée  par 
Q.  Fabius  Maxiraus  ,  qui  lui  fut  donné  pour 
successeur.  La  gloire  que  lui-  méritèrent  ses 
talens  guerriers,  ne  poinrâiîl  être  surpassée 
que  par  celte  que  lui  obtint  s^  sagesse. 

«  Epitome.  Tit,-Liv.  1.  ii. 

^  An  de  Rome  466,  ava(nt  Tère  vulgaire  288^ 
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*  L^accroîssement  de  ïa  puissance  romaine  , 
qui  menaçait  lès  parties  les  plus  orientales 
de  l'Italie,  effraya  les  Tarentins  ^  Ils  soûle* 
Tcrent  contre  elle  un  grand  nombre  d'en- 
nemis ,  et  ne  firent  qu'accélérer  l'époque  de 
|a  grandeur.  Ces  rejetons  de  Lacédémoue  , 
trans]plantés  sous  un  climat  délicieux,  et  dans 
une  région  oJ;i  la  nature  déploie  toute  sonf 
abondance ,  se  lÎOTJbrent  aux  délices ,  et  tom-^ 
bèrent  dans  la  mollesse.  Peu  redoutables  par 
eux-mêmes ,  ils  s'efforcèrent  de  le  devenir  par 
leurs  intrigues,  et,  se  Cachant  pour  faire  le 
mal ,  ils  suscitèrent  contre  Rome  l«s  Gauloi» 
boie^$  et  sénonais ,  une  partie  des  Etrusques  ^ 
les  Bruliens  ,  les  Li^caniens,  et  même  les 
restes  des  Samnites  ;  union  formidable  si  elle 
^vait  agi  de  concert  et  frappé  en  même  tems. 
.  Les  Sénonais  \  après  jivoir  assasa^ne  les  com- 
missaires que  le  consul  Gécilius  leur  ayait  dé- 
putés ,  tué  ce  consid  dans  une  bataille, et  dé* 
txuit  plus  de  treize  mille  Romains  ,  furent  ex- 
terminés par  Gurius  Pentatus  ,  et  l'Italie  ne 
conserva  plus  de  traces  de  cette  terrible  tribu 
de  Gaulois  qui  avait  été  quelque  tems  mai* 

■  An  de  Rome  469  ,  avant  Tère  vulgaire  aSS. 
*An  de  Rome  470*  avant  Tère  vulgaire  284«  — 
Tit.-Liv.  Epit.  L  12. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


(  4oo  ) 
tresse  de  BiOme ,  et  qm  depuis  lui  Avait  tou^ 
jt>urs  inspiré  tant  de  crainte.  Les  Gaulois 
boiens  illustrèrent  par  leur  défaite  le  consulat 
de  P.  Cornélius  Dolabella  \  Les  Brutiens , 
les  Lucaniens  ,  les  Samnites  qui  avaient  com* 
batlu  avec  eux  et  partagé  leurs  désastres^ 
reprirent  les  armes ,  et  furent  battus  par  le 
consul  G.  Fabricius>  qui  tua  leur  général  et 
vingt-cinq  mille  de  leurs  guerriers  *. 

Cependant  Rome  ignorait  ou  pouvait  se 
dissimuler  la  haine  des  Tarentins.  Elle  contî^ 
Duait  d'avoir  une  marine.  L'un  des  duumvirs 
ou  amiraux  de  la  république  ,  commandait 
une  escadre  de  neuf  galères  équipées  pour 
le  port  de  Tarente.  Les  habitans  croient  ou 
feignent  de  croire  qu^il  vient  les  attaquer  j  ils 
arment  des  vaisseaux ,  coulent  à  fond  une  ga^ 
1ère  romaine  et  en  prennent  quatre  ;  les  quatre 
autres  gagnent  la  haute  mer.  Le  duumvir  fut 
tué  dans  le  combat.  Rome  envoya  demander 
raison  de  cette  insulte  :  ses  ambassadeurs  fu- 
rent reçus  avec  outrage  ,  livrés  en  jouet  à  la' 
plus  insolente  populace  ,  et  ciblasses  avec 
ignominie. 

»  An  de  Rome  471  >  avant  l'ère  vulgaire  285. 
»  An  de  Rome  472 ,  avant  Tère  vulgaire  28a, 
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Les  Tarentîns ,  après  s'être  ainsi  déclarés  \ 
'  attaquèrent    et   prirent   Tharies  ,   ville    de 

^  PApulie ,  qui  avait  garnison  romaine.  Mais 

<  Rome  4  pour  se  livrer  toute  entière  &  sa  yen-* 

f  geance  ,  pouvait  négliger  impunément  des 

I  restes  d'ennemis  que  ses  victoires  multipliées 

s,  avaient  rendus  peu  redoutables  ^  et  qui  de- 

\  yaient  tombei^  d^eux^némes  souS  le  joug  quand 

i  elle  l'aurait  fait  subir  à  l'Italie  orientale.  Dès 

qu'elle  eut  tourné  ses  forces  éôntre  lés  Ta- 
g  tentins  ^  ils  sentirent  leur  faiblesse,  et  im*»- 

j>lorèréiit  le  se<iours  de  Pyrrhus  /qui  était 

alors  le  hétos  de  la  Grèce* 

*  An  de  Rome  475 >  avant  l'ère  vulgsùre  ft8ti 
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SIXIÈME   PÉRIODE, 


RÉPUBLIQUE  ROMAINE, 

Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique. 

JNous  voici  parvenu^  enfin  à  l'iépoque  où 
l'histoire  romaine  n'oflfre  plus  que  le  genre 
d'incertitude. qu'on  rencontre  dans  toutes  les 
histoires,  pour  des  époques  même  assez  ré- 
centes. Les  événemens  de  la  guerre  de  Pyr- 
rhus contre  les  Romains ,  ceux  de  la  première 
guerre  punique,  qui  commença  seize  ans  après 
que  ce  prince  eut  quitté  l'Italie,  furent  traités 
par  des  historiens  Grecs  contemporains,  et 
sur-tout  par  des  Siciliens  '.  Fabius  Pictor,  le 
premier  des  Romains  qui  ait  écrit  l'histoire , 

vivait  dans  le  tems  de  la  seconde  guerre  pu- 

♦ 

'  On  cite ,  entre  ces  Historiens ,  Hie'ronyme  de  Cardie , 
Timee ,  Zenon  et  Philinus  ;  le  dernier ,  dit  Poljbe ,  trop 
partial  contre  les  Romains  ^  comme  Fabius  leur  «tait 
trop  farorable. 
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nique  ^  et  se  tirouva  aux  batailles  de  Thrasy**- 
mène  et  de  Cannes.  On  peut  croire  qu'il  con* 
sulta  ces  auteurs,  et  la  tradition  dut  peu  Tégarer 
sur  les  faits  publics  qui  n'étaient  pas  éloignés» 
Ces  faits  devaient  même  lui  être  indiqués  par 
des  ii^scriptipns  trop  récentes  pour  qu'elles 
pussent  lui  échapper*  Enfin  les  illustres  Ro- 
mains qui  furent  les  amis  de  Poljrbe,  devaient 
avoir,  sur  ces  époques  peu  reculées,  des  notes 
et  des  mémoires  qu'ils  se  firent  u.n  plaisir  de 
lui  communiquer.  Nous  n'aurons  donc  plus 
guère  de  doutes  à  former,  que  sur  des  faits 
particuliers  et  sur  des  détails  qu'oa  peut  aisé^^ 
ment  se  consoler  de  ne  pas  mieux  connaitre. . 

Nous  n'iavons  encore  vti  les  Romains  se  me* 
surer  que  contre  des  peuples  de  l'Italie  :  on 
pouvait  attribuer  leurs  succès  à  la  faiblesse  de 
leurs  rivaux,  et  regarder  leurs  victoires  comme 
des  avantages  remportés  par  des  barbares  sur 
d'autres  barbares?  :  nous  alldus  les  voir  lutteY 
contre  le  prince  le  plus  Vaillant  de  la  Grèce 
et  le  plus  savant  dans  l'art  de  la  guerre. 

Pyrrhus,  non  mojns  inqiiiet  et  remuant  qùè 
valeureux^  se  vantaît^de  descetidred'Acbillej, 
et  il  en  avait  le  courage  et il'impéltiosité.  Dès 
sa  première  enfance  ^  jotiet  de  la  fortune,  il* 
consacra  sa  vieeux  ayentures,  et  la  passa  toute 
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CQtière'  a  gagner  et  à  perdre  àe$  cdttrofities; 
Il  venait  d'être  chassé  de  la  Macédoine  aprèd 
y  avoir  régiié  quelqae  tems ,  et  il  se  trouvait 
réduit  a  son  royaume  d'Epire ,  quand  Rome 
insultée  attaqua  les  Tarentins.  Ceuic-ci  n'é- 
taient pas  en  état  de  soutenir  la  guerre  ;  mais 
la  témérité  de  leurs  démagogues  ne  leur  per- 
mettait pas  de  déposer  les  armes.  Ce  fut  contre 
Tavis  des  plus  sages  citoyens  qu'ils  appelèrent 
Pyrrhus.  Les  cris  de  la  multitude  ne  permirent 
pas  aux  hommes  sages  de  se  faire  entendre ,  et 
la  plupart  désertèrent  l'assemblée.  Mé ton ,  plus 
adroit,  y  entra  lorsqu'ils  se  retiraient.  Cou- 
ronné de  fleurs ,  tenant  en  main  un  flambeau 
et  feignant  d'être  échauffé  de  vin ,  il  se  faisait 
conduire  par  une  joueuse  de  flûte,  et  parais- 
sait sortir  d'un  repas  de  débauche.  C'était  se 
montrer  avec  indécence  au  milieu  des  citoyens: 
mais  comme  il  ne  restait  plus  que  la  populace, 
qui  avait  pri^le  dessus  ^ il  fut  applaudi,  préci^ 
sèment  parce  qu'il  blessait  les  lois  de  la  dé- 
cence. Il  chantait  bien ,  on  lui  cria  de  chanter. 
Gomtne  il  se  montrait  disposé  à  obéir ,  on  fit 
nn  grand  silence ,  et  il  en  profita  pour  adresser 
ces  paroles  aux  Tarentins  :  «'Vous  faites  k 
«  merveille ,  pendant  que  vous  le  pouvez,  de 
«  laisser  les  gens  se  divertir  a  leur  fantaisie. 
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'0  Jouissez  tous  a  présent  de  votre  liberté,  car 
«  vous  serez  obligés  de  changer  de  vie  quand 
ft  Pyrrhus  sera  arrivé.  »  Ces  paroles  firent 
d'abord  une  forte  impression  sur  l'assemblée  ; 
mais  ceux  qui  avaient  excité  la  guerre,  et  qui 
craignaient  d'être  livrés  aux  Romains,  se  réu^ 
nirent  et  chassèrent  Méton  '. 

Quand  Pyrrhus  reçut  l'invitation  des  Taren- 
tins,  il  n'avait  rien  à  faire  ;  car  les  princes  de 
^on  humeur  se  croient  dans  l'oisiveté ,  qui^nd 
ils  n'ont  d'autre  affaire  que  celle  qui  les  occupe 
le  moins;  de  travailler  au  bonheur  de  leur 
peuple.  A  écouter  les  ambassadeurs  Taren- 
tins,  on  n'avait  besoin  que  d'un  général ,  et 
il  trouverait ,  toutes  prêtes  à  marcher  sous  ses 
enseignes ,  des  troupes  innombrables  d'infan- 
terie et  de  cavalerie.  On  faisait  sonner  à  ses 
oreilles  les  noms  des  Lucaniens,  des  Apuliens, 
des  Samnites ,  et  on  ne  lui  disait  pas  que  c'était 
des  peuples  abattus  par  cent  défaites.  Son  ima^^ 
gination  s'échauffait,  et  en  même  tems  celle  de 
ses  Epirotes,  qui  n'étaient  pas  plus  sages  que 
leur  prince. 

Il  avait  auprès  de  lui  Cinéas  de  Thessalie; 
qui  avait  reçu  des  leçons  de  Démosthène  ^  et 
4pnt  on  regardait  l'éloquence  comme  une 

»  Plut.  irP^rrho ,  t.  2.  p*.448.  ëdit.  Biy««i* 
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inisgé  de  celle  de  îoii  maître.  Pyrrhus  dîsaîl 
qu'il  avait  gagné  plus  de  villes  par  les  disc^oura 
ée  Cinéas,  que  par  les  armes  \ 

Un  jour  que  le  prince  était  de  bonne  bu- 
ineur,  et  qu'il  s'entretenait  familièrement  aveo 
Cinéas ,  celui-ci  lui  dit  :  «  On  assure  que  les 
«  Romains  sont  bommes  de  guerre,  et  com* 
«  mandent  à  des  nations  belliqueuses,  Si  ce- 
m  pendant  nous  avons  le  bonheur  de  lès  vaincre^ 
ic  quel  usage  ferons-nous  de  la  victoire?  —  Ce 
«c  que  tu  me  demandes  là ,  répondit  Pyrrhus, 
«  est  plus  clair  que  le  jour.  Les  Romains  vain* 
«  eus  y  il  n'est  plus  en  Italie  de  ville  grecque 
ê  ou  barbare  capable  de  nous  résister.  Nous 
«  serons  aussitôt  maîtres  de  cette  coiitrée , 
•t  dont  il  ne^  sied  a  personne  moins  qu'à  toi 
K  d'ignorer  la  grandeu**,  le  courage  et  la  poîs* 
«t  sance.  —  Cinéas,  après  un  peu  de  silence  t 
«  mais,  reprît-il ,  quand  nous  aurons  pris  Vlla* 
m  lie^  que  ferons-nousi^  -^'La  Sicile  est  voi* 
«  sine,  répliqua  Pyrrhus, qui  n*apercevaît  pas 
«  Pintentk^n  de  mu  favori.  Êtte  nous  tend  la 
«f  main  :  c'est  une  île  opulente  ,  bien  peuplée 
$  et  facile  à  conquérir  ;  car ,  depuis  la  mort 
<f  d'Agathocle  ^  il  n'y  règne  que  trouble  et 
f  qu'anarchie  ;  elle  est  Utrée  aux  passions  tu-* 

'  Plut,  m  Pjrrrho,  p.  44^ 
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«  multueuses  des  démagogues.  —  Ce  que  vous 
«  dite|s  est  juste.  Et  la  conquête  de  la  Sicile 
«  serart-eHe  le  terme  de  nos  expéditions  ?  — 
«  Ab  !  <)ue  le  ciel  nous  accorde  cette  conquêteft 
«  cetera  le  prélude  de  grandes  choses.  Et  com- 
te ment  nous  dispenserious*{ious  d'attaquer  lu 
«  Libye  et  Cartbage ,  dont  lé  chemin  nous  eit 
«  ouvert,  et  qu'Agathôcle,  partant  en  secrot 
«de  Syracuse,  et  n'ayant  que  peu  de  vaia- 
«  seauic ,  a  été  sur  le  point  de  prendre.  Quand 
«  nous  en  serons  maitres ,  qui  oserait  croire 
«  que  lés  ennemis  qui  maintenant  nous  insi^}^ 
«  tent ,  aient  encore  l'audace  àe  s'élever  contre 
«  nous  ?  .•—  Personne.  Avec  une  telle  puis-^ 
«  sance ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  reprendre 
ic  la  Macédoine ,  et  de  dominer  sut*  toute  la 
.  «  Grèce.  Enfin,  lorsque  tout  nous  sera.soumî$» 
«  que  ferons-nous?  -^  Nous  jouirons  du  plus 
«  grand  repos ,  dit  Pyrrhus  en  souriant  :  notis 
«  passerons  nos  jours  dans  les  délices  de  la 
tr  table ,  n'ayant  d'autjçe  occupation  que  de 
«  jouir  des  plus  doux  entretiens.-^  Eh  !  qui  nous 
«  empêche  dès-à-présent ,  reprit  Cinea^  ^  4e 
«  faire  bonne  chère  et  de  nous  entretenir  gaî- 
«(  ment,  puisque  nous  avons  déjà  ce  que  nous 
«  ne  gagnerions  qu'au  prix  de  bien  du  sapg , 
«  de  bien  des  peines  et  de  bien  des  dangers  » 
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^t  faiiant  aux  autres  beaucoup, de  mal ,  et  en 
«  souffrant  beaucoup  nous^mênaes  ?  » 

Cinéas ,  par  ces  yériiës, pe  fit tjue  chagriner 
le  prince ,  et  ne  le  fit  pas  changer  ', 

Il  fut  envoyé  d^abord  k  Tarcnte  avec  itoh 
mille  hommes  ^.  Les  Tarentins  firept  passer  k 
Pyrrhus  des  bâtimens  sur  lesquels  il  monta , 
emmenant  environ  vingt- six  mille  hommes^ 
cavaliers,  fantassins,  archers  et  frondeurs. 
Acc^eilli  dVne  bot* nble  tempête ,  il  vit  sa 
flotte  dispersée ,  et  luirmême  fut  sur  le  point. 
de  périr.  Il  eut  ejpfib  le  bonheur  d*abordei» 
chez  les  Messapiens ,  et  il  se  rendit  par  terre 
à  Tarente  avec  peu  de  cavalerie,  et  environ 
deux  mille  hommes  de  pied  \ 

Jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  ses  vaisseaux 
dispersés ,  dont  quelque$-uns  avaient  été  pous- 
sés sur  les  côtçs  de  Sicile ,  et  même  sur  celles 
de  Libye ,  il  ne  montra  que  des  ménagemens 
pour  les  Tarentins ,  et  Métqn  semblait  n*avoir 
conçu  que  des  craintes^ imaginaires  ;  fnais  quand 
sa  flotte  fut  abor4ée  presque  entière ,  et  qu'il 
eut  assez  dé  fQroes  pour  Içur  en  imposer,  ils 
r^OOiinurç^t  que  Métpn  avajt  e^  rai$oii ,  et 

«  Plut.  în.  Pyrrho^ ,  p,  4^0, 

^  An  de  Rp^ne  474  >  ^Y^và  Tèrç  vulgafre  280. 

î  f}uti  iû  î^yrho  ,  p.  45î,  .      . 
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qu'ils  s'étaient  donné  un  maître.  Pyrrhus  voyait 
trop  bien  que ,  tranquillement  livrés  au  jplaisir 
du  bain  et  de  la  table ,  ils  ne  songeraient  pas , 
malgré  leurs  promesses ,  à  se  sauver  eux* 
mêmes,  et  lui  laisseraient  le  soin  de  combattre 
pour  eux  avec  ses  seuls  Epirotes.  Ce  n'était 
pas  ainsi  qu'il  l'entendait.  Par  ses  ordres  furent 
fermés  ces  gymnases  où  l'on  ne  s'exerçait  que 
par  amusement ,  et  ces  promenades  oii  l'on 
faisait  la  guerre  en  paroles.  Les  parties  de 
boisson  furent  défendues,  ainsi  que  les  festins. 
Il  appela  les  citoyens  aux  armes,  et  fît  inexo- 
rablement inscrire  sur  le  rôle  militaire  tous 
ceux  qui  étaient  en  état  de  les  porter  '. 

Cependant  les  Romains ,  sous  le  consul 
p.  Yalérius  Laevinus ,  s'avançaient  et  compris* 
maient  la  Lucanie.  Les  alliés  n'éf  aient  pas^en-* 
core  venus  joindre  Pyrrhus  :  ils  cherchaient  à 
gagner  du  tems  pour  se  décider  suivant  les 
circonstances ,  et  se  ranger  du  parti  le  plus 
fort.  ^Pyrrhus ,  quoique  le  plus  faible  par  le 
nombre  des  troupes ,  crut  honteux  de  laisser 
les  ennemis  maîtres  de  la  campagne  :  il  s'avança 
jusqu'à  une  plaine  située  entre  Pandosie  et 
^éraclée ,  et  ce  fiit  de  là  qu'il  fît  offrir  aux 
^  Jiom^ins  sa  médiation.  Elle  fut  hautement  rçr 

^PJ^t.i^|^^rllo,|>.452, 
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jeléc  :  on  ajonte  même  que  le  consul  lui  fit 
répondre  qu'il  ne  le  craignait  pas  pour  en- 
nemi. Pour  qu'il  n'y  eût  dans  une  telle  réponse 
que  de  l'orgueil ,  et  non  une  vaine  jactance ,  il 
faudrait  qu'il  eût  été  sûr  de  la  victoire.  Les  deux 
armées  n'étaâent  séparées  que  par  le  fieuveSiris  : 
Pyrrhus  s'avança  pour  observer  celle  des  Ro- 
mains. Quand  ce  prince  qui ,  dans  sa  première 
jeunesse,  avait  combattu  à  côté  d'Alexandre 
dans  la  plaine  dlssus ,  vit  à  découvert  l'assiette 
de  leur  camp  et  la  disposition  des  postes  : 
«  L'ordonnance  de  ces  barbares  n'a  rien  de 
ç  barbare,  dit-il  à  l'un  de  ses  officiers;  mais 
«  BOUS  les  connaitrons  à  l'ouvrage  \  »  U  aurait 
alors  voulu  attendre  ses  alliés  ;  mais  les  Ro- 
mains ne  le  lui  permirent  pas.  Us  passèrent  le 
fleuve.  D'abord  le  désordre  se  mit  dans  ses 
troupes;  il  les  rétablit.  Jusqu'à  sept  fois  cha- 
cune des  deux  armées  fut  repoussée  et  repoussa 
l'autre  à  son  tour.  Pyrrhus  était  par-tout ,  et 
par-tout  il  portait  l'œil  d'un  général  et  la  valeur 
d'un  soldat,  conservant  le  sang- froid  du  rai- 
sonnement avec  le  plus  bouillant  courage.  Il 
dut  sur- tout  la  victoire  à  ses  éléphans,  qui  por- 
taient des  tours  couvertes  d'archers.  L'aspect 
et  l'odeur  encore  inconnus  de  ces  animaux 
'  Plut,  in  Pyrrho.  p.  455. 
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effrayèrent  les  chevaux  des  Romains ,  et  je- 
ièrenl  le  trouble  dans  leur  cavalerie.  LVfTort 
des  troupes  thessaliennes  acheva  la  déroute  '. 
On  a  porté  jusqu'à  quinze  mille  hommes  la 
perte  des  vaincus  :  ceux  qui  l'ont  le  plus  atté- 
nuée ne  la  réduisent  pas  à  moins  de  sept  mille. 

Les  Samnites ,  les  Lucaniens  '  vinrent  en 
grand  nombre  se  joindre  à  Pyrrhus  après  la 
victoire.  11  leur  reprocha  d'avoir  tardé  si  long- 
tema  :  mais  ^  dans  le  fond ,  il  n'était  pas  fâché 
que,  parleur  lenteur  politique  ,  ils  lui  eussent^ 
laissé  la  gloire  d'humilier  un  superbe  ennemi, 
avec  ses  Epîrotes  joints  aux  seuls  Tarentins. 

Les  Romains  étonnèrent  le  vainqueur  par 
leur  promptitude  à  faire  de  nouvelles  levées , 
et  par  l'orgueil  de  leurs  discours.  Ils  avaient 
des  ressources  qui  lui  manquaient ,  et  il  n'au- 
rait pas  été  fâché  de  terminer  la  querelle  par 
une  négociation.  Après  la  victoire  qu'il  venait 
de  remporter,  il  ne  pouvait  faire  qu'un  traité 
glorieux ,  puisque  ce  serait  lui  qui  semblerait 
donner  la  paix,  et  qu'il  recevrait  à-la-fbis  les 
louanges  dues  à  la  valeur,  et  celles  que  mérite 
ia  modération  "".  Cinéas  se  rendit  à  Rome ,  por- 
tant des  présens  pour  les  sénateurs  et  pour 

»  Plut,  in  Pjrirho,  p.  455. 
»/*«.p.456.     : 
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leurs  femmes  :  personne  n'en  reçut  ;  tous  r^-^ 
pondiretit  que  la  république  avait  seule.le  pou* 
voir  de  traiter,  et  que ,  la  paix  conclue,  Pyrrbus 
les  aurait  tous  pour  amis.  Ce  prince  offrait  de 
rendre  les  prisonniers  sans  rançon ,  et  d'aider 
les  Romains  à  conquérir  toute  l'Italie;  il  ne  leur 
demandait  que  leiir  amitié  et  la  sécurité  pour 
les  Tarentins  :  c'était  en  effet  leur  proposer 
de  lui  prêter  leurs  forces  pour  faire  une  grande 
conquête,  et  pour  être  mis  au  rang  de  ses 
sujets  quand  elle  serait  terminée.  Mais  la  plu* 
part  des  sénateurs,  gagnés  par  l'éloquence  de 
Ginéas ,  n'apercevaient  pas  le  piège ,  et  sen« 
sibles  a  l'intérêt  présent,  sans  prévoir  l'avenir,  - 
ils  inclinaient  pour  la  paix.  Déjà  vaincus ,  ils 
attendaient  une  seconde  bataille  pins  terrible 
que  la  première ,  depuis  qu'ils  voyaient  des 
peuples  de  l'Italie  s'unir  au  vainqueur.  Ils 
allaient  peut-être  céder,  quand  Appius  Clan-» 
dius,  cassé  par  l'âge  et  privé  de  la  vue,  fut 
instruit  de  leurs  dispositions.  Depuis  long-tems 
ses  infirmités  ne  lui  permettaient  plus  de  pren-» 
dre  part  aux  affaires  :  mais  en  cette  occasion , 
indigné  de  ce  qu'il  regardait  comme  la  honte 
de  Rome,  il  se  fit  porter  en  litière  au  sénat 
Arrivé  au  portique ,  ses  fils  et  son  gendre  le 
prirent  dans  leurs  bras  et  le  portèrent  à  sa 
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place  ',  he&  sénateurs  firent  le  plus  grand 
silence  :  il  prit  la  parole ,  et  reprochant  aux 
Romains  leur  ancienne  jactance  et  leur  timi- 
dité présente,  il  leur  rendit  leur  première 
fierté  \     .  •  f 

Ils  ne  respirèrent  plus,  que  la  guef  re.  Ginéas 
emporta  pour  réponse  que,  si  Pyrrhus  sortait 
de  l'Italie ,  il  serait  maître  de  traiter,  et  de  re- 
chercher Tamitié  des  Romains j  mais  que,  tant 
qu'il  y  resterait  en  armes,  ceux-ci  ne  cesse- 
raient de  le  combattre.  L'ambassadeur,  de 
retour  au  camp  du  prince ,  lui  rapporta  qu'il 
avait  vu  dans  le  sénat  une  asseniblée  de  rois^ 

*  Plut,  in  I^rrho^  p.  457. 

*  Cicéron  croyait  que  cette  harangue  existait  encore 
de  sontems.  (De  Senectute.  s.  6.  De  claris  Oratorio 
tus.  s.  16  ).  Il  ajoute  que  des  oraisons  funèbres ,  à-peu- 
prps  du  même  tems ,  se  lisaient  aussi  dans  les  mémoires 
des  familles  }  mais  lui-même  témoigne  combien  ces 
mémoires  étaient  suspects  et  menteurs.  Si  ces  harangues 
étaient  authentiques ,  elles  prouveraient  que  l'usage  de 
l'écriture  ëtait  devenu  familier  aux  Romains  A^ers  cette 
époque ,  ce  qu'il  faudrait  attribuer  à  leur  rapproche- 
ment des  Grecs  d'Italie.  Il  ne  se  passa  pas  encore  moins 
de  soixante-quatre  ans,  avant  qu'ils  vissent  paraître 
leur  premier  historien.  Les  Grecs  eurent  des  histori«i» 
long-tems  avant  d'écrire  des  haranguest 

»  Plut,  in  Pjrrrho,  p.  458. 
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Rome ,  qui  voulait  que  ses  soldats  ne  ces« 
sassent  de  disputer  la  victoire  qu'en  cessant  de 
vivre ,  avait  pour,  maxime  de  ne  jamais  rache-» 
ter  les  prisonniers.  Elle  crut  cependant  devoir 
cette  fois  s'écarter  de  ce  principe ,  parce  que 
les  soldats  Romains  s'étaient  distingues  contre 
Pyrrhus  par  leur  valeur,  et  n'avaient  cédé  qu'à 
l'effroi  que  leur  avaient  causé  les  éléphans* 
Fabricius  fut  choisi  pour  aller  traiter  de  leur* 
rançon.  C'était  un  sénateur  de  famille  plé-» 
béïenne.  Pyrrhus  en  avait  entendu  parler  à 
Cinéas  comme  de  l'un  des  plus  pauvres  séna- 
teurs ,  et  en  même  tems ,  comme  du  plus  res-^- 
pcctable  de  tous.  Il  espéra  le  gagner  par  des 
largesses.  II  le  pressa  d'accepter  ses  présens , 
comme  un  témoignage  de  son  estime  et  de  son 
amitié,  qui  ne  l'engageait  à  rien  qui  pût  répu- 
gner à  sa  vertu.  Il  fut  refusé ,  et  le  refus  de 
Fabricius  le  lui  fît  estimer  davantage  ".  11  ne  con-^ 
sentit  pas  à  mettre  les  prisonniers.à  rançon*; 
mais  il  en  rendît  deux  cents  a  Fabricius,  et  lui 
confia  les  autres ,  pour  leur  procurer  le  plaisir 
d'embrasser  leurs  parens ,  et  de  célébrer  la  fêle 
des  Saturnales,  à  condition  qu'ils  lui  seraient 
renvoyés ,  si  le^  sénat  ne  consentait  point  à  la 
paix.  Le  sénat  voulut  la  guerre  ^  et ,  après  lea 

'  Plut,  in  Pyrrho,  p.  459.  ^  Jbid»  p.  460. 
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Saturnales,  il  ordonna ,  sous  peine  de  mort,  k  [ 

tous  les  prisonniers  qui  étaient  venus  à  Rome,  | 

de  retourner  au  camp  de  Pyrrhus. 

Ce  fut  en  cette  année  que,  pour  la  première 
fois,  un  censeur  plébéien  fit  le  lustre  :  c'était 
Cnéus  Domitius.  On  croit  qu'il  eut  pour  col- 
lègue ce  Fabius  Gurges,  qui  avait  si  bien  réparé 
dans  Tâge  mûr  les  désiordres  de  sa  jeunesse, 
que  la  république  ne  craignit  pas  de  lui  confier 
l'inspection  des  mœurs.  Le  cens  donna  deux 
cent  soixante  et  dix-huit  mille  deux  cent  vingt* 
deux  citoyens  '. 

Pyrrhus,  obligé  de  combattre  encore,  entra 
dans  l'Àpulie,  et  les  nouveaux  consuls  P.  Sul-- 
picius  et  P.  Décius  Mus  *  s'avancèrent  a  sa 
rencontre  ,  et  le  joignirent  près  d'Asculum. 
La  position  qu'il  fut  obligé  de  prendre  était  ^ 
contraire  aux  mouvemens  de  sa  cavalerie.  11 
était  posté  sur  un  terrain  inégal ,  près  d'une 
'  rivière  dont  les  bords  étaient  plantés  d'arbres  : 

ses  éléphans  ne  pouvaient  se  joindre  à  sa  pha-- 
^  lange.  Il  perdit  beaucoup  de  monde ,  et  eut  un 

i  grand  nombre  de  blessés  :  la  nuit  seule  mit  fin 

au  combat.  Le  lendemain  il  se  saisit  d'un  meil- 
leur poste ,  sur  un  terrain  plat  et  découvert, 

»  Epîtome  Tit.-Liv.  1.  i3. 

»  Aa  de  Rome  475 ,  avant  Tère  vulgaire  279. 
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th,  sa  cavalerie  pouvait  agir ,  ou  ses  élepliails 
pouvaient  soutenir  les  efforts  des  soldats  '4 
Les  Romains  furent  vaincus  :  mais  ils  s'étaient 
défendus  avec  un  courage  qui  tenait  de  la  fu-^ 
reur,  et  Pyrrhus  répondit  à  ceux  qui  le  félîci* 
taient  de  sa  victoire  :  «  Il  ne  nous  en  faut  pluft 
«  qu'une  semblable^  et  nous  sommes  ruinés.  » 
Il  avait  en  effet  perdu  la  plus  grande  partie 
des  troupes  qu'il  avait  amenées  de  la  Grèce  t 
la  plupart  de  ses  amis,  de  ses  capitaines,  n'es- 
taient plus,  et  ses  alliés  se  refroidissaient.  Il  né 
pouvait  réparer  ses  pertes,  et  les  Romains  fàî'^, 
fiaient  k  volonté  des  recrues  \ 

L'année  suivante  j  Fabriciùs  fut*  élevé  ati 
consulat  '•  Le  médecin  de  Pyrrhus  j  d'autres 
disent  un  de  ses  favoris,  fît  offrir  au  consul 
d'empoisonner  ce  prince,  et  le  consul ,  juste* 
ment  indigné ,  renvoya  la  lettre  à  Pyrrlius. 

Le  fait  peut  être  faux;  mais  il  n'est  pas  vrai  1 

«  Plut,  in  P3nrrlio  ,  p.  461 . 

•  Plut,  in  Pyrrho,  p.  465.  Je  suis  le  récit  que  Plutarquef 
a  emprunté  d'Hiëronyme  de  Cardie ,  auteur  contem- 
porain. Denjs  d'Halicamasse  disait  que  Pyrrhus  avait 
cte'  vaincu  et  blesse'.  On  peut  croire  qu'il  copiait  Fabius 
Pictor ,  que  nous  avons  vu  accuse  par  Polybe  de  par- 
tialité en  faveur  des  Romains. 

^  An  de  Rome  476,  avant  l'ère  vulgaire  ^78- 
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comme  Ta  dit  Voltaire ,  qu'il  soit  absurde. 
U  prétend  que  le  médecin  de  Pyrrhus  ne  pou- 
vait espérer  des  Romains  une  récompense 
égale  au  traitement  qu'il  recevait  de  son  maî- 
tre :  pensée  qui  n'a  d'autre  fondement  que  la 
pauvreté  qu'on  attribue  aux  anciens  Romains. 
Il  est  vrai  que  Rome  avait  des  citoyens  illustres 
à-la-fois  et  pauvres.  Tel  avait  été  Cincinnatus; 
tels  étaient  alors  Curius  Dentatus  et  Fabricius  : 
mais  Rome,  quoi  qu'on  en  dise, n'était  pas  dans 
la  pauvreté ,  et  même ,  à  l'époque  oii  nous 
sonomes  parvenus ,  maîtresse  de  la  Sabine , 
d'une  partie  de  l'Etrurie,  du  Latium,  de  la 
Campanie ,  on  pouvait  la  regarder  conmae  fort 
opulente.  Nous  ne  pouvons  savoir  oomment 
Pyrrhus  traitait  son  médecin  ;  mais  le  sénat 
pouvait  bien,  au  moins,  disposer  d'autant  de 
richesses  que  le  roi  des  Epirotes,  réduit  à  me* 
ner  une  vie  d'aventurier,  et  dont  ses  soldats 
faisaient  toute  la  fortune  \ 

Pyrrhus ,  touché  de  la  générosité  des  Ro- 
mains ,  f envoya  leurs  prisonniers  sans  rançon, 
et  leur  fit  renouveler  l'offre  de  son  amitié  : 
les  Romains,  pour  ne  lui  laisser  aucun  titre  à 
leur  reconnaissance ,  lui  envoyèrent  le  même 
nombre  de  prisonniers  Tarentins  et  Samnites  ; 

»  Plut.  în  Pyrrho ,  p«  /fio* 
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mais  ils  nVdoucirent  d'ailleurs  en  rien  les 
conditions  auxquelles  ils  lui  avaient  offert  la 
paix. 

L^unîon  conlînuaît  de  régner  entre  Rome 
et  Cai*lbage.  Celle-ci  sachant  que  Pyrrhus 
faisait  la  guerre  aux  Romains ,  *  envoya  des 
ambasssadeurs  chargés  de  renouveler  avec 
eux  l'ancien  traité  d'alliance  et  de  leur  offrir 
des  setours.  L'es  secours  ne  furent  pas  ac- 
ceptés, mais  le  traité  fut  renouvelé.  Peut- 
être  les  Carthaginois  voulaient-ils  aider  les 
Romains  à  ruiner  Pyrrhus ,  dans  la  crainte 
que ,  a'fl  était  victorieux ,  il  ne  passât  dans  la 
Sicile  et  n'y  attaquât  leurs  possessions.  Ce  fat 
sous  ce  prétexte  que  Ronre ,  dans  la  suite , 
se  crut  tlîspensée  de  la  reconnaissance  '. 

Pyrrhus  victorieux ,  mais  privé  de  ses  meil- 
leureâ  troupes ,  se  trouvait  dans  une  grande 
perplexité  ,  quand  la  fortune  lui  offrit  un 
moyen  de  se  tirer  d'affiaire  avec  honneur.  Une 
ambassade  vint  de  Sicile  remettre  dans  ses 
mains  les  villes  de  Syracuse ,  jl'Agrigente  et 
de  Léontium,  et  le  prier  de  venir  chasser  de 
leur  ile  les  tyrans  et  les  Carthaginois.  Il  reçut 
en  même  tems  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Ptolémée-lé-Fôudre,  événement  qui  semblait 

•  Plut,  in  Pyrrho,  p.  461. 
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lui  procurer  la  conquête  facile  de  la  Macë- 
doiue.  U  fut  quelque  tems  incertain  du  parti 
qu'il  devait  prendre ,  appelé  de  deux  côtés 
à-la-fois  par  un  intérêt  puissant.  II  s^  déter- 
mina enfin  pour  la  Sicile ,  croyant  y  trouver 
plus  d'occasions  de  faire  de  grandes  choses. 
Il  partit ,  laissant  garnison  k  Tarente ,  ce  qui 
déplut  fort  aux  babitans  \  Ils  voulaient  qu'il 
restât  pour  les  défendre ,  ou  que  du  moins  , 
en  partant,  il  les  remtt  dans  Tétat  où  il  les 
avait  trouvés  :  mais  il  leur  fit  sentit*  qu'en 
l'appelant ,  ils  s'étaient  donné  un  maître  ,  et 
leur  répondit,  d'un  toû  fort  dur,  que  c'était 
à  eux  k  prendk*e  sou  tems. 

U  fut  reçu  dans  la  ^ile  avec  le  plus  vif 
enthousiasme  :  les  villes  se  diettaient  à  l'ènVi 
sous  sa  protection ,  et  sa  valeur  le  faisait  re* 
garder  comme  un  être  aunlessus  de  l'huniia- 
nité.  Il  chassa  les  tyratiè  qui  dominaient  dans 
un  grand  nombre  de  villes  ;  il  remlpdrf  a  de 
grands  avantages  siir  lès  Gartïmgînoîë.'  Mais 
bientôt  il  devint  odieux  k  ceux  ^ui  ravàiént 
imploré  :  comme  il  Im  obligeait  au  s^i^ticè 
des  armes  «t  k  celui  des  galères ,  ils  le  if'éga^- 
dèrent  comme  uù  iytAn  bieti  plds  àeÈt  que 
ceux  dont  il  les  avait  délivrés  i  ei  dent  j^Iûh 

^  Plut  in  Pyrrho ,  p.  465v 
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sieurs  n'avaient ,  peut-être ,  exercé  contr'eux 
d'autre  tyrannie  que  de  réprimer  leur  turbu*- 
lence  \ 

Pendant  qu'il  était  en  Sicile ,  les  Romains 
reprirent  la  guerre  contre  les  Samnites,  les 
Bruttiens  ^  les  Lucaniens ,  qui  étaient  entrés 
dans  son  alliance.  Tous  ces  peuples,  après 
des  pertes  multipliées ,  et  réduits  à  l'impuis* 
sance  de  se  défendre,  députèrent  à  Pyrrhus, 
lui  représentèrent  leur  détresse ,  et  lui  de* 
mandèrent  le  plus  prompt  secours.  La  Sicile 
était  alors ,  contre  lui ,  dans  tm  état  de  sou- 
lèvement déclaré  ,  et  il  se  trouvait  encore 
plus  embarrassé  qu'il  ne  l'avait  été  eh  Italie. 
Il  saisit  îtvec  joie  cette  occasion  de  partir , 
sans  laisser  voir  ouvertement  qu'il  regardât 
ses  affaires  comme  désespérées.  En  quittant 
la  Sicile ,  il  s'écria  :  «  Le  beau  champ  dé  ba- 
^«  tail)e  que  nops  laissons  aux  Ronudns  et  aux 
«  Carthaginois  !» 

Ceux-ci  l'attaquèrent  dans  le  détroit  de 
Messine ,  et  prirent  ou  coulèrent  à  fond  plu- 
sieurs de  ^ses  vaisseaux.  Les  Mamertins ,  qui 
.avaient  quitté  la  Càmpanie  pour  chercher  un 
établissement  en  Sicile  ,  le  devancèrent  en 
Italie.Ils  n'étaient  qu'au  nombre  de  dix  milles 

«  Plut,  in  Pynrho,  p.  464. 
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et  n'auraient  pu  risquer  contre  lui  une  bataille 
rangée  :  mais  ils  lui  dressèrent  des  embûches 
k  sa  descente  ,  lui  tuèrent  deux  élépbfins  ,  et 
le  mirent  lui-même  en  grand  danger  de  sa 
personne.  Il  arriva  enfin  à  Tarente  avec 
vingt- trois  mille  hommes,  et  y  joignit  Félite 
des  Tarentins. 

L'un  des  consuls  était  alors  le  vertueux 
et  sévère  Gurius  Dentatus  *.  Il  appela  les  ci- 
toyens sous  ses  enseignes^et  personne  n'obéit. 
Il  fit  mettre  dans  une  urne  les  nopis  des  ci- 
toyens des  différentes  tribus  ;  et  celui  dont  le 
noni  sortit  le  premier  par  le  sort  garda  obsti- 
nément le  silence.  On  ne  résistait  pas  inipu* 
nément  à  un  homme  du  caractère  de  Curius  r 
il  ordonna  que  les  biens  de  ce  citoyen  réfrac- 
faire  seraient  mis  en  vente.  Celui-ci  implor&i 
l'assistance  des  tribuns;  le  consul  le  condamna 
à  être  vendu  lui-même ,  et  aucun  des  tribuns 
n'osa  réclamer  *,  Il  passa  dès-lors  en  usage 
que  tout  citoyen  qui ,  appelé  sôus  les  ensei- 
gnes^ refuserait  de  servir  s»  patrie  ,  serait 
vendu  comme  esclave  \ 

Pyrrhus  se  mit  en  campagne  a  la  rencontre- 

»  An  de  Rome  479  9  avant  l'ère  vulçaire  275. , 

*  Plut,  in  Pyrrho,  p.  466. 

^  Frein9heimu3  ;  epitome  Liyii ,  Ubl  i/^^e.  ijk 
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des  Romains.  C'était  sur  le  territoire  des  Sam- 
nites  qu'il  avait  résolu  de  combattre  ,  et  il 
comptait  sur  leur  valeur  si  loug^ems  éprou- 
vée :  nrfais  leur  courage  était  abattu  par  le 
nombre  de  l^Urs  défaites ,  et  d'ailleurs  ils  ue 
lui  pardonnaieut  pas  de  les  avoir  abandonnés 
pour  passer  en  Sicile.  Très-peu  se  joignirent 
à  lui.  Enfin  près  de  Bénévent,  il  tenta  pour 
la  demièrç  fois  le. sort  des  armes.  Il  avait  dû 
eu  parUe  à  se$  éléphans  ses  premières  vic- 
toires }  ses  éléi^ns  blessés,  effarouchés,  cau- 
sèrent $a(  défaite.  |>ea  Romains  s'emparèrent 
même  de  son  oamp ,  et  l'observèrent  avec  une 
curieuse  admiration  :  ils  l'imitèrent  dans  la  sui- 
te ,  et  ç\e&|  à' oet  illustré  ennemi  quHls  courent 
l'olfl^atipu  d'Mre  Je  premier  de  touslespeu- 
plçs  dans  lart  d^asseoir  et  de  fortifier  uû  camp. 
Pyrrhus  ne  remmena  dans  l^pire  que  huit 
iliillei hommes  de lûedet  cinq  cents  de  cavalerie, 
et  il  n'avait  pa^  de  quoi  payer  leuV'Solde.  Dans 
sa-  détresSiC  ,  il  trouva  encore' le  moyen  de 
levçr  4çs  troupes,  conquît  une  grande  partie 
de  la  Macédoine ,  et  fil  le  siège  de  Sparte , 
qu'il  fut  obligé  de  lever.  Introduit  dans  Argos, 
que  partageaient  deux  factions  ,  il  eut  a  com- 
battre dans  toutes  les  rues ,  et  fut  assommé 
d'une  tuile  qu'une  femme  lui  jeta  du  haut 
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d'un  toit.  Il  laissa  la  réputation  du  plnsf  va- 
leureux des  rois  de  son  tems ,  et  fut  aux  yeux 
de  la  raison ,  Tua  des  rois  les  plus  insensés  \ 

La  même  année  que  Pyrrhus  fut  cbassé  de 
l'Italie,  Rome  eut  pour  censeur»  Q.  Eabriôus 
et  Q,  Emilîûs  Papp^s.  C'^S  hommes  apstpres, 
ou  peut-être  pEissiqnpis^  exclurent  du  sénat 
P.  Cornélius  B.ufus  ,  qui  avait  été  décoré 
deux  foift  du  consulat  et  une  fois  de  la  dic- 
tature. La  cause  de  sa  dégrada^on.  fut  qu'il 
avait  dix  livres  de  y^sselle  d'argfsnt  \  Le^ 
tems  étfdent  encore  éloignés  oii  des*  çHoy epj^ 
Romains  étaleront  up  .}uxe  que  ne  çpx^naissent 
point  les  souveraio^  4^  l'Europe  :  c'est  que 
les  modernes  ne  connaissent  point  les  vexar 
tîons  que  Romie  exerça  sur  les  peuples  qu'çlle 
îivaît  soundis.  .  ^ 

Par  la  guerre  que  Pyrrhus  fît  aux  Romains 9. 
ils  acq;iirept  une  renonmiée  qui  les  élçy^i  bien 
au-dess^s  de  ce  qu'ils  avaient  ^te  ju^^'alor9^ 
Le  bruit  de  tant  de  guerres  qu'ils  avaient 
faites  en  Italie,  ^'ayaît  pa^  retenti  hors  ^e  celtç 
contrée  :.  mais  toute  la  Qrcce ,  çt  même  l'E- 
gypte, qpi  était  devemae  un  royaume  grec^ 
avaient  les  yeux  ouverts  sur  Pyrrhus  dont  oa 

*  Plut,  in  Pyrrho  ,  p.  467»  \ 
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redoutait  Tinquiète  vaillance.  Quand  on  eut 
la  nouvelle  de  sa  retraite ,  dont  il  ne  pouvait 
palUer  la  honte  ' ,  Ptolëmé  e  Pbîladelphe ,  le 
second  des  rois  grecs  de  l'Egypte ,  envoya 
féliciter  les  Romains  par  une  ambassade  so- 
lennelle ,  et  Rome  à  son  tour  envoya  des 
ambassadeurs  signer  avec  lui  un  traité  d'al« 
liance  \  Cette  ambassade  revint  cfaargéç  de 
riches  présens.  Ptolémée  voyait  avec  plaisir 
Tarrogance  de  Pyrrhus  humiliée  :  il  était  loin 
de  prévoir  combien  un  jour  il  serait  dange- 
reux d'être  connu  des  Romains ,  même  à  titre 
d'amis,  et  combien  leur  valeur ,  dont  il  faisait 
l'âoge ,  serait  dans  l'avenir  funeste  à  sa  pos- 
térité. 

Les  Romains  poursuivirent  tout  ce  qui  , 
dans  l'Italie ,  avait  embrassé  le  parti  de  Pyr- 
rhus'.  Les  Samnites  furent  entièrement  sou- 
mis i  respectables  encore  dans  leur  humilia- 
iSon ,  puisque  ce  ne  fut  qu'après  soixante  et 
onze  ans  d'une  guerre  rarement  interrompue , 
et  après  avoir  procuré  trente  et  un  triomphes 
aux  généraux  de  Rome ,  qu'ils  cédèrent  à  la 
supériorité  de  ces  terribles  ennemis;  Les  vain-  . 

«  An  de  Rome  481 ,  avant  l'ère  vulgaire  275. 
*  Epit.  livii  ,1.  14. —  Eutropius ,  1.  2.  Zonaras. 
^  An  de  Rome  482  p  avant  Tëre  vulgaire  172. 
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qaeurs  n'eurent  que  la  gloire  de  subjuguer 
les  faibles  restes  d'une  nation  presque  dé- 
truite par  sa  longue  résistance.  Les  Bruttiens 
et  les  Lucaniens  furent  réduits  h.  demander  la 
paix  :  déjà  les  Etrusques  étaient  domptés. 

Pyrrhus ,  en  quittant  l'Italie  ,  avait  laissé 
une  garnison  à  Tarente  îsôus  le  commande* 
ment  de  Milon ,  et  les  Tarentins  continuaient 
d'être  asservis  à  ce  roi  qui  ne  vivait  plus.  Une 
faction  implora  le  secours  de  Garthage  pour 
secouer  le  joug  étranger.  Une  flotte  cartha- 
ginoise tenait  Tarente  bloquée  par  mer,  pen-' 
dant  que  les  Romains  assiégeaient  la  place 
par  terre.  Ce  fut  à  ceux-ci  que  Milon ,  qui  ne 
pouvait  tenir  plus  long-tems,  remit  la  ville 
et  la  citadelle. 

Les  Tarentins  furent  traités  avec  rigueur. 
Ils  eurent  ordre  de  livrer  leurs  vaisseaux  et 
leurs  armes ,  de  raser  les  murs  de  leur  ville  , 
et  de  pajer  un  tribut.  D'ailleurs  ils  conser- 
vèrent l'apparence  de  la  liberté ,  et ,  comme 
les  autres  vaincus ,  ils  entrèrent  dans  la  su- 
jétion sous  le  titre  d'alliés.  Rome  n'avait  vu 
ju$({ue-lk,  pour  ornement  du  triomphe  de 
ses  consuls  et  de  ses  dictateurs,  que  les  trou« 
peaux  des  Volsques  ,  les  bestiaux  des  Sabins , 
les  chariots  des  Gaulois  et  le»  armes  desSam« 
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nites ,  brisées  dans  les  combats ,  et  teintes  da 
sang  des  vainqueurs  ;  elle  vit  de  l'or ,  de  la 
pourpre  ,  des  tableaux  ,  des  statues ,  et  tous 
les  objets  précieux  qui  avaient  fait  les  délices 
des  Tarentins  \ 

.  Elle  n'avait  connu  jusque-là  que  de  la  mon^ 
naie  de  cuivre  ;  et  nous  avons  vu  que  cette 
monnaie  était  des  as  du  poids  d'une  liirre  ro* 
maine  :  il  parait  même  qu'on  se  servait  de 
coupons  de  cuivre  qui  se  prensde&t  au  poids. 
Dans  Içs  marchés  un  peu  considérables  ,  on 
comptait,  comme  les  Grecs  du  teois  d'Ho-* 
mère,  par  têtes  de  bétail  Mais  trois  ans  après 
la  prise  de  Tarente  (  deux  cent  soixante-neuf 
ans  avant  l'ère  vulgaire  ) ,  les  Romains  frap- 
pèrent de  la  monnaie  d'argent  *. 

Au  milieu  de  peuple^  soumis ,  ils  jouissaient 
du  plus. profond  rf  pos^  et  n^  pouvaient  guères 
en.  sortir  qu'à  leur  vdo^té.  Un  crime  à  punir 
l^ur  fî(  reprendre  les  armes,  A  l'arrivée  de 
Pyrrhus  en  Italie ,  les  habitans  dé  lUiagium  , 
ville  ^de  la  Galabre ,  sur  le  détroit  de  Messine , 
craignirent  à-la-fois  les  armes  de  cet  ambitieux 
et  les  entreprises  des  Cai^ttagiiKHS ,  qui  étaient 

maîtres  de  la  mer.  Us  demandèrent  du  secours 

i 

■  Florus,  1.  I.  c.  i8- 
*  Epit.  JÂvUy  1.  i5. 
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aux  Romains  ,  qui  leur  envoyèrent  une  lé- 
gion* La  légion  était  encore  de  quatre  noille 
hommes.  Ces  soldats ,  livrés  à  l'oisiveté  dans 
une  ville  opulente  ,  conçurent  le  désir  de 
s'emparer  de  la  place  qu'ils  ayaient  ordre  de 
défendre.  On  y  avait  une  entière  confiance 
en  des  hommes  qi^'on  avait  appela  <$omme 
des  protecteur^;  :  il  i\e  le^r  fut  dpnc  pas  dif- 
fîcile  d'exécuter  j^i|p  projet.  Ils  s'associèrent 
des  brigands  «t  d^:  tr^nsfqgp^  ,  égorgèrent 
ui^e  partie  d^s  itjajtnt^ns  jet  çha/i^prépt  le  reste. 
LesI\oH^ains  A?)|ai63ai^nt  pa$  l'iAÎustioe  quand 
elle  leur  était  utilct  j  ng^is  ils  av^i^nt  pour  elle 
une  haine  bypQÇfi|e  ^  quand  les  suites,  pou- 
vaient leur  ^p  çir^  fooejslw.  Ils  virent  avec 
peinQ  un  att^tatqm  devait  leur  ôtqr  la  con- 
fiance de  Içur^:  aljîi^is;  »  et  affectèrent  de  se 
rendre  les  justçv}.  yet^gc^l^s  des  malheureux 
habitans  d^  ]^h4g\UW»  Us  firent  W  fiiége  de 
la  p)afie  \  lae^  Qoupahles  SîÇ  i^^Hivmt  en 
hommes  qui  n>v^e^t  que  le  çbQjsc  ^§  mourir 
les  armes  à  h  m?iia  ou.d^ns  ]e$  ciùpi^ices.  La 
place  fut  empo;r{éç  :  1^  çQnç^l  fil  punir  sur 
le  lieu  led  faiVM^l^s  auxili^urg^  ^^  U  légion., 
et  conduire  à  Rome  les  légionnaires.  Il  n'en 
avait  pris  que  troiis  centç  ;  le  reste  s'était  fait 

«  'An  de  Rome  485 ,  avant  l'ère  rolgaire  47 1 . 
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tuer.  IIk  furent  frappés  de  fouets  dans  les 
marchés ,  et  perdirent  la  t^te  sous  la  hache 
des  licteurs.  Les  habitans  cpii  avaient  échappe 
au  fer  des  soldats  perfides ,  furent  rappelés 
dans  leur  ville.  Us  eurent ,  sous  la  protection 
de  Rome,  la  jouissance  de  leurs  lois  et  de' 
leur  liberté  '• 

Les  Romains  s'attachèrent  plus  étroitement 
les  Sabins  * ,  en  leur  donnant  le  droit  de  cite 
et  celui  de  voter  dans  les  comices.  Ils  fon* 
dèrent  plusieurs  colonies  dans  les  pays  nou- 
vellement  conquis  :  une  à   Ariminum ,  au- 
jourd'hui Rimini  ;  une  autre  à  Bénéve^t  dans 
Je  Sanmium ,  et  soumirent  par  la  force  des 
armes  les  Picentins ,  dont  Ascul^um  était  la 
capitale.  Un  violent  tremblement  de  terre 
survint  pendant  le  combat  ;  les  deux  armées 
furent  également  frappées  de  terreur  :  maii 
le  consul  voua  un  temple  à  la  Terre ,  et  as- 
sura les  soldats  de  la  victoire  sous  la  pro- 
tection de  la  déesse.   Le  ^vœu  du   général 
rendit  le   courage  à  Tarmée  ;  elle  vainquit 
sans  peine  des  ennemis  glacés  d'effroi  '. 

Les  Salentina  étaient  les  seuls ,  au  levanl 

■Polybe,  I.  I. 

*  An  de  Rome  4^6 ,  avant  Père  vulgaire  a68. 

^  £pit.  livii  ji  1.  i5.  Froatîni  itratag«  1.  i- 


Digitized  by  CjOOQIC 


(  4=9  ) 
de  ritalie ,  qui  ne  fussent  pas  encore  sous  H 
domination  de  Rome  '«  Il  fallait  bien  qu'ils  en 
devinssent  la  Conquête  ;  car  ils  possédaient 
le  port  de  Brundusium ,  qui  donnait  le  pas- 
sage dans  rillyrie  et  dans  l'Epire  ^  et  dont  les 
Romains  sentaient  toute  l'importance.  Po«r 
déclarer  la  guerre ,  il  fallait  trouver  un  pré- 
texte ,  et  l'on  en  trouve  toujours  au  besoin. 
On  les  accusa  d'avoir  souffert  que  Pyrrhus 
entrât  chez  eux  à  son  retour  de  Sicile.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'auraient  pu  l'en  empêcher  ;  mais 
on  voulait  qu'ils  fussent  coupables.  Ils  furent 
soumis  en  deux  campagnes ,  et  les  Ombriens 
éprouvèrent  le  même  sort  *. 

Maîtres  de  l'Italie  jusqu'au  Pô ,  les  Romains 
formaient  la  plus  grande  puissance  que  l'on 
eût  encore  vue  en  Europe ,  ait  moins  depuis 
les  temsdont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir. 
S'ils  eussent  considéré  quelles  étaient  les 
bornes  que  la  nature  semblait  avoir  loises  k 
leur  domination,  ils  n'auradetit  plus  aspiré 
qu'à  la  conquête  de  la  Gaule  Cisalpine;  les 
Alpes  et  les  mers  ,  barrières  respectables 
contre  les  peuples  qui  auraient  voulu  les  at«^ 
laquer ,  seraient  devenues  celles  de  leur  am«» 

»  Ans  de  Rome  487, 488 ,  avant  l'ère  vulgaire  267, 2fi6. 
«Epit.  Xivii»  1.  i5. 
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bilion.  Maia  là  nature  peut  indiquer  aux  peu- 
ples des  limites ,  leur  intérêt  même  peut  leur 
eu  prescrire  ;  mais  leur  inquiétude  n'en  con-^ 
naît  pas.  C'était  en  ajoutant  conquêtes  sur 
conquêtes ,  que  les  Romains  ,  si  faibles  dans 
leur  origine  ,  avaient  acquis  tme  puissante 
domination*  Le  mouvement  leur  était  ira*^ 
primé;  ife  n'étaient  plus  capables  de  con-^ 
naître  le  repos  ^  et  l'occasion  leur  fit  porter 
au-delà  de  la  nier  leurs  regards  ambitieàiic. 

Nous  avons  vu  Carthage  entrer  dan&  l'al*^ 
liance  de  Rome  dès  les  premiers  tems  dt  là 
république  :  elle  y  resta  toujours  fidèle^  Cette 
ville  s'élevait  sur  uiae  péninsule  au  sud-^ouést 
de  la  Sicile.  Suivant  les  notions  que  les  mo« 
demës  croient  avoir  sur  la  chronoldgie  déi 
tems  anciens^ ,  la  fondation  de  Cartbage  re- 
montait il  plas  d'un  siècle  avant  l'époque  4 
laquelle  on  place  la  fondation  de  |lomé.  Il 
est  cettaîn  du  moiùS  qu'elle  a  devance  de 
long^^tem^  les  Romaine  dans  des  parties  con- 
sidéralrfes  de  la  ctvilisiàtion.  Fitmdée  par  des 
Tyriens»  ,  elle  jouit ,  dès  son  origine  ,  de 
toutes  les  luoftèreis  quer  devdt  avoir  acquises 
le  peupié  le  plus  comnierçtnl  du  monde  en- 
tier, et  h  qui  le  monde  presque  entier  ét^it 
connu.  Il  parait  que  le   gouvernement   de 
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Garthagefut  d'abord  monarchique  :  il  changea 
bientôt ,  et  participa  des  trois  régimes.  Aris- 
tote  a  loué  la  sagesse  de  sa  constitution.  Le 
peuple  avait  de  Finfluence  sur  les  affaires  ; 
mais  il  fallait  que,  cette  influence  eût  de  justes 
bornes  qu'il  ne  pouyait  franchir ,  puisque 
long-tems  on  ne  le  vit  s'abandonner  k  la  sé- 
dition ni  à  la  discorde.  Il  fallait  aussi  que 
de  fortes  barrières  s'opposassent  aux  entre-^ 
prisés  des  deux  Sutfètes ,  qu'on  désigne  quel- 
quefois par  le  titre  de  rois  ,  puisque  le  petkpie . 
conservait  sa  liberté.  Ce  qui  tenait  sur-tout 
leur  ambiticm  captive,  c'est  qu'ils  n'étaient 
que  les  magistrats  suprêmes ,  et  qu^ils  de  com-> 
mandaient  pas  les  armées.  Un  sénat  conser-^ 
vait  l'équilibre  entre  les  deux  pouvoirs ,  et 
un  conseil  tenait  comprimés  les  suffîtes ,  le 
sénat  et  le  peuple.  Mais  l'équilibre  politique , 
soit  entre  les  différentes  parties  d'une  ^me 
société  ,  soit  entre  tes  différent  états ,  n'est 
jamais  parfait ,  et  doit  se  rompre.  Quand  la 
balancé  eut  penché  en  £aiveur  du  peuple ,  on 
vit  se  former  des  cabales  et  des  factions  qui 
favorisèrent  les  armes  des  Romains ,  et  cou^ 
tribuèrent  plus  qu'elles  encore  à  lia  ruine  de 
\^  république. 

On  n'a  pas  compté  les  Carthaginois  entre 
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les  nations  lettrées  :  mais  ils  étaient  de  f  rès- 
habiles  navigateurs;  et  par  conséquent  ils 
étaient  savans  en  astronomie  ,  et  expéri- 
mentés dans  la  construction  des  vaisseaux 
et  dans  toutes  les  parties  que  suppose  l'art 
nautique.  Us  étaient  habiles  négocians;  et 
par  conséquent  ils  avaient  toutes  les  connais- 
sances qu'exige  et  que  donne  le  commerce. 
Ils  parcouraient  la  terre  et  les  mers  :  on  sup- 
pose même  que  des  parties  de  l'Amérique 
leur  étaient  connues  ;  ils  étaient  donc  les  plus 
savans  géographes  du  monde  entier.  On  ne 
peut  savoir  à  quel  degré  de  perfection  ils 
ont  porté  les  arts  du  dessin  ;  mais  ils  les  con-* 
naissaient.  Us  ornaient  leurs  vaisseaux  de 
sculpture ,  ils  avaient  des  temples ,  des  pa- 
lais,  des  édifices  publics.  On  voyait  à  Rome , 
en  face  de  l'Hippodrome  »  un  Apollon  apporté 
de  Garthage ,  ou  du  moins  la  statue  d'un  ^eu 
carthaginois ,  que  les  Romains  prenaient  pour 
un  Apollon,  Par  la  place  qu'elle  tenait  à 
Rome  )  on  peut  croire  qu'elle  y  était  estimée  '» 
Habiles  dans  la  marine ,  ils  devaient  Tétre 
aussi  dans  bien  des  arts  mécaniques.  Rome 
elle-^même  a  célébré  les  travaux  de  leurs  ou- 
vriers et  les  produits  de  leurs  manu&ctures. 

«  Plutar^e ,  in  QuinU  flaminio  |  sUUim  tnitip^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(  435  ) 
Comme  le  blé  entrait  dans  les  articles  d^ 
leur  commerce ,  rintérêt  les  rendit  bons  agri« 
cuUe^rs  ;  et  Magon ,  que  Ton  croit  avoir  été 
Tun  de  leurs  généraux  de  ce.nom,  avait  laissé 
sur  l'agriculture  des  livres,  les  seuls  de  leurs 
ouvrages  que  les  Romains  eussent  daigné  con- 
server t  ils  les  firent  même  traduire.  Enfin  ils 
avaient  des  bibliothèques  qui  furent  impitoja* 
blement  détruites  par  la  fureur  et  l'iguorance 
des  Romains*  S'ils  en  avaient  fait  traduire  le9 
principaux  ouvrages ,  quelques'^anes  de  ces 
traductions  auraient  pu  venir  jusqu'à  nous  ^ 
€t  nous  forceraient  peut-être  à  sentir  ppur  les 
malheureux  Carthaginois  une  estime  que  noui 
ne  pouvons  leur  accordçr  que,  par  conjec/- 
ture«  On  sait  qu'ils  eurent  des  historiens ,  çt 
Salluste  fut  le  premier  parmi  les  Romains 
qui  méritât  ce  titre,  long- tems  après  la  de$<^ 
truction  de  Carthage.  Quand  ces  historiens 
n'auraient  -pas  excella  dans  leur  art ,  ils  aU'* 
raient,  du  moins  pour  nous,  le  mérite  dq  nous 
faire  connaître  une  nation  très'-civilisée  ^  qui 
usinons  est  connue  que  par  ses.  ennemis. 

Les  Carthaginois,  dès  leur  origine ,  s'étaient 
enrichis  parlé  commerce ,  et  ils  héritèrent. 4e: 
celui  de  Tyr  quand  cette  ville  eut  oeasé 
d'exister*  Us  étaient  devenus  maîtres  d'uae 
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grande  étendue  des  côtes  septentrionales  de 
TAfrique ,  d*une  partie  considérable  de  l'ibé- 
rie ,  qui  fut  dans  la  suite  mieux  connue  sous 
le  nom  ^Espagne  ;  4^  toutes  les  îles  des 
.mers  de  Sardaîgne  et  d'Etrurie ,  et  d'établis* 
semens  considérables  dans  la  Sicile.  Les  Ro* 
mains  craignaient  d'avoir  en  eux  des  voisins 
redoutables ,  si  ce  peuple  joignait  cette  île 
entière  au  reste  de  sa  puissance.  Pour  s'op* 
poser  à  ses  progrès ,  il  fallait  trouver  un  pré* 
texte  de  lui  faire  la  guerre  :  il  leur  fut  pro* 
curé  par  les  Mamertins  ^ 

Nous  n'avons  encore  fait  que  nommer  ce 
peuple  ,  ou  plutôt  cette  peuplade  de  brigands; 
il  faut  la  faire  mieux  connaître.  Entre  les  mer* 
cenaires  de  toutes  les  nations  qu'Agathocle, 
tyran  de  Syracuse  ,  avait  à  sa  solde ,  étaient^ 
en  grand  nombre  ,  des  aventuriers  de  la  Cam* 
panie.  Licenciés  après  sa  mort  ,  ils  furent 
reçus  en  amis  à  Messane  ^  aujourd'hui  Mes^ 
sine.  Cet  asyle  leur  plut  ;  ils  y  retrouvaient  les 
chirrntes  de  leur  patrie  ,  et  résolurent  àHy 
rester.  Un  crime  ne  pouvait  les  effrayer  ; 
as  égorgèrent  leurs  hôtes ,  et  s'emparèrent  de 
leur  ville ,  de  leurs  biens  et  de  kurs  femmes. 
Comme  si  cet  exploit  eût  été  la  preuve  d'un 

'Polyb^l.  I.  c.  10. 
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graiïd  courage ,  ils  se  dopâèrent  le  nom  de 
Mamertins  ,  c'esUà^ire  martiaux  ;  car  le  dieu 
Mara  s'appelait  Mame/'s  .en  leur  langue  ,  et 
ils  appelèrent  la  vili^  Mamerdne.  lU  €Jten^ 
dirent  leur  domination ,  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs places  9  étendirent  liéura  Conquêtes  jus-» 
qu'au  centre  de  l'île  ^  et  troirrèrent  des  allijea 
dignes  d'eux  dans  les  rebelles  de  Rbégimn. 

Ils  étaient  favorisés  (lans  leUrâ  ûsttfpàtibna 
par  l'ioipuiasance  de  Syracuse  ^  livrée,  diepuia 
la  mort  d'Agathocle  /à  d'igsM^ea  tyrans  du  k 
l'anarchie.  Alors  U  diiscwdi  régnait  entre  Iti 
ville  etFarmée;  il  fallait  bien  que  celles-ci  l'dnit 
portât  Elle  n'avait  pas  de  chi&f  :  elle  ë'endoiouia 
deux,  Artémidwe  et  Hiérôn $  le  dernier  très*t 
jeune ,  mais  que  ses  talëns  et  son  caractère 
destinaient  à  commander  aux  autres.  Il  entra 
furtivement  dans  la  y iUe  ^  seeonidé  par  se^ami^  ^ 
se  rendit  maître  des  dbefs  de  ÛKitions,  et  mont 
ira  tant  de  douceur  et  de  grandebr  d'ame,  c^ue 
les  citoyens,  toujours  mécontens  des  choix  de 
Farmée ,  l'élurent  unanimètnent  général  :  niais 
il  aspirait  à  quelque  diose  de  plus  9  etil  aVail 
l'habileté  nécessaire  pour  y  parvenir  \ 

Il  savait  que  les  Syracusains  ne  voy^ebt  pas 
plutôt  hors  de  la  viUe  les  généraux  et  l'âmitéi 

•  Polyb.l.  t.c8.  i        : 
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qu'ils  s'abandonnaient  à  l'esprit  de  tronblp  et 
de  révolation  :  il  espéra  pouvoir  les  contenir  « 
ê'il  était  secondé  par  Leptine.  C'était  un  homme 
ferme  et  constant  dans  le  parti  qu'il  en^bras-» 
sait,  et  qui  avait  un  grand  crédit  sur  le  peuple. 
Pour  se  l'attacher,  il  épousa  sa  fiUe  ;  et  sûr  dé- 
aormafs  de  cet  ami ,  c'élaii  entre  ses  mains  qu'il 
remettait  la  direction  des  affaires  quand  il  était 
obligé  de  s'éloigner.  Mais  il  lui  restait  encore 
à  redouter  l'indiscipline  et  l'inconstance  des 
vieilles  troupes  mercenaires  :  dans  le  désespoir 
de  les  soumettre ,  il  résolut  de  s'en  débarrasser. 
11  les  conduisit  contre  les  Mamertins ,  qu'il 
avait  résolu  de  chasser  de  Messine ,  et  qu'il 
rencontra  près  de  Gentoripe.  Il  se  tint  à  l'écart 
avec  les  troupes  nationales  d'infanterie  et  de 
cavalerie  ^  fit  faire  l'attaque  par  les  troupes 
étrangères ,  ne  les  soutint  pas ,  et  les  laissa  taiU 
1er  en  pièces.  De  retour  k  Syracuse,  il  fit  lui- 
même  choix  de  nouvelles  troupes  merc^iairesi 
et  se  vit  dès-lors  affermi  dans  son  autorité. 

Les  Maixiertins ,  fiers  de  la  victoire  qu'il  leur 
avait  abandonnée ,  conçurent  pour,  lui  trop  de 
mépris  pour  conserver  aucune  crainte.  Cette 
sécurité  s'accordait  avec  les  desseins  d'Hiéron. 
Il  conduisit  contr'é^x  dès  troupes  toutes  com- 
posées de  citoyens,  les  défit,  et  prit  leur  gêné* 
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rai ,  qu'il  voulut  épargner,  et  qui  se  donna  la 
mort.  U  fut  salué  du  titre  de  roi  par  les  coni'- 
pagnons  de  sa  victoire,  et  les  citoyens:  de  la 
ville  confirmèrent  ce  vœu  de  Farinée  K 
•  Les  Mamertins ,  réduits  après  cette  défaite 
à  la  possession  de  M^ssiuë ,  se  divisèrient  en 
deux  factions ,  lorsqu'ils  n'auraient  pu  dièmô 
se  sauver  en  restant  bien  unis.  L'une  livra  la 
citadelle  aux  Carthaginois jl^autrè  envoya  aux 
Romains  des  députés  chargés  de  leur  deman- 
der des* secours,  et  de  leur  remettre  la  jJace\ 
Si  la  justice  eties  convenances  sociales  étaient 
consultées  dans  la  politique ,'  on  n'aurait  pu 
s'attendre  a  voir  les  Romains,  qui  venaient  dç 
punir  les  légionnaires  de  Rhégiutti ,  se  déclarer 
les  protecteurs  des  mêmes  brigands  qui  avaient 
été  les  alliés  et  les  complices  de  cette  légion 
perfide,  et  qui  avaient  commis  un  crime  sem- 
blable a  celui  dont  elle  avait  porté  la  peine'. 
Le  sénat  hésitait  ;  il  renvoya:  l'affi^ire  au  peuple  : 
celui-ci  ne  consulta  que  Tintérét ,  et  oi^donlia 
d'envoyer  des  secours  aux  barbares. 

Pendant  que  ces  délibérations  consumaient 
du  tems  à  Rome ,  les  Mamertins ,  par  force  et 

"  Polyb.  1.  I.  c.  9* 

*  An  de  Rome  490,  avant  l'ère  valgaîre  264* 

•Pofyb.l,  I.  ç.  lOk 
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|)ayr  vash ,  cbaiftaiai^t.do  la  citadelle  la  garnîsoii 
Qltfl^agiDQU^^  Hiéron  s'atli^r.aux  Cartha^-- 
nok  pcmr  purger  le  pays  de  ces  dangereux 
brigands ,  et  ces  deux  putssasices  faisaient  en- 
semble le  siège  ^e  Messine*  Leurs  fi<!rftes  gar-» 
daient  ,1a  rade ,  et  rien  ne  semblait  pouvioir 
ir«Kld)ler  las  assiëgèans.  Maisie  c<msal  Appius 
Claudius ,  Catvorisé  par*  kes  vents  et  par  les 
ténèbres  de  la  nûiit ,  fraJsrdalit  le' détroit  et  prit 
terre  sur  la  côte  de  Siéile.  Chu  devant  «^attendre 
il  vcir  Sjrracusains  et  Carthaginois^  armés  pour 
tené  même  entreprise  y  se  prêter  de  nmtuels 
eqcoiirs  :  mais  deapnsasai^ei  eoaliséesîie  sont 
'jamais  parfaitement  d'aocet d  ^  parce  que  cba- 
cune  à  des  intérêts  particuliers  qui  contrarient 
iHntéréi  commun.  L^ea  Garlbaginois  se  propo- 
eaiçnt  d'aequérir  là  <^cile  entière;  et  comme 
Hiéron  fut  attaiqné  le  prêsRier^.  ils  re^èreqt 
«paisibles  speola(téur8  du  coÊabât  ^  I^ar  la  défaite 
de  ce  prinoeVils  ' perdirent  uÀ 'utile  àïïièj  et, 
dès  lè  lendemain  ;  ils  fm*ent  attacfués  etvakicus 
k  leur  tour.  IscSs^viinquevradév^tstèreHt  àleur 
gré  la  campagne;  et  allèrent  mettre  le  siège 
derani  Syracuse  ^^ 

Toutes  les  forces  de  la  république  mena- 
çaient cetle  ville  orgueilleuse  d'avoir  rompu 

»  Poljrb.  1.  I .  c.  1 1 .  »  I6id.  c.  12. 
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les  efforts  de  la  république  d'Athènes  '.  Mais 
Hiéron  sentit  que  les  ressources  des  Romains 
finiraient  par  l'emporter  sur  celles  des  Cartha- 
ginois, qui  d'ailleurs  ne  le  ménageaient  qu'en 
attendant  l'occasion  de  le  perdre.  Habile  poli- 
tique ^  il  ne  balança  point  entre  les  deux  peu- 
ples ,  et  rechercha  celui  qui  pouvait  bien  n'être 
pas  un  allié  moins  perfide,  mais  dont  la  per- 
fidie ne  se  déclarerait  contre  lui  que  dans  ua 
tems  plus  éloigné,  l^es  Romains  acceptèrent 
son  alliance,  parce  que,  dominateur  d'une 
contrée  ferl  ile ,  il  pouvait  nourrir  leurs  armi^s> 
encore  luî  vendirent-ils ,  au  prix  de  cent  talens, 
le  titre  d'allié  de  Rome.  Cette  somme  ieratt 
540,000  francs  de  notre  monnaie,  si  c'était  des^ 
talens  AttM)ues.  Elle  était  à-peu-'près  du  dou-^ 
ble,  si  c'était  des  talens  d'Eubée,  comme  il  est 
plus  vraisemblable  »  puisqu'il  s'agit  de  la  Sicile. 
Hiéron  coula  dans  une  profonde  paix  le  resie 
de  sa  vie ,  occupé  a  faire  chérir  aux  Syracu- 
sains  la  puissance  qu'il  avait  usurpée  sur  eux^ 
à  rismporter  des  prix  dsms  les  jeux  de  la  Grèce ,. 
çt  à  faire  parler  de:  lui  c€is  Grecs  dont  la  gloire 
dégénérais,  mais  qui  la  distribâaaient  encore^ 
aux  autres  % 

'  An  je  Borne  491  r  avant  Vère  ynlgiâre  265. 
»  Poljk  1.  i.  ç.  16. 
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Céiait  Vannée  précédente  que  les  Komams 
avaient  emprunté  des  Etrusques,  désormais 
soumis,  les  combats  de  gladiateurs,  qui  ne 
purent  être  inventés  que  par  un  peuple  féroce  ^ 
et  qu'un  peuple  féroce  put  seul  adopter.  Deux 
frères ,  fils  de  Junius  Brutua ,  offrirent  les  pre- 
miers à  Rome  ces  jeux  sànglaus,  pour  honorer 
les  funérailles  de  leur  père  \  et  ce  spectacle 
resta  toujours  le  plus  agréable  aux  Aornains, 
même  quand  ils  eurenl  connu  et  adopté  les 
jeux  scénîques  de  la  Grèce  ^ 

Rome ,  délivrée  en  Sicile  d'un  ennemi ,  n*y 
envoya  plus  que  deux  légions,  qui,  à  cette 
époque ,  ne  faisaient  ensemble  que  huit  mille 
six  cents  hommes ,  en  comptant  trois  cents 
hommes  par  légion  pour  la  cavalerie  :  mais  ces 
forces  étaient  plus  que  doublées  pîar  celles  des 
alliés,  La  république  n'avait  alors  que  quatre 
légions. 

Les  Carthaginois ,  de  leur  côté,  privés  d'un 
utile  allié ,  augmentèrent ,  dans  la  Sicile ,  le 
nombre  de  leurs  troupes ,  et  firent  d'Agrigente 
leur  place  d'armes.  Ce  fut  contre  cette  ville 
que  les  deux  cdnsuls,  L.  Postumius  lM)egellus 
et  Q.  Mamilius  Vî tulws,  réunirent  leurs  efforts'. 

«  Epit:  Livij,  1.  i6.  •  Polyb.  I.  i .  c.  17. 

^  An  4e  Rome  49^  1  «v^t  l'ère  vulgaire  262. 
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Elle  était  bien  fortifiée ,  et  une  garnison  de 
cinquante  mille  homoies  la  défendait  sous  le 
commandement  d'AnnibâK 

Suivant  Part  antique  des  sièges,  là  place  fut 
enceinte  par  les  assiégeans  de  doubles  mu* 
railles.  Celte  sorte  de  fortification  formait  au*- 
tour  de  la  ville  une  ville  nouvelle ,  ou  du  moins 
une  rue  qui  Tembrassait  toute  entière ,  et  qui 
avait  d'espace  en  espace  des  corps-^de-garde 
surmontés  de  tours.  Bientôt  la  disette  se  fît 
sentir  aux  assiégés ,  et  le  camp  des  Romains 
était  dans  l'abondance  \  Annibal  avait  fait 
xronnaitre  a  Cartbage  sa  détresse  ;  des  renforts 
furent  envoyés  à  Hannon  qui  tenait  la  cam- 
pagne; les  assiégeans  se  trouvèrent  assiégés  a 
leinr  tour,  et  n'éprouvèrent  pas  des  besoins 
moms'pressans  que  c^ux  qu'ils  faisaient  éprou- 
ver aux  défenseurs  d'Agrigente.  A  leurs  autres 
maux  se  joignit  une  de  ces  maladies  conta- 
gieuses et  meurtrières ,  qu'ils  appelaient  peste. 
Hb  auraient  été  réduits  à  lever  le  aiége ,  s'ils 
n'avaient  pas  reçu  d'Hiéron  quelques  convois 
qui  aidaient  à  les  soutenir,  et  charmaient  leurs 
Besoins  sans  les  satisfaire.  Enfin  une  bataille 
décida  du  sort  d'Agrigente.  Hannon  fut  vaincu. 
J^es  Romains,  accablés  des  fatigues  de  la  jourr 

»Pol;jrb.  1.  i.c,  18, 
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née  9  ne  firent  pas  la  garde  pendant  la  nuit  avec 
leur  vigilance  ordinaire ,  et  Annibal ,  qui  ne 
pouvait  plus  espérer  de  secours,  crut  gagner 
beaucoup  en  profitant  de  l'obscurité  pour  aban- 
donner  une  place  qu'il  avait  si  bien  défendue. 
U  abandonna  aux  Romains  tout  ce  cpii  pou* 
vait  embarrasser  ses  soldats.  La  ville,  Tune  des 
plus  opulentes  de  la  riche  Sicile,  fut  forcée, 
livrée  au  pillage,  et  abandonnée  aux  fureurs 
d'unis  avid^  soldatesque  \ 

Leis  Romains  avaient  sejKiblé  n'entreprendre 
la  guerre  qu'en  fayeu?  dès  Màmertins  :  ils 
av^iiept  défendu  et  ^emgé  ces  indignes  amis, 
0t  cependant  ils  ne,  quittèrent  pas  les  armes. 
Ik  venaient  de  chasser  lesCarthagiiwMs  d'Agri- 
.  gtnt^  *  ;  ils  forment  le  dessein  de  les  chasser  de 
.  toute  la  Sicile ,  et  lejura  eapé^ances  s'ajccrureut 
par  l'empressement  des  villes  siciliennes  à  se 
déclarer  en  leur  f^^eur. 

Mais,  pour  se  promettre  un  solide  avantage 
contre  letCairlhaginûis,  il  faUait,  comme  eux, 
avoir  une  marine*  Nous  avons  vu  qu'ils  en 
avaient  une  dès  le  règne  d'Ancus:  li&rcius , 
qu'ils  éa  avaient  au  moins  des  restas  q^and  ils 
commeaciûèrent  la  guerre  octotre  Tarenle ,  et 

'  Poljb.  h  I.  c.  19. 

•  An  de  Rome  4q5  ,  avant  l'ère  vulgaire  261. 
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que^  ce  fut  leur  marine  insultée  qui  occasiona 
cettç  guerre.  Cependant ,  pour  passer  en  Sicile, 
ils  avaient  été  obligés  d'emprunter  des  bâti-» 
mens  aux  peuples  du  levant  de  l'Italie.  Mais 
ces  peuples  n'avaient  eux-mêmes  quedcîs  vais- 
seaux k  cinquante  rames ,  tels  qu'en  eurent  les 
Grecs  dans  l'enfance  dé  la  navigation ,  et  dei 
trirèmes,  ou  vaisseaux  à  trois  rangs  de  rames, 
lels  qu'en  avaient  les  Athéûiéins  et  les  Siciliens 
pendant  la  guerre  du  Péloponèsé.  Mais  les  Car- 
iJbaginois  avaient  inventé  depuis  des  vaisseaux 
à  jquatre  rangiade^  rames,  et  avaient  ensuite 
adopté  ceux  a  cinq  rangs,  inventé»par  l'ancien 
Denyis  de  Syracuse.  Polybe  ne  s'est  donc  pas 
contredit  en  écriva^it  que  le$  IWibains  avaie'nt 
une  marine  dès  la  première  annéte  de  leur  ré* 
publique,  et  qu'ils  n'en  avaient  pas  quand  ils 
entreprirent  la  guerre  contre  Carthage.  C'est 
tqu'en  effet,  eu  égatd  aux  progrès  de  la  navi- 
gation ,  la  marine  des  Romains  était  nulle ,  et 
que  Hiêaie  tous  le&  vijiiâiseaux  de  construction 
italienne  étaienifc  trcqpt  faibles  pour  combattre 
les  flottes  carthaginoises. 

Les  Romains  prirent  doiic  la  résolution  de 
faire  construire  cent  vaisseaux  à  cinq  rangsr 
dé:Taine5 ,  et  vingt  ^  troi^  rangs.  Mais  les  char- 
pentiers d'Italie  n'avaient  aucune  connaissance 
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des  preimers.  Rome  fut  servie  par  le  hasard  r 
un  de  ces  vaisseaux ,  de  construction  cartha- 
ginoise, échoua  sur  ses  cdtes,  et  fut  pris  pour 
modèle^. 

Ik  travaillaient  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment à  construire  leur  flotte,  et,  en  même 
tems,  ils  exerçaient  à  terre  kurs équipages, 
les  faisaient  ramer  k  sec  sur  le  sable^  et  obéir 
aux  ordres  de  l'officier  qui  commandait  les 
manœuvres.  Quand  les  vaisseaux  furent  prêts  ^ 
ils  répétèrent  quelque  tems  sur  mer  lès  leçons 
qu'ils  avaient  reçues,  et  s'exercèrent  a  manoeu- 
vrer le  long  des  côtes.       '  ^ 

Cn.  G>rnélius  Scipion ,  l'un  des  consuls  ^  eut 
le  commandement  de  la  flotte  *.  On  verra  tou« 
jours  paraître  des  Scipions  daus  les  guerres 
contre  Carthage  ;  mais  celui-ci  fut  malheureux. 
Il  partit  le  premier  avec  dix-sept  vaisseaux  ' 
pour  prendre  a  Messine  les  mesurés  relatives 
AUX  besoins  de  la  flotte ,  crut  trouver  l'occa- 
sion de  surprendre  Lipari ,  fut  surpris  lui* 
même  et  enlevé  avec  sbn  escadre.  De  son  côté, 

«Polyb.  I.  I.  c.  ao. 

«  An  de  Rome  494  j  ayant  Fère  vulgaire  260. 

*  Dans  la  première  guerre  punique ,  chaque  vaisseau 
des  Romains  portait  trois  cents  rameurs  et  cent  yiaigi 
soldats.  Polyb.  L  I.  c.  26. 
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'  Annibal ,  le  même  qui  avait  regardé  comme 

^  un  coup  de  fortune  de  se  sauver  d'Agrîgente , 

^  et  de  se  soustraire  aux  Romains,  Annibal,  par 

une  faute  semblable  k  celle  du  consul,  fut  sur 
ï  le  point  d'éprouver  le  même  sort.  Instruit  du 

départ  des  Romains  qui  suivaient  les  côtea 
«  d'Italie ,  il  voulut  aller  lui-même  les  observer  j 

mais  en  tournant  nn  promontoire ,  il  tomba 
an  milieu  de  leur  flotte ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  perdît  la  liberté  *. 
I  '    Le  consul  C.  Duillius  Nepbs  se  trouva,  par 

f  la  captivité  de  son  collègue  ,  chargé  du  com- 

mandement  de  la  flotte  et  de  celui  des  troupes 
^  de  terre.  Comme  ses  vaisseaux  étaient  lourds , 

(  et  que  leur  construction  ,  ouvrage  de  mains 

f  novices ,  ne  leur  permettait  pas  de  se  mouvoir 

,  avec  facilité ,  il  voulut  réparer  ce  désavantage 

par  une  invention  nouvelle ,  et  y  fit  ajuster 
,  des  machines  <tu'on  appela ,  dans  la  suite ,  des 

,  corbeaux.  C'étaient  des  grappins  dont  la  des- 

tination était  d'accrocher  les  vaisseaux  enne- 
mis. Us  étaient  fixés  à  des  madriers  qui  se  bais* 
saient  comme  nos  ponts  le  vis.  Au  moyen  de 
ces  ponts ,  les  deux  vaisseaux  accrochés  en  : 
semble  ne  faisaient  plus  qu'un  seul  bâtiment. 
Par  cette  manœuvre  ^  les  Romains ,  qui  avaient 

*  Polyb.  1.  I.  c.  ai. 
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peu  d'usage  de  la  mer ,  changeài^it  les  afiaîres 
navales  en  combat  de  terre ,  et  se  ménageaient 
Tayantage  de  la  sorte  de  guerre  dans  laquelle 
ils  avaient  le  plus  d'habileté  \ 

Doillins  savait  que  les  ennemis  ravageaient 
la  campagne  qu'arrose,  en  Sicile  le  fleuve 
Myla  y  dans  le  pays  des  Léodtins.  Il  mit  a  la 
voile.  Les  Carthaginois  éprouvèrent  une  or- 
gueilleuse joie  quand  ils  apprirent  qu'il  était 
en  mer  ;  déjà  trop  pleins  de  confiance ,  ils 
célébraient  d'avance  la  vicloire  qu'ils  allaient 
remporter ,  et  riaient  de  ces  Romains  qui  né 
s'avançaient  que  pour  éprouver  une  honteuse 
défaite.  Toute  leur  flotte  prit  le  large ,  saos 
qu'ils  daignassent  même  la  mettre  eh  ordi'e 
de  bataille ,  persuadés  qu'ils  n'auraient  que 
la  peine  de  saisir  le  butin  qui  Les  attendait* 
C'était  encore  Annibal  qui  avait  le  comman^ 
deknenA,  et  deuit  sucicès  malheureux  n'avaient 
pu  réprimer  son  orgueil.  Il  montait  une  galère 
à  sept  rangs  de  rames ,  la  plus  forte  qui  eût 
encore  été  construite,  et  qui  avait  appartenu 
à  Pyrrhus.  A  râp{iroche  des  Romains  ,  il 
éprouva  quelque  surprise  ,  «n  vc^.apA  le  nou- 
vel appareil  qu'offraient  leurs  bâtimensj  mai# 
il  n^en  devinait  pas  l'usage ,  et  méprisait  trop 
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sesenneihis,  pour  que  leurs  inventions  pus*» 
sent  lui  donner  quelque  inquiétude.  Ce  furent 
eux  qui  attaquèrent  les  prenruers.  Bientôt  les 
vaisseaux  accrochés,  et  unis  par  des  ponts, 
leur  offrirent  un  terrain  ferme ,  et  rendirent 
impraticables  aux  Carthaginois  leurs  savantes 
manœuvres  et  l'art  des  évolutions  navales. 
Frappés  de  cette  épouvante  qu'inspirent  tou* 
jours  des  dangers  inconnus ,  ils  se  laissèrent 
égorger  ou  se  rendirent  sans  défense.  Les 
trente  vaisseaux  qui  donnèrent  les  premiers 
furent  pris  ;  celui  d'Annibal  fut  de  ce  nom-" 
bre  :  lui-même ,  contre  toute  espérance ,  par* 
vînt  à  se  sauver  sur  une  nacelle. 

U  restait  encore  aux  Carthaginois  assez  de 
bâtimens  pour  disputer  la  victoire  */mais  de 
quelque  côté  quHls  pussent  se  présenter ,  tou- 
jours ils  voyaient  les  corbeaux  menaçans  prêtt 
à  les  accrocher.  Us  prirent  la  foite ,  après  avoir 
perdu  cinquante  galères.  Les  Romains  furent 
4'autant  plus  encouragés  par  cette  victoire, 
qu'elle  était  remportée  sur  un  élément  qu'a- 
vaient ,  jusqu'alors ,  maîtrisé  leurs  ennemis  K 

Us  firent  lever  le  siège  d'Egeste  qu'avaient 
entrepris  les  Carthaginois  ,  et  4opt  Içs  habi- 
tans  étaient  réduits  aux.dernîèves  extrémités  : 
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ils  prirent  de  vive  foroe  Miaeella.  Un  atrati^ 
tage  remporté  par  Amilcar  sar  les  troupes 
alliées  de  Rome ,  ne  pat  consoler  les  Cartha* 
ginois  de  toutes  les  humiliations  qu'ils  ve* 
naient  d^éprouver  *• 

Duillius  reçut  le  premier  à  Rome  les  hon- 
neurs du  triomphe  9  pour  uue  victoire  navale» 
Les  Romaius  voulurent  que  tous  les  jours  qui 
lui  restaient  à  vivre  fussent  pour  lai  des  jours 
de  triomphe.  Us  ordonnèrent  qu'eu  revenant 
de  souper,  il  fût  toujours  précédé  d'unîouei}r 
de  flûte  et  d'un  valet  qui  porterait  une  tordre 
allumée.  Il  jouit  long-tems  de  ce  prix  de  sa 
valeur  *. 

Annibal  retourna  à  Carthage ,  d'oii ,  peu 
de  tems  après,  il  passa  en  Sardaigne.  A  peine 
les  Romains  eurent-ils  acquis  sur  mer  quel* 
que  supériorité ,  qu'ils  songèrent  à  s'emparer 
de  cette  ile  ,  moins  étendue ,  bien  moins  fer* 
tile ,  bien  moins  opulente ,  bien  moins  policée 
que  la  Sicile  ;  très-utile  cependant  à  celle  des 
deux  nations  rivales  qui  pourrait  la  conserver. 
Annibal  ' ,  par  un  dernier  coup  de  sa  fortune 
désastreuse ,  se  laissa  renfermer  dans  un  port 

^Polyb.  1.  I.  c.  24. 
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de  cette  ile ,  perdit  un  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux ,  et  fut  n)is  en  croix  par  ceux  des 
Carthaginois  avec  lesquels   il  parvint  à  se; 
sauver. 

Les  Romains  9  sous  l^  conduite  d^un  Sci^ 
pion ,  Lucîus  Cornélius ,  se  rendirent  maîtres 
d'Olbia,  principale  ville  de  la  Sardaigne.  Les 
habitans,  sous  le  joug  deCarlfaage  ,  vivaient 
dans  l'oppression ,  n'ayant  pas  même  la  per* 
mission  d'ensemencer  leurs  terres,  ni  de  plan^ 
ter  des  arbres  fruitiers  ,  et  forcés  d'attendre 
que  leurs  tyrans  vinssent  leur  vendre  la  sub- 
sistance '•  Scipion  ajouta  un  nouveau  lustre  à  sa 
victoire  par  son  humanité.  Le  général  Cartha- 
ginois Hannon  était  mort  en  défendant  Olbia  ; 
le  consul  lui  fit  rendre  les  derniers  honneurs , 
et  conduisit  lui-même  la  pompe  funèbre  '. 
Il  semble  qu'il  y  avait  dans  le  caractère  àek 
Scipions  une  douceur  ,  une  urbanité,  qui 
n'étaient  pas  dans  les  mœurs  romaines. 

Les  consuls.de  l'année  suivante  prirent  de 
vive  force  en  Sicile  ,  Hippana  '.  Myttistrate; 
place  biejQ  fortifiée ,  ne  se  rendit  qu'après  un 
long  siège  ;  ils  soumirent  Camarina  qui  s'était 

.  ,,  »,Epit.  Tit.-Livu,  1.  17.  — Florus,  1.  2.  p.  2. 
•Val.  Max.  1.  5.  c.  !• 
'  An  de  Rome  4969  avant  l'ère  vulgaire  ^58. 
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détachée  de  leur  parti,  réâmsifënl  eh  îcar 
puissance  Enna  ,  célèbre  dès  les.  teins  fabu- 
leux,  et  enletèrent  beaucoup  d'autres  places' 
qui  appartenaient  aux  Carthaginois  \ 

Ces  succès  furent  suivis  de  plus  grandes 
entreprises.  Le  consul  C.  Altitius  tlè^ùlus  ^ 
était  à  l'ancre  devant  Tyndaris ,  sur  la  côté 
septentrionale  de  la  Sicile,  tl  vit  passer  la 
flotte  ennemie ,  et  se  bâta  de  partir  avec  dix 
vaisseaux  pour  l'attaquer ,  donnant  ordre  au 
reste  de  le  suivre.  Il  croyait  surprendre  les 
Carthaginois  ;  il  fut  surpris  lui-même.  Ceux-d 
virent  avec  joie  les  Romauiis  s'affaiblir  par  un 
fol  empressement ,  les  uns  s'avançant  sans  être 
soutenus  «  les  autres  commençant  à  peine  à 
lever  l'ancre ,  d'autres  encore  occupés  a  mon- 
ter sur  leurs  vaisseaux.  Us  firent  voile  à  leur 
rcincontre ,  renfermèrent  ceux  qui  s'avançaient 
les  premiers ,  les  Submergèrent ,  et  furent  sur 
|e  point  de  prendre  celui  de  Régulas.  Le  con- 
sul ne  dut  son  salut  qu'à  la  légèreté  ae  son 
ïiâtiment  et  à  l'habileté  de  ses  rameurs. 

Mais ,  par  ime  singulière  vicissitude  de  cëttb 
journée  \  les  vaisseaux  romains  qui  étaient  en- 
core à  qiielqùe  di^ànce  i  plûï^  an^nhés  ^ue 

'Poljb.  1. 1.  c.  24. 
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décourageai  par  la  défaite  des  premiers  ^  firent 
un  corps  épais ,  attaquèrent  les  vainqueurs  ^ 
qui  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre, 
leur  prirent  dix  bàtimens  avec  les  bommes 
qui  les  montaient,  et  en  coulèrent  huit  à  fond. 
Les  débris  de  la  flotte  carthaginoise  se  sàu«- 
vèrent  dans  les  iles  Liparées  ;  les  deux  jpartis 
s'attribuèirent  la  victoire ,  et  chacun  ne  s'oc* 
cupa  que  d^r  soin  d'augmenter  ses  forces  pour 
avoir  incontestablement  l'empire  de  la  mer> 
Les  troupes  de  terre  ne  firent  cette  annéç 
rien  dé  remarquable  \ 

Dans  la  campagne  suivante  "" ,  les  Romains 
ne  bornèrent  plus  leur  ambition  à  des  con*- 
quêtes  en  Sicile.  L'Afrique  leur  était  ouverte 
et  aucune  place  ne  couvrait  Gartfaage.  Le  fils 
d'un  potier  de  terre,  Agathocl^e,  devcBu  roi 
de  Sicile ,  avait  £ault  trembler  les  Carthaginois 
pour  leurs  foyers  :  Rome  pouvait  bien ,  d'a- 
près cet  :^remple  récent^  se  promettre  d'en 
£aire  aisément  la  conquête.  Quatre  ans  aupa- 
ravant ,  elle  n'avait  pas  même  un  vaisseau 
capable  de  se  mesurer  avec  une  galère  car-» 
thaginoise  ;  die  ignborait  «t  l'art  de  les  cons- 
truire et  l?art  de  les  manœuvrer  j  ^ct  elie 

'Poiyb.i.  1.  c.  25. 
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expédia  pour  Messine  une  flotte  dé  trois  cent 
trente  vaisseaux  de  guerre,  montés  de  cent 
quarante  mille  hommes.  Ils  étaient  comman- 
des^ par  L.  Manlius  et  par  le  même  Régulus, 
consul  Tannée  précédente,  et  subrogé  cette 
fois  au  second  consul  qui  était  mort  après  son 
élection  '. 

Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  à  la  vue 
d'Eçnome.  Les  Carthaginois  savaient  combien 
leur  pays  était  d'une  faible  défense ,  et  com- 
bien il  était  facile  d'en  soumettre  les  peuples, 
quand  on  était  sur  leur  territoire.  Ils  n'avaient 
donc  pas  moins  à  cœur  d'en  écarter  les  Ro- 
mains, que  ceux-ci  d'y  aborder*.  Dans  le 
dessein  de  renfermer  la  flotte  romaine  rangée 
dans  le  même  ordre  que  les  légions  pour  la 
guerre  de  terre ,  leurs  conunandans  donnèrent 
à  la  leur  plus  d'étendue.  C'était ,  en  apparence , 
en  diminuer  la  force,  en  lui  donnant  plus  de 
surface.  Les  Romains  se  bâtèrent  de  mettre  à 
profit  ce  qu'ils  regardaient  comme  une  faute; 
tes  ennemis ,  pour  les  mieux  attirer,  cédèrent  : 
-les  Romains  s'avançaient  toujours,  comcae 
s'ils  eussent  poursuivi  dés  vaincus ,  et  ils  ne 
revinrent  de  leur  erreur  qu'en  se  voyant 
investis.  Mais  le  danger ,  en  se  manifestant, 

'  Polyb.  L  I.  c.  %S.  *  tbid.  c.  261 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(  455  ) 
i^e  fît  qu'augmenter  leur  courage  ries  corbeau^ 
tombèrent  des  galères  romaines  sur  celles  des- 
Carthaginois,  et  le  combat  nayal  devint  un 
cpmbât  de  terre  ferme.  Les  Romains  eurent 
la  victoire ,  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  fiit 
plus  long-tems  disputée.  Us  perdirent  vingts 
quatre  vaisseaux;  mais  ils  en. submergèrent 
trente  et  en  pirirent  soixante  et  trois.  Au  com^ 
mencement  de  l'action ,  la  flotte  ennemie  avait 
été  la  pluaiorte  de  vingt  galères  *. 

Sur  leurs  vaisseaux,  augmentes  de  ceux 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  ils  passèrent 
en  Afrique.  Us  firent  leur  descente  dans  une 
ville  que  les  Grecs  nommaient  Aspis  ^  et  que 
les  Romains,  par  une  traduction  fidèle  ,  ap- 
pelaient CZi^^a^  (  le  bouclier  ).  Us  renfer- 
mèrent leur  ilotte  d'un  retranchement  de  pi- 
lotis,  opération  dès  long-tèms  connue,  des 
Grecs ,  et  que  les  Athémens  avaient  pratiquée 
,  dans  leur  fameuse  guerre  de  Sijcile.  Ce  n'était 
pas  sur  celte  côte  ^  mais  dans  les  campagnes 
de  r Afrique ,  que  les  loupes  échappées  au 
^emier  combattes  attendaient  i  ils  opérèrent 
sans  obstacle  leur  çbseente. 

Glupea  se  défendit  et  fut  enlevée  r  on  y  fit 
vingt  mille  prisoi^niers.et  un  riche butiu^liCa^ 
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Romams,  en  conservattt  toutes  leurs  légions , 
semblaient  devoir  aisément  se  rendre  maîtres 
de  Gartbage.  On  ne  sait  par  quelle  politique  ^ 
ou  par  quelle  nécessité,  ils  rappelèrent  M an- 
lius ,  et  ne  lai^rent  à  Régulus  qoe  quinze 
mille  hommes  de  pied ,  cinq  cemls  chevaux  et 
quarante  galères»  N'était-ice  pas  au  moment 
qulls  allaient  porter  les  plus  grands  coups , 
qu*ils  devaient  réunir  le  plus  de  forces  '  ? 

Si  cette  mesure  fut  volontùre,  elle  est 
inexcusaUe.  Us  firent  encore  une  plus  grande 
faute  ,  de  laisser  aux  ennemis  le  tei^  de  res- 
pirer ,  et  de  ne  pas  les  frapper  dans  lem*  pre- 
mier étourdissement.  Ceux-ci  mirent  à  profit 
le  loisir  qu'on  leur  laissait.  Ils  créèrent  gé- 
néraux Asdrubàl  fils  d'Hannon  ,  et  Bostar, 
Us  rappelèrent  de  Sicile  Amilcar,  avec  quinase 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  che- 
vaux ;  et  les  troupes  que  Itd  seul  avait  à  ses 
ordres ,  égalaient  en  nonoibre  celles  qui  res* 
taient  à  Régulus. 

Ce  consul  parait  s'être  proposé  de  lie  lais- 
ser aucune  place  derrière  lui.  H  entrait  dans 
les  villes  ouvertes  j  il  prenait  de  vive  force 
les  villes  murées.  U  mit  le  siège  devant  Ardis; 
6'était  une  place  im^Kurtanle.  Les  Carthaginois 
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fs'enipressèrent  de  la  secourir  ;  maïs ,  en  J)re- 
nant  un  niauvais  poste ,  ils  perdirent  le  fruit 
de  leur  diligence.  Ils  choisirent ,  pour  y  as- 
seoir leur  camp  ,  une  colline  qui  dominait  la 
gauche  des  ennemis  .:  c'était  rendre  inutiles 
la  cavalerie  et  les  élép}ians ,  qui  faisaient  leur 
plus  grande  force  }  et  c'était  bien  servir  les 
Romains ,  que  de  se  priver  eux-mêmes  de  ces 
avantages.  Us  furent  défaits,  et  livrèrent  en 
fuyant  toute  la  campjtgne  aux  !llomaîns. 

Les  vainqueurs  établirent  leur  çanip  devant 
Tunis ,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Çarthag^e.  Les 
Numides,  exçellens  cavaliers  ,.  mais  solda- 
tesque barbare  et  indispipHItée ,  jsoudoype  par 
les  Carlhagihois ,  faisaient  encore  plus  de  mal 
au  p^ys  que  les  !B.Qmains.  Us  se  répandaient 
dans  les  champs ,  détruisaient  lies  cultures  et 
les  toits  des  cultivateurs ,  et  changeaient  en 
solitudes  arides  toutes  les  terres  fécondées 
par  des  mains  industrieuses  ^  Les  cplons,  ef- 
frayés des  incursions  de  ces  l^^rigands ,  se  ré- 
fugiaient à  Garthage ,  et  y  portaient ,  avec 
la  famine ,  les  terreurs  dont  il^  étaient  frappés. 

Régulas  ,  avec  le  pçu  de  trçupes  qu'cm 
avait  laissées  a  ses  ordres  ,  ne  pouvait  5e 
flatter  de  former  le  siège  de  Qarthage ,  en- 
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coire  inôîns  de  s'en  rendre  maître.  Gonflé  ce* 
pendant  de  présomption  par  ses  premiers 
succès ,  il  sembla  n'avoir  qu'une  crainte  ;  celle 
de  voir  arriver  de  Rome  un  autre  consul ,  et  de 
perdre  lui-même  la  gloire  des  nouveaux  succès 
quil  s'était  préparés.  Pour  se  la  réserver  toute 
entière,  il  ne  montra. pas  d'éloignement  à  re- 
cevoir des  propositions  de  paix ,  et  les  ennemis 
profitèrent  avec  joie  de  ces  dispositions  :  mais 
quand  les  plénipotentiaires  eurent  entendu 
les  conditions  quHl  leur  imposait ,  quand  il^ 
eurent  reconnu  qu'elles  entraînaient  à-la-fois 
Teur  ruine  et  leurasseryissement  aux  volontés 
de  Rbme  ,  et  quête  joug  qu^on  pourrait  leur 
imposer  après  la  conquête  ne  serait  pas  plus 
pesant  que  celui  qui  leur  était  ofiFert ,  ils 
crurent  ne  devoir  pas  ^ême  entrejr  en  déli- 
bération. Régùlùs  ,  dans  son  orgueil ,  croyait 
qu'ils  devaient  regarder  comme  un  bienfait  » 
et  recevoir  avec  reconnaissance ,  la  paix  la 
plus  dure  et  la  plus  humiliante.  Il  disait  qu'il 
fallait  savoir  vaincre  ou  se  soumettre  '. 

Un  étranger,înconnu  jusqu'alors, apprit  aux 
Carthaginois  à  devenir  vainqueurs  à  leur  tour. 
On  avait  envoyé  dans  la  Grèce  un  recruteur 
pour  y  faire  des  levées  i  et  il  revint  à  Car-» 
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thage  avec  quelques  troupes.  Parmi  les  hom- 
mes qu'il  avait  déterranës  à  le  suivre ,  Aie  trou- 
vait un  Lacédémonien  nommé  Xanthippe. 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  soldat  qui  cher- 
chait les  aventures  ,  et  qui  se  louait  à  un 
feiseur  de  récrites ,  fôt  du  petit  nombre  de 
ces  familles  Spartiates,  qui  seules  jouissaient 
de  l'égalité  républicaine ,  où  plutôt  de  la  do- 
mination. Ce  devait  être  un  de  ces  habitant 
de  la  Laconie  qui ,  loin  d- êUre  comptés  à  Sparte 
entre  les  égaux  ,  c'est-ît-dire  entre  les  vérita- 
l>les  citoyens  de  la  république ,  étaient  sous 
le  joug  de  ces  citoyens.  Ce  pouvait  même 
être 'tin  dé  ces  hilotes  condamnés  à  la  servi- 
tude de  glèbe  ,  mais  dont  onYaisait  des  guer- 
riers dans  les   circonstances  critiques.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  connaissait  la  disicipline  de 
son  pays ,  et  avait  quelque  pratique  de  la 
guerre.  Quand  il  se  fut  instruit  des  ressources 
de  Càrthage ,  et  qu'il  eut  appris  les  délaOs 
[  des  échecs  qu'elle  avait  éprouvés  ,  il  dit  a 

'  ses  amis ,  avec  une'  franchise  qui  n'était  pas 
sans  danger  daiis  le  pays  oii  il  se  trouvait , 
mais  dont  il  avait  pris  l'habitude  dans  les 
*  camps  lacédémôniens ,  que  les  Cartfaagînoisn'a- 
vaient  pas  été  vaincus  par  les  Romains ,  mais 
par  la  mauvaise  conduite  de  leurs  généraux. 
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Cas  propos  se  répandirent ,  et  les  chefs  de 
Ifk  r^p^bUqpe  le  firent  ^peler.  Jl  leur  dé- 
niaptra  qu'en  choisiss/ii^  bien  leurs,  pç^itions^ 
£fk  luejl^t  de  r^^  4^5  ie.urs  p^i^rcb^^  >  dans 
lmv3  eiBtmpjeoiçn^ ,  /d^s  l^r  tactique ,  les  gé- 
jïérm?^  «paient  su^s  de  la  YJyc.^oir^.  Il  per- 
sui^a,  ij^Tfif^  ffOi'il  ilB^  hàrXj^fOÊ  fortement 
persuader i}  ves^t  d'arriyqr  comoie  soldat 
mercfatairiç  ;  touteft  les  forces  de  r£tat  lurent 
remisjes  4^ps  ses  m^ins  '. 

Aussitôt  la  fortune  ^c^fs^igea  de  ^ice.  Par- 
tout Ie$  Romains ,  pppocfés;à  d{^  e^emis  dont 
le  <hfif  9i^»U  prçn^l'^î  /^s  ay^tagf s ,  furent 
jfepwssés»écri|f;^^i$9^s|espied9i^^^  éléphans, 
percés  deiB  }av|e]lp(s  ^e  |2^  cavalerie.  |Is  prirent 
enfin  h  fuilç  ,  iiç^fûts  à  ijuu  petîJt  nombre, 
et , dAUS unp^ys 4^  plaîaes ,  ils  furent  aisé- 
iRi^OLt  aUe| 9^,  Çi^  «et)ts  enyirjOn  y  qui  fuyaient 
iaveo  Je  eowul ,  iîvçiçit  jpjris  et  ^uits  en  cap- 
tivité* loi  vict<^^  ne^cpp^a  que  huit  cents  mer- 
cenaires aux  Cartbagln^s ,  et  i)  ne  se  sauva 
.que  4eux  naille  Roqna^ns. jCe  Régu|us,  qui 
s'était  montré  impitoyable  »  ^clu^rgé, désormais 
de  chaînes ,  n'eut  pl^$.4e  salu^  à  attendre  que 
de  la  pitié  des  ienDie&u$\  I)  apprit  par  soa 

«Pôlyb.  1.  I.  c.  52. 
•/**a.c.  55.54.55- 
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malheur,  dit  un  faistorîei;! ,  à  cfiux  qui  se  trou- 
veraient dans  de  semblables  circonstances  ,  à 
être  modestes  dans  la  prospérité  '. 

Dans  un  pays  oii  Ije  commandement  était 
attaché  k  des  fandUes  sénatoriales,  Xanthippe 
craignît  de  se  voir  tôt  au  tard  irictimé  de 
Fenvie  ,  et  d'être  puni  d'avoir  trop  bien  servi 
la  républiquCé  II  r^ut  ^  ^  argieni  ,  laxécom- 
pense  du  service  qnUl  venait  de  rendre ,  et 
quitta  le  pays  qn'il  avait  sauvé. 

Ceux  des  tlomains  qui  avaient  pu  se  sous- 
traire à  Ja  mort  ou  à  l'esclav^e  ^  s'étaient 
réfugiée  à  Clupea.  Ils  y  soutinrent  un  siège 
que  les  emiemis  furent  xAiigés  de  lever.  Ge« 
pendant  Eome  ^faisait  dés  apprêts  pour  une 
nouvelle  expédition  ^  Sa  Hotte  fut  jle  trois 

*  cent  <^înquante  vaisseaux  :  elle  rencontra  au- 
tour du  promontoire  Hermeum  celle  des 
Câtthaginpis  ,  qui  n'était  fortje  que  de  deux 

^ént«  galères,  quqiqu'em  eât  radoubé  toutes 
celles  qui  pouvaient  être  ^micoce. de  quelque 
usage.  Les  'Romains  niirent  'Cn  fiiite  les  en- 

'  nemis ,  presque  sans  résistance  ,  ^  leur  pri- 

•  rent  cent  quatorze  galères.  Us  aliènent  ^livrer 
leurs  guerriers  renfermés  à  Gupea;  et  ne 

«  Diod.  Sic,  firagm.  1.  35. 

»  An  de  Rome  49g  9  avant  Père  vnlgaire  z55. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


C46o) 
pouvant  subsister  dans  un  pays  dévasté^  Usr 
reprirent  la  route  de  Sicile  '.  Mais  à  la  hauteur 
deCamarina,  accueillis  d'une  horribleittent^ 
Ipete  ,  ils  ne  sauvèrent  que  quatre-vingts  vais* 
seaux.  Ce  malheur  fut  la  suite  de  la  téméraire 
obstination  des  consuls  ,  qui ,  malgré  Tavis 
des  pilotes,  choisirent  une  saison  orageuse 
dans  une  mer  difficile.  Ils  croyaient ,  après 
leurs  succès ,  ne  pouvoir  se  montrer  assez  tôt 
aux  villes  étonnées  dont  ils  voulaient  se  rea« 
dre  maîtres.  Tel  était  l'orgueil  des  Romains  j 
rien  de  ce  qu'ils  avaient  résolu  ne  leur  pa- 
raissait impossible  :  ils  semblaient  ne  pas  même 
croire  qiie  la  nature  osât  leur  résister.  Cette 
audace  les  servit  bien  sur  terre ,  oii  ils  n'a- 
vaient à  lutter  que  contre  des  hommes  ;  mais 
sur  mer,  où  ils  avaient  a  lutter  contre  les  élé- 
mens  ,  elk  leur  fut  souvent  funeste*. 

Les  Carthaginois  ,  encouragés  par  le  mal-^ 
Leur  de  leurs  ennemis',  équipèrent  deux  cents 
vaisseaux ,  et  firent  passer  Asdrubal  en  l^île 
avec  de  vieilles  troupes  et  cent  quarante  élc- 
phàns  ^  Les  Romains  af&igés ,  mais  non  pas 
abattus  du  sort  de  leur  flotte ,  s'obstinèrent 
a  ne  pas  céder.  Dans  le  court  espace  de 

«  Poljb.  i.  1 .  c.  56.  »  Ibid.  c.  37. 

^  An  de  Rome  5ao^  avant  Vkte  vulgaire  254^ 
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trois  mois,  ils  construisirent  deux  cent  vingt 
galères  ,  employant  à  cet  ouvrage  les  carènes 
des  vieux  bâtimens.  Les  consuls ,  avec  cette 
flotte  nouvelle  ,  passèrent  le  détroit ,  et  pri- 
rent a  Messine  les  b4timens  sauvés  du  nau- 
fi'age.  De  là  ils  allèrent*,  avec  trois  cents  ga- 
lères,  faire  le  »ége  de  Panorme ,  aujourd'hui 
Palerme ,  la  plus  forte  des  places  qui  appar- 
tinssent aux  Carthaginois.  La  ville  neuve  fut 
prise  d'assaut  ;  la  vieille  fut  effrayée  et  se 
rendit.  Les  consuls  y  laissèrent  garnison  et 
retournèrent  a  Rome  ^ 

Les  consuls  de  Tannée  suivante  descendis 
rent  sur  plusieurs  parties  des  côtes  de  la  Si- 
cile et  de  l'Afrique,  et  ne  firent  rien  d'im- 
portant \  Leur  inexpérience  de  la  mer  leur 
fît  courir  le  plus  grand  danger  près  de  la 
petite  Syrte ,  à  la  vue  de  l'île  de  Méninge. 
De  là  ils  retournèrent  en  Sicile ,  et  entrèrent 
dans  le  port  de  Panorme  :  mais ,  au  passage 
du  détroit ,  lorsqu'ils  retournaient  à  Rome , 
toujours  imprudens  et  téméraires ,  et  ne  dai- 
gnant pas  choisir  le  tems  favorable  à  la  na- 
vigation ,  ils  perdirent ,  par  une  tempête ,  plus 
décent   cinquante  vaisseaux.  On  peut  ob- 

«  Poljrb.  L  I.  c.  58. 

*  An  de  Rome  5oi ,  avant  Tère  vulgaire  aSS. 
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serrer,  ea  passant  ,  que  Rome  àTaît  alofs» 
pour  la  première  fois  ,  un  grand  pontife  plé'- 
l>eien  ,  et  qu'il  ne  restait  plus  dans  la  répa- 
blique  aucune  dignité  qui  ne  fût  partagée 
entre  les  deux  ordres*. 

Le  sénat  ^malgré  son'  ambition ,  fut  oonlraint  y 
par  la  nécessité  mêmfe ,  de  reiioncer  à  la  ma*- 
rine  \  et  ne  roulut  plus  entretenir  cpie  soiiant* 
Taisseaux  pour  le  transport  des  troupes  et  des 
munitions  :  c'était  laisser  inConlesl«^lemect , 
aux  ennemis  ^  l'empire  de  la  mer.  D'ailleurs\, 
même  sur  terre ,  les  soldats  Romains ,  toujours 
vaîllans  contre  les  hommes,  tremUaient  de- 
vant les  élépbans  :  ils  se  rappelment  arec  bor^ 
reur  les  légions  écrasées  sous  les  pieds  d!e  g« 
animaux  terribles.  Pendant  deux  ans  entiers» 
ils  se  trouv^ent  plusieurs  fois  tout  près  des 
ennemis  ^  sans  tfue  leurs  généraux  osassent  les 
faire  descendre  en  plaîûe.  S'ils  firent  le  ^îége 
de  Tbermé^  de  Lîpari ,  c'est  qu'ils  purent  se 
tenir  sur  dtes  hauteuf^  cfan  difficile  accès  \ 

Enfin  le  sénat  se  repentit  de  sa  première 
fésoliltiôn,  et  fit  équiper  une  flotte  \  1^  rép»- 
tation  de  timidité ,  que  les  RomEsâns  s^taieut 

«  Ans  de  tloine  5o2 ,  5o3 ,  avantVère  vulgaire  252 ,  25i. 

^Poljrb.l.  I.  C.59. 

'  Aa  de  Rome  5o4 ,  avant  l'ère  vulgaire  25o. 
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faite ,  leur  devînt  utile ,  pairce  qu'elle  tèiîait 
Asdrubal  dans  une  dailgerétls^  ^édurifé.il  Vint 
camper  danis  lés  cBainp's  db  Panottn^ ,  à  là  rué 
du  proconsul  L.  Çéciîiiis  Mëlellù]^.  Lé  pi^ôtôn* 
sul  remarqua  la  côntïàncë  du  gétiéràl  èàtieàii, 
et,  pour  l'aughiéntèr  fenéore ,  il  affecta  de  tenir 
Idi  soldats  cohstamMeiit  i^etiféi^iïiés  dàtis  la 
place.  Asdrubal,  pour  llnsUltet,  Ikisâii  du  bu-- 
tin,  métnè  autour  des  rènïjSarts,  ei]^etisbnnè 
ne  rinqùiélàil  dans  ses  courais.  Il  fié  atisisi  dié&- 
cendre  ses  élépliàns  ;  et  Mëtellus  fit  Èôtiit 
quelques  troupes  légères  pour  e^câtmoUthér. 
QuaUd  lès  ëlëphâns  é^avaUçaiènt ,  élWè  réô-^ 
traient  dans  les  fossés  et  le^  accàblàiëàt  de 
traits;  quand  ils  se  retiraient ,  elles  sortaient 
des  fossés  et  les  poursuivaient,  continuant  de 
faire  pleuvoir  sur  eux  des  javelots.  Le  nombre 
des  troupes  romaines  augmentait  toujours,  et 
un  plus  grand  nombre  d'ennemis  se  présentait 
pour  les  repousser.  Les  commandans  des  élé« 
pbans ,  voulant  avoir  la  gloire  de  commencer 
Taction ,  s'avancent  avec  plus  d'audace  :  ceux 
qu'ils  poursuivent  se  jettent  dans  les  fossés  ; 
les  éléphans  les  suivent  et  sont  bientôt  couverts 
de  blessures.  Ne  pouvant  s'avancer  davantage, 
et  rendus  furieux  par  la  douleur  qu'ils  éprou- 
vent ,  ils  se  retournent ,  ils  renversent ,  ils 
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tScrasent  Tarmée  qpî  mettait  en  eux  ses  espé^ 
rances.  C'est  alors  que  Métellus  fait  sortir 
toutes  ses  forces.  U  a  des  troupes  fraîches 
contre  des  troupes  fatiguées,  blessées,  déjà 
mises  en  désordreé  U  tue ,  il  met  en  fuite  les 
ennemis  ;  il  prend  dix  élépbans  avec  les  Indiens 
qui  les  montent ,  et  se  rend  maître  des  autres 
après  la  bataille.  U  a  la  gloire  enfin  de  rendre 
aux  Romains  le  courage ,  et  de  braver  à  son 
tour  les  ennemis  en  pleine  campagne.  Cent 
quatre  élépbans  furent  conduits  à  Rome  et 
promenés  dans  toute  l'Italie  :  le  spectacle  de 
ces  animaux  devint  familier  au  peuple ,  et  il 
cessa  de  les  craindre  \ 

»  Poljb.l.  !•  C.40. 
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